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Plan  de  Bruxelles  en  i83o.  —  Communiqué  par  M.  le  docteur  Van  den  Corput. 


\^VK  1)K   LA  PLACE  SrCKRI  A  BHUXKIXES  . 

Fac-similé  d'une  planche  appartenant  à  M.  Charles  De  Heyn. 


PRÉFACE. 


epuis  que  j'ai  entrepris  la  publication  de  ce  livre,  les 
matériaux  qui  m'ont  été  fournis  de  toutes  parts  se  sont 
accumulés  à  ce  point  que  j'ai  dû  en  élaguer  un  grand 
nombre  pour  ne  pas  donner  à  l'ouvrage  des  proportions 
qui  l'auraient  rendu  inaccessible  à  la  masse  du  public.  Je 
ne  pouvais  exiger  que  l'éditeur  augmentât  la  somme  des 
sacrifices  qu'il  s'était  imposés,  ni  dépasser  le  cadre,  déjà 
très  vaste,  que  je  m'étais  tracé  au  début.  La  difficulté  s'est 
accrue  à  mesure  que  j'avançais  dans  l'accomplissement 
de  ma  tâche.  Il  n'est  pas  un  Bruxellois  possédant  quelque  relique  du  passé,  qui 
n'ait  voulu  prêter  son  concours  à  mon  œuvre,  et  si  je  n'avais  fait  un  triage  sévère 
des  documents  que  l'on  m'a  communiqués,  au  lieu  de  deux  volumes,  Bruxelles  à 
travers  les  âges  en  eût  facilement  formé  trois. 

Et  cependant,  je  crois  avoir  le  droit  de  dire  sans  orgueil  que  ce  livre,  tel  qu'il  se 
présente  au  lecteur,  a  dépassé  dès  aujourd'hui  les  espérances  de  ceux  qui  m'avaient 
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engagé  à  l'entreprendre.  Dans  ce  second  volume,  comme  dans  le  premier,  aucun 
détail  de  quelque  intérêt  ne  sera  négligé.  Rien  de  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  des 
monuments  de  la  capitale,  de  ses  coutumes,  de  ses  illustrations  de  tout  genre,  ne 
sera  laissé  dans  l'ombre.  Il  me  reste  à  faire  connaître  les  Edifices  civils,  les  traits 
principaux  de  la  vie  bruxelloise  à  diverses  époques,  et  trois  grands  épisodes  qui  ont 
marqué  dans  nos  annales  :  le  Bombardement  de  i6g5,  la  Révolution  brabançonne  et  la 
Révolution  de  i83o.  J'ai  rassemblé  sur  ces  événements  divers  des  renseignements  et 
des  dessins  dont  la  plupart  sont  peu  connus,  dont  quelques-uns  sont  absolument 
inédits.  Pour  ce  qui  concerne  la  révolution  brabançonne  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  puiser  à  pleines  mains  dans  les  précieuses  collections  de  M.  Raymond 
Janssens  et  de  M.  A.  Outtelet.  Des  documents  précieux  m'ont  été  remis  par 
MM.  le  comte  Oswald  de  Kerchove  de  Denterghem,  gouverneur  du  Hainaut, 
Frédéric  Faber  et  le  notaire  Cambier  de  Thuin.  J'ai  déjà  signalé  la  curieuse 
relation  illustrée  des  événements  de  1790,  appartenant  à  M.  Emile  Van  der  Ton. 
Je  dois  d'intéressantes  communications  sur  le  vieux  Bruxelles  à  M.  le  docteur 
Van  den  Corput,  à  M.  Charles  de  Heyn,  à  M.  A. -G.  Demanet,  à  M.  l'architecte 
Schoy,  l'intelligent  restaurateur  de  l'église  du  Sablon.  M.  Ed.  Van  den  Broeck, 
agent  de  change  et  l'un  de  nos  plus  savants  numismates,  m'a  prêté  son  obligeant 
concours  pour  l'histoire  métallique,  de  même  que  son  fils  et  M.  Rutot  m'avaient 
accordé  le  leur  pour  l'histoire  du  sol  de  Bruxelles. 

L'effusion  de  sentiments  fraternels  qu'a  provoquée  la  réconciliation  solennelle  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande  ne  défend  assurément  pas  de  retracer  d'une  façon 
impartiale  les  événements  de  la  révolution  de  i83o.  J'ai  donné  au  contraire  à  ce 
récit,  qui  terminera  l'ouvrage,  un  certain  développement,  en  l'illustrant  de  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  plus  intéressant  sur  les  troubles  du  mois  d'août,  les  journées  de 
septembre  et  les  actes  d'héroïsme  dont  elles  ont  été  l'occasion.  Un  témoin  oculaire 
de  la  révolution,  M.  Ch.-J.  Mackintosh,  m'a  autorisé  à  reproduire  des  pages  qu'il 
avait  écrites  au  milieu  du  tumulte  de  cette  époque  où  tant  d'hommes  nouveaux  se 
sont  révélés.  J'ai  usé  discrètement  de  cette  amicale  autorisation,  complétant  le  récit 
du  vénérable  écrivain  par  de  nombreux  détails  puisés  à  d'autres  sources.  Ce  chapitre, 
avec  les  gravures  qui  l'accompagnent,  présentera  un  vif  intérêt  pour  la  génération 
présente,  qui  n'a  qu'une  vague  idée  de  la  physionomie  de  Bruxelles  pendant  les 
jours  de  troubles  et  de  combats  d'il  y  a  un  demi-siècle.  Je  dois  encore  ici  des 
remerciements  tout  particuliers  à  MM.  Ch.  de  Heyn,  A.  Outtelet  et  Molenschot, 
qui  m'ont  fourni  le  moyen  de  rendre  vivantes  ces  scènes  de  Bruxelles  insurgé  pour 
la  conquête  de  son  indépendance. 

Au  risque  de  prolonger  cette  préface,  je  tiens  à  remercier  ici  le  public  du  bienveillant 
accueil  qu'il  a  fait  à  une  entreprise  qui  pouvait  lui  sembler  téméraire.  La  conscience 
apportée  par  l'auteur  à  contrôler  l'exactitude  de  ses  assertions,  le  rude  travail  auquel 
il  a  consacré  ses  veilles,  le  soin  qu'ont  mis  les  éditeurs  à  l'exécution  matérielle,  tous 
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ces  efforts  réunis  ont  trouvé  leur  récompense  dans  le  suffrage  des  hommes  les  plus 
compétents.  Je  pourrais  publier  ici  toute  une  série  de  lettres  signées  par  des 
historiens  et  des  lettrés  qui  m'ont  adressé  les  félicitations  les  plus  flatteuses  et  parfois 
les  plus  inattendues.  J'ai  été  particulièrement  sensible  aux  encouragements  que 
m'ont  prodigués  M.  Van  Praet,  M.  Gachard  et  M.  Frère-Orban.  L'administration 
communale  de  Bruxelles,  en  souscrivant  à  ce  livre  pour  ses  écoles,  m'a  prêté  un 
concours  moral  qui  m'a  vivement  encouragé  dans  mes  efforts.  J'espère  que  le 
grand  public  belge  ratifiera  ces  témoignages  de  sympathie  prodigués  à  une  œuvre 
consciencieuse  et  patriotique,  entreprise  avec  le  désir  de  bien  faire  et  la  confiance 
dans  l'équité  de  tous.  Et  quand  même  il  n'en  serait  pas  ainsi,  jetant  un  regard  en 
arrière  sur  la  tâche  accomplie  et  sur  les  obstacles  surmontés,  encore  dirais-je  avec 
le  poète  latin  : 

Labor  est  ctiam  ipsa  voluptas 
et  avec  l'Américain  Longfellow  : 

No  endeavour  is  in  vain, 
Its  reward  is  in  the  doing. 

LOUIS    H  YMANS. 


10  janvier  1884. 


■à 


Le  Parc  et  la  rue  Ducale  vers  i83o.  —  Dessin  de  Puttaert,  d'après  un  croquis  de  M.  Drury. 


CHAPITRE  VII 

LES  MONUMENTS  CIVILS.  —  LES   PLACES  PUBLIQUES. 


'est  encore  sous  l'invocation  d'un  saint  que  se  place 
l'antique  histoire  de  nos  monuments  civils.  Son  image 
orne  le  frontispice  de  ce  livre.  Depuis  sept  cents  ans  il 
forme  le  sceau  de  la  cité.  Depuis  plus  de  quatre  siècles, 
campé  sur  la  flèche  de  l'hôtel  de  ville,  la  tête  haute  et 
l'épée  au  vent,  il  indique  au  voyageur  le  chemin  de  la 
capitale.  C'est  l'archange  Michel,  le  chef  des  milices  célestes. 
D'après  l'Apocalypse  il  a  terrassé  le  génie  du  mal;  il  pèsera 
les  âmes  dans  sa  balance  au  jour  du  jugement  dernier.  Les 
princes  et  les  populations  le  choisissaient  volontiers  pour  patron  dans  les  temps 
reculés,  parce  qu'il  symbolisait  pour  les  uns  le  triomphe  de  l'autorité  par  la  force, 
pour  les  autres  le  triomphe  de  l'Église  par  la  foi.  La  plus  belle  représentation  du 
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Sceau  de  la  ville. 


peseur  d'âmes  est  celle  que  Memling  en  a  donnée  dans 
son  magnifique  tableau  de  l'église  de  Notre-Dame  à 
Dantzig.  On  connaît  le  Saint  Michel  terrassant  le  Démon, 
par  Raphaël,  au  musée  du  Louvre,  et  le  groupe  en 
bronze  représentant  le  même  sujet,  qui  décore  le  jubé  de 
la  cathédrale  de  Tournai  (i).  Memling  a  peint  l'archange 
avec  des  ailes,  un  glaive  et  une  cuirasse.  Son  contem- 
porain, le  chaudronnier  bruxellois  Martin  Van  Rode,  lui 
a  mis  en  outre  dans  la  main  gauche  un  petit  bouclier  ou 
rondache  pour  se  défendre  contre  les  atteintes  de  l'ange 
des  ténèbres  qui  rugit  à  ses  pieds.  C'était  un  habile 
homme  que  cet  artisan  brabançon,  connaissant  à  fond  la 
mécanique  et 
les  exigences 


de  l'art  monumental.  Il  a  combiné  son  tra- 
vail de  telle  sorte  que  tous  les  membres  du 
personnage  principal  étant  sur  la  même 
ligne  donnent  sur  tous  les  points  une  égale 
prise  au  vent  et  que  le  groupe  entier  tourne 
comme  une  simple  girouette  à  la  plus  faible 
brise.  Sa  statue,  fort  laide  et  presque  gro- 
tesque vue  de  près,  composée  de  plaques 
de  métal  ingénieusement  agencées,  découpe 
dans  l'air  une  silhouette  à  la  fois  gracieuse 
et  hardie. 

On  n'est  pas  d'accord  au  sujet  de  l'année 
où  le  saint  Michel  fut  hissé  sur  la  tour. 
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D'après  l'indication  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne,  il  fut  placé  en  1455,  le 
lendemain  de  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine. 
J'en  ai  trouvé  une  autre  dans  une  chronique  ma- 
nuscrite du  siècle  dernier,  où  il  est  dit  :  en  het 
magistract  heeft  op  den  toren  doen  stellen  1445  het  Bild 
van  Sint  Micha'el.  Cette  allégation  concorde  avec 
celle  d'un  écrit  des  religieux  de  Rouge-Cloitrc. 
Gramaye  donne  la  date  de  1434;  YAlmaiiach  de 
1682  celle  de  1443;  M.  Wauters  enfin  se  prononce 
pour  1455,  parce  qu'en  cette  année  Martin  Van 


(1)  Belgique  illustrée,  II,  p.  Co.  —  Un  beau  saint  Michel  de  Marochetti  décore  le  tombeau  du  chancelier  de  l'Hospital  à 
Champmotteux  (Seine-et-Oise).  Voir  le  Magasin  pittoresque,  1837,  p.  345. 
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Rode  reçut  le  payement  de  son  travail.  Si  la 
chose  en  valait  la  peine,  on  pourrait  objecter  que 
le  fait  de  payer  un  compte  ne  prouve  nullement 
que  l'ouvrage  a  été  exécuté  pendant  l'année  cou- 
rante. Mais  j'avoue  qu'en  des  matières  de  cette 
importance,  je  préfère  encore  une  fois  m'en  rap- 
porter à  la  naïve  confession  du  sage  et  prudent 
Divaeus  :  de  rcchte  pale  is  my  onbekcnt  (i). 

Quelle  que  soit  la  date  qu'on  adopte,  voici 
quatre  cent  trente  ans  au  moins  que  le  vieux 
saint  Michel  tourne  à  tous  les  vents  sur  le  som- 
met de  la  tour,  défiant  tous  les  régimes  atmosphé- 
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riqucs  et  politiques.  Sa  carcasse  est  toujours  la  môme,  mais 
il  a  été  redoré  à  diverses  reprises  :  en  i58g,  en  1608,  en  1617, 
en  1698,  en  1770,  en  1825,  en  1841,  en  i863.  En  cette  dernière 
année,  le  10  septembre,  un  terrible  orage  éclata  sur  la  capitale. 
La  foudre  atteignit  en  plusieurs  endroits  la  flèche  de  l'hôtel  de 
ville.  On  descendit  le  groupe  de  l'archange  dans  la  cour,  où  il 
fut  exhibé  au  profit  des  pauvres,  comme  il  l'avait  été  en  1820 
dans  une  des  salles  de  l'estaminet  le  Cygne  (2).  L'exposition 
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(1)  En  1 841 ,  quand  on  descendit  le  saint  Michel  de  la  tour  pour  le  redorer,  on  trouva,  à  la  base 
du  groupe  scellé  dans  le  pivot  qui  supporte  l'archange,  un  Agnus  Dei  du  pape  Martin  V,  mort 
en  1431.  Cette  date  a  dérangé  tous  les  calculs  des  érudits;  mais  comme  on  pouvait  posséder  en  1454 
ou  1455  un  Agnus  Dei  de  1431,  ils  n'ont  pas  jugé  nécessaire  de  modifier  leur  appréciation.  Que 
serait-il  advenu  si  l'on  avait  trouvé  un  Agnus  Dei  de  1455  sous  la  statue  posée  en  143 1  ?  L'Agnus  Dei 
était  scellé  dans  deux  boites,  l'une  en  plomb,  l'autre  en  fer-blanc,  toutes  deux  rongées  par  le  temps. 
La  médaille  avait  pour  effigie  l'agneau  de  saint  Jean-Baptiste  et  pour  exergue  ces  mots  en  lettres 
gothiques  :  Martinus  PPV  J{  Agnus  Dei  miserere  mei.  Le  dernier  mot,  où  le  savant  Lelewel  distingua 
les  lettres  0.  q.  r,  i.  était  indéchiffrable.  On  sait  que  le  pape  Martin  V  exerça  le  pontificat  de  141 7  à 
1431,  époque  qui  correspond  à  celle  du  règne  de  Jean  IV,  fils  aîné  d'Antoine  de  Bourgogne,  époux  de 
Jacqueline  de  Bavière  et  fondateur  de  l'université  de  Louvain,  ainsi  qu'aux  règnes  de  Philippe 
de  Bourgogne,  comte  de  Saint-Pol,  et  de  Philippe  le  Bon.  Le  bourgmestre  fit  graver  une  médaille 

en  argent  en  tout  semblable  à  l'ancienne  et  qui  fut  réunie  à  une  nouvelle  médaille  portant  le 
nom  du  roi,  celui  des  magistrats  communaux  et  l'époque  de  la  restauration  de  la  tour  de 
l'hôtel  de  ville;  ces  deux  médailles  furent  enfermées  dans  une  boite  solide  et  scellée  le 

13  septembre  1S41  au  haut  de  la  flèche  dans  le  nouveau  pivot,  sous  les  yeux  du  chef  de  la 
division  des  travaux.  Sur  un  côté  de  la  médaille  nouvelle  est  gravée  la  figure  de  saint 
Michel,  au  centre  et  en  exergue  :  Restauration  de  la  tour,  sous  l'administration  de  M.  le  ch.  Wyns, 
bourgmestre.  Échevins  MM.  Yerhulst.  Doucet.  Evrard  et  Orts  père.  Wafelaer.  secrétaire.  1841. 
Au  revers  :  Leopoldo  I"  Belgarum  rege.  equtte  Wyns  urbis  Bruxelltnsis  consule.  turris  divi  Michaelis 
restauratur  anno  MDCCC.XLI.  Ces  détails  sont  empruntés  au  journal   Y  Indéfendant,  du 

14  septembre  1841.  —  M.  Armand  Schaepkens  a  publié  une  intéressante  notice  sur  la  Statue 
de  saint  Michel  dans  le  Messager  des  sciences  historiques. 

(2)  Cette  fois  on  l'avait  descendu  à  cause  des  réparations  que  l'on  faisait  à  la  tour.  (Esquisses 
historiques,  etc.) 
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rapporta  plus  de  3,ooo  francs.  Le  saint  Michel  qui  figure  en  tête  de  cet  ouvrage  a 
été  dessiné  d'après  une  photographie  prise  en  i863  par  M.  Maes,  d'Anvers. 

Au  xvie  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion,  il  fut  heureux  pour  saint  Michel 
d'être  placé  très  haut,  car  les  protestants  trouvaient  mauvais  qu'il  y  eût  un  saint  sur 
la  tour  et  l'en  auraient  volontiers  fait  descendre.  Les  sans-culottes  ne  le  regardaient 


L'Hôtel  de  ville  et  la  Grand'Place  en  1579. 
Fac-similé  d'une  planche  appartenant  à  M.  Lambert  Vandevelde.  L'auteur  de  ce  dessin  a  voulu  représenter  le  combat 
livré  lors  de  la  tentative  de  Philippe  d'Egmont  pour  s'emparer  de  la  ville. 


pas  d'un  œil  plus  indulgent.  D'après  un  facétieux  écrivain  du  siècle  dernier,  il  ne  dut 
son  salut  qu'au  dragon  qu'il  foulait  aux  pieds  : 

Ce  n'est  pour  les  beaux  yeux  de  monsieur  saint  Michel 
Qu'on  a  laissé  sur  pied  ce  diable  à  quatre; 
Si  les  Français  ne  l'ont  pas  fait  abattre, 

En  voici  le  motif  réel  : 
11  faut  savoir  qu'en  ces  temps  déplorables 
Ces  Français  étaient  un  peu  diables  : 
Ce  qui  fit  dire  à  quelqu'un  de  joyeux 
Qu'ils  avaient  ménagé  le  dragon  tortueux 

Pour  témoigner  qu'ils  aimaient  leurs  semblables.  {Coup  d'ail  sur  Bruxelles,  an  xi.  p.  7.) 
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On  est  généralement  d'accord  pour  faire  remonter  à  1401,  c'est-à-dire  au  règne  de 
Jean  sans  Peur,  les  premiers  travaux  de  construction  de  l'hôtel  de  ville.  On  aurait 
commencé  dès  i38o  (1),  sous  Wenceslas,  la  démolition  de  quelques  bicoques  voisines 
d'un  marais  (de  Moer)  près  duquel  se  trouvait  la  Halle  aux  Draps,  dans  la  rue  actuelle 
de  l'Amigo,  baptisée  aujourd'hui  par  nos  édiles  la  Vrocnde  straat  (2).  Dans  cette  halle 
se  débitaient  au  xive  siècle  les  produits  fameux  de  la  draperie  bruxelloise,  et  les 
chefs  de  la  Laekengulde,  espèce  de  tribunal  de  commerce,  y  tenaient  leurs  séances. 
Elle  devait  être  aménagée  comme  la  Halle  de  Bruges  et  présenter  l'aspect  animé 
d'une  foire.  Les  transactions  se  faisaient  à  l'étage.  Au  rez-de-chaussée,  onder  der  stadt 
halle  (sous  la  halle),  on  remisait  les  chariots  dans  le  wagenhuys  ;  on  clouait  les  caisses 
d'emballage  dans  le  timmerhuys  (3).  Le  commerce  de  la  draperie,  gravement  atteint 
par  les  discordes  politiques,  souffrit  bien  plus  encore  par  le  fait  d'un  incendie  qui 
détruisit  1,400  maisons  et  des  milliers  de  métiers  dans  la  paroisse  de  la  Chapelle. 
Les  derniers  vestiges  de  la  halle  aux  draps  furent  détruits  par  les  boulets  du  maréchal 
de  Villeroy.  Quant  à  l'hôtel  de  ville,  on  le  construisit  en  deux  fois.  L'aile  gauche  ou 
orientale  fut  achevée  en  1442.  L'année  précédente  on  avait  placé  le  cadran  marquant 
les  heures  sur  la  tourelle  du  côté  de  la  rue  de  l'Etoile  (aujourd'hui  la  rue  de 
l'Hôtel-de-Ville).  L'aile  droite  ou  occidentale  ne  fut  commencée  qu'en  1444,  le  jour 
du  Vendredi-Saint.  Le  comte  de  Charolais  en  posa  la  première  pierre  et  à  cette 
occasion,  sur  la  Grand'Placc  magnifiquement  ornée,  autour  d'une  fontaine  d'où 
jaillissait  du  vin,  fut  donné  un  splcndide  tournoi  auquel  prirent  part  225  princes 
et  gentilshommes.  Le  nom  de  l'architecte  qui  traça  le  premier  plan  de  ce  vaste 
édifice  n'est  pas  connu  avec  certitude.  On  présume  cjuc  ce  fut  Jacques  Van  Thiencn 
(de  Tirlemont).  Jean  Bornoy,  maitre-ouvrier  juré  de  la  ville,  dirigea  les  travaux,  puis 
Jean  de  Ruysbroeck  fut  chargé  de  l'achèvement  de  la  tour  (4).  Nul  n'ignore  la  sotte 

(1)  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  murs  de  la  seconde  enceinte  avaient  été  terminés  en  1379.  On  songea  dès  lors  tout 
naturellement  à  construire  l'hôtel  de  ville  en  i38o. 

(2)  Il  s'y  trouvait  une  maison  d'arrêt  appelée  la  Vrunte.  Ce  mot  voulait  dire  lieu  ferme.  Les  Espagnols  comprirent  Vriend, 
Ami,  et  l'appelèrent  Amigo,  ce  qui  prouve  qu'ils  avaient  avec  lui  des  relations  intimes.  D'après  une  tradition  populaire,  il 
faut,  pour  être  bourgeois  de  liruxelles,  avoir  été  conduit  une  fois  à  l'Amigo  et  y  avoir  passé  la  nuit.  C'est  une  allusion  à  la 
faveur  qu'avaient  les  bourgeois  de  Bruxelles,  en  cas  d'arrestation,  d'être  conduits  à  la  Salle  Saint-Martin,  estaminet  de  la  rue 
de  l'Étoile,  tandis  que  les  étrangers  ou  non-bourgeois  étaient  conduits  à  l'Amigo.  (Esquisses  historiques,  etc.) 

(3)  D'après  VVauters  le  wagenhuys  servait  à  conserver  les  chariots  nécessaires  à  la  ville  en  cas  de  guerre,  et  le  timmerhuys  à 
préparer  les  sculptures  en  bois  des  édifices  communaux.  Notre  interprétation  nous  paraît  plus  simple  et  plus  rationnelle. 
Si  plus  tard  on  y  plaça  des  canons  et  des  arquebuses,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ces  locaux  n'aient  été  à  l'origine  les 
dépendances  naturelles  d'un  vaste  magasin  de  commerce. 

(4)  L'œuvre  qui  appela  sur  lui  l'attention  et  qui  sera  toujours  son  plus  beau  titre,  c'est  sa  participation  à  l'achèvement  de 
la  tour  de  l'hôtel  de  ville.  On  ne  peut  lui  attribuer  l'aile  gauche  de  l'édifice,  commencée  en  1402  alors  qu'il  était  à  peine  né  ; 
on  ne  peut,  avec  certitude,  le  reconnaître  comme  l'auteur  des  plans  de  l'aile  de  droite,  entreprise  en  1444.  La  partie  inférieure 
de  la  tour  n'est  pas  non  plus  de  lui,  car  elle  appartient  évidemment  à  la  même  époque  que  l'aile  de  gauche,  et  l'on  sait,  par 
des  témoignages  irrécusables,  que  dès  1448,  il  y  avait  une  grande  tour  au  milieu  de  l'édifice,  mais  on  a  certainement  modifié 
les  étages  supérieurs  de  cette  tour  dans  les  années  suivantes.  Le  23  janvier  1448-1449,  les  receveurs  de  la  ville  le  retinrent 
pour  maitre  de  la  maçonnerie  de  la  tour  aux  conditions  suivantes  :  il  devait  tracer  (dessiner)  le  travail  de  la  tour,  faire 
amener  à  ses  propres  frais  les  modèles  nécessaires,  modèles  que  la  ville  se  chargea  de  fournir,  venir  tous  les  jours  surveiller 
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légende  recueillie  par  Regnard  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Belgique  et  d'après  laquelle 
ce  grand  maitre  maçon  se  pendit  de  désespoir  en  constatant  que  la  flèche  n'occupait 
pas  le  milieu  de  la  façade.  Si  l'aile  droite  est  plus  courte  que  l'autre,  c'est  pour  la 
raison  bien  simple  qu'on  n'a  pas  voulu  rétrécir  la  rue  de  la  Tête-d'Or  sur  laquelle 
donnait  la  façade  latérale  (i). 

L'hôtel  de  ville,  avec  ses  dix-sept  arcades  ogivales,  sa  terrasse  à  parapet,  sa 
balustrade  crénelée,  ses  quatre  tourelles  hexagones  et  ses  pignons  gothiques,  est 
trop  connu  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  donner  une  description  détaillée  dans  un  livre 
qui  a  pour  objet  principal  de  remettre  en  lumière  ce  qui  n'existe  plus.  La  plus  belle 
vue  que  l'on  possède  de  ce  splendide  édifice  a  été  publiée  à  la  page  184  du  premier 
volume  de  Bruxelles  à  travers  les  âges.  Les  anciennes  publications  qui  pourraient  nous 
renseigner  à  cet  égard  sont  postérieures  au  bombardement.  En  fait  de  visiteurs 
anciens  qui  aient  laissé  une  description  quelque  peu  intéressante  de  l'hôtel  de  ville 
au  xvie  siècle,  nous  ne  connaissons  que  l'auteur  du  Très  Heureux  Voyage  de  don  Philippe 
aux  Pays-Bas  en  1549  (2).  «  Les  bâtiments  de  la  maison  de  ville  forment,  d'après  lui, 
l'édifice  le  plus  grandiose  et  le  plus  vaste  du  pays.  Les  angles  sont  flanqués  de  quatre 
tours,  merveilles  de  grâce  et  de  délicatesse.  Au  milieu,  au-dessus  de  la  porte  principale, 
s'élance  une  flèche  en  pierre  fort  élevée,  construite  en  forme  de  pyramide;  elle  fait 
légèrement  saillie  sur  le  corps  de  la  façade  et  elle  offre  les  proportions  les  plus  justes  : 
elle  est  carrée  jusqu'au  milieu,  ronde  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  pointe,  et  ornée  sur 
toute  sa  hauteur  de  feuillages  et  de  moulures  délicatement  sculptés.  Quatre  tourelles 
élancées  se  dressent  aux  quatre  coins  de  la  base,  en  guise  de  campaniles.  Toute  la 
tour,  du  sommet  à  la  base,  qui  forme  l'entrée  de  la  maison  de  ville,  est  percée  de 
fenêtres  grandes  et  petites.  La  flèche  va  se  rétrécissant  petit  à  petit,  avec  d'admirables 
proportions  jusqu'au  sommet  du  campanile,  qui  se  termine  par  une  pointe  aiguë 
surmontée  de  la  statue  de  saint  Michel  terrassant  le  dragon.  Ce  groupe  est  tout  en 
bronze  et  fort  grand.  L'archange  est  armé  d'une  épée  qu'il  brandit  en  l'air  et  comme 
il  est  mobile  et  sur  un  pivot,  il  indique  la  direction  du  vent;  on  dirait  qu'il  veille  de 
là  sur  la  ville  dont  il  est  le  patron  et  l'avocat.  De  chaque  côté  de  la  tour,  assise 
justement  au  milieu  de  la  façade  dont  la  longueur  est  de  nonante  pas,  régnent  des 

ses  ouvriers.  Si  quelque  défaut  dans  la  taille  des  pierres  était  constaté  et  qu'il  fut  trouvé  fautif  à  ce  sujet,  il  pouvait  en  être 
rendu  responsable  ou  être  démissionné.  Son  salaire  annuel  fut  fixé  à  24  saluts  (d'or),  sans  qu'il  pût  réclamer  de  journée  ou 
de  salaire  en  plus.  Van  Ruysbroeck  prêta  solennellement  serment  d'exécuter  ces  conditions,  tant  pour  ce  qui  concernait  la 
tour  que  pour  tous  autres  ouvrages  de  maçonnerie  dont  la  ville  lui  confierait  la  direction. 

Les  travaux  à  la  tour  étaient  achevés,  non,  comme  on  l'a  dit,  en  144g,  puisque  ce  fut  en  cette  année  qu'ils  furent 
commences,  mais  en  1455;  en  effet,  ce  fut  en  cette  année,  le  22  ou  le  25  juillet,  que  la  statue  de  saint  Michel  fut  placée  au 
haut  de  la  flèche.  Mais  déjà  la  réputation  de  Van  Ruysbroeck  s'étendait  au  loin  et  le  prévôt  de  Sainte-Gertrude,  de  Louvain, 
lui  avait  commandé,  pour  son  église,  cette  flèche  qui  est  également  considérée  comme  une  merveille.  Selon  Gramaye,  elle 
fut  achevée  le  19  novembre  1453  ;  le  18  janvier  suivant,  le  monastère  lui  paya  108  florins  de  25  sous  chacun,  dont  on  lui 
était  redevable  pour  ce  travail.  (Alph.  Wauters,  Écho  du  Parlement,  8  octobre  i883.) 

(1)  Schayes,  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  IV,  p.  38. 

(2)  Publication  delà  Société  des  bibliophiles  belges.  Traduction  de  J.  Petit.  Bruxelles,  Olivier,  1873. 
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balcons  ou  galeries  en  pierre  sculptée,  garnis  de  gradins  où  peuvent  s'asseoir 
de  nombreux  spectateurs.  -  C'est  là  que,  les  jours  de  fête,  prenaient  place  les 
ambassadeurs  des  rois,  des  princes,  des  seigneurs  et  des  villes,  les  chevaliers 
de  la  cour,  les  bourgmestres,  auditeurs,  conseillers,  receveurs,  pensionnaires  et 
gentilshommes  de  la  ville.  «  Les  quatre  fenêtres  de  la  tour  correspondant  au  milieu 
de  la  façade,  au-dessus  de  la  porte  principale,  étaient  l'endroit  traditionnellement 
réservé  aux  princes  qui  assistaient  aux  joutes,  tournois,  jeux  et  autres  fêtes  dont  la 
place  était  le  théâtre.  On  les  garnissait  de  dais  et  de  baldaquins  de  brocart;  les 
colonnes  qui  en  formaient  les  montants  étaient  tendues  de  même,  ainsi  que  toute  la 
salle,  dont  le  parquet  était  couvert  de  riches  tapis  de  Turquie.  » 

La  chambre  «  sous  la  tour  »  où  don  Christoval  nous  montre  les  princes  assistant 
aux  spectacles  donnés  sur  la  place  s'appelait  la  chambre  princier x  ou  des  échevins. 

De  cette  chambre  on  se  rendait,  par  la  salle  du  Christ,  à  la  salle  du  conseil,  appelée 
aujourd'hui  la  salle  Gothique.  Elle  occupait  tout  le  premier  étage,  le  long  de  la  rue  de 
l'Etoile.  L'historiographe  de  don  Philippe  la  visita  en  compagnie  du  prince.  Il  décrit 
«  une  merveilleuse  peinture  »  contre  le  mur,  en  face  de  l'endroit  où  les  bourgmestre, 
auditeurs  et  conseillers  siégeaient  pour  rendre  la  justice  et  délibérer  sur  les  affaires 
publiques. 

«  Cette  peinture,  nous  dit-il,  est  divisée  en  quatre  tableaux.  Le  premier  représente 
l'empereur  Trajan  armé,  à  cheval,  partant  pour  la  guerre  avec  une  armée  déjà  en 
marche,  arrêté  dans  les  rues  de  Rome  par  une  pauvre  veuve  et  à  côté  un  soldat  à 
qui  on  tranche  la  tête.  Le  sujet  de  ce  panneau  est  expliqué  par  cette  inscription  latine 
en  lettres  d'or  : 

Un  jour  que  l'empereur  Trajan,  qui  était  païen,  mais  par-dessus  tout  ami  de  la  justice,  se  hâtait  de  monter  à  cheval  pour 
conduire  à  la  guerre  une  armée  nombreuse,  une  veuve  en  pleurs  lui  saisit  le  pied  et  lui  demanda  vengeance  contre  le 
meurtrier  de  son  fils.  Trajan  lui  répondit  avec  douceur  :  Je  te  donnerai  satisfaction  à  mon  îetour.  —  Mais  elle  :  Et  si  vous 
ne  revenez  pas?  —  Dans  ce  cas,  repartit  l'empereur,  mon  successeur  s'en  chargera.  —  A  quoi  cela  te  servira-t-il  ?  reprit  la 
veuve;  tu  me  dois  justice  et  la  justice  d'autrui  n'acquittera  point  ta  dette.  Agis  pour  toi,  afin  que  tes  actions  te  profitent,  car 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  toi  qu'un  autre  qui  reçoive  la  récompense  due  à  1  équité.  —  Ému  de  ces  instances,  le  maître  de 
l'univers  descendit  de  cheval  et  arrêta  la  marche  de  son  armée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  examiné  attentivement  l'affaire  et 
consolé  la  veuve  en  lui  accordant  une  juste  satisfaction.  Il  partit  alors,  et  après  avoir  remporté  de  grandes  victoires  en 
Perse,  il  mourut,  à  son  retour,  d'un  flux  de  ventre.  Ses  ossements,  portés  à  Rome  et  enfermés  dans  une  urne  d'or,  reçurent, 
disent  les  historiens,  une  magnifique  sépulture  au  Forum  dit  de  Trajan,  sous  une  colonne  haute  de  140  pieds. 

Le  second  tableau  représentait  d'un  côté  le  pape  saint  Grégoire  agenouillé  devant 
l'autel  de  Saint-Pierre,  et  de  l'autre  le  même  pape  debout  contemplant  la  tête  de 
Trajan  qu'on  lui  montrait  avec  la  langue  aussi  vermeille  que  celle  d'un  homme 
vivant.  Le  cadre  portait  cette  inscription  en  latin  : 

Plus  de  quatre  cent  cinquante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Trajan,  lorsque  le  saint  pape  Grégoire  Ier  monta 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Un  jour  que  ce  pontife  traversait  le  Forum  de  Trajan  et  passait  près  de  la  colonne  de  cet 
empereur,  il  se  rappela  le  trait  précédent  et  tant  d'autres  preuves  de  son  zèle  pour  la  justice,  en  gémissant  de  ce  que  ces 
bonnes  actions  eussent  été  perdues  devant  Dieu.  Puis  il  s'achemina  tout  triste  vers  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Là,  prosterné 
devant  l'autel,  en  présence  de  Dieu,  il  se  prit  à  pleurer  avec  amertume  l'erreur  d'un  juge  si  équitable  et  d'un  empereur 
si  clément.  Il  n'osait  pas  implorer  Dieu  oralement,  mais  il  le  suppliait  du  fond  de  son  cœur.  «  Seigneur,  disait-il 
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intérieurement,  pardonnez  dans  votre  clémence  et  votre  miséricorde  à  l'erreur  de  Trajan,  en  faveur  de  la  justice  et  de 
l'équité  qui  l'animèrent  toujours.  »  Les  traditions  de  l'Orient  et  de  l'Occident  s'accordent  à  témoigner  qu'une  voix  divine 
finit  par  lui  répondre  :  «  J'ai  accordé  l'objet  de  tes  plaintes,  j'ai  épargné  Trajan,  quoique  païen  ;  je  lui  fais  grâce,  mais  toi, 
garde-toi  bien  à  l'avenir  d'oser  me  solliciter  encore  pour  un  réprouvé.  »  Lorsque  le  pape  Grégoire  eut  mérité  par  ses  prières 
d'obtenir  de  Dieu  une  faveur  si  délicate,  il  fit  rechercher  le  corps  de  Trajan  que  l'on  trouva  réduit  en  poussière,  à  l'exception 
de  la  langue  qui  était  aussi  vermeille  que  celle  d'un  homme  vivant,  ce  qu'une  pieuse  croyance  attribua  au  respect  qu'il  avait 
toujours  professé  pour  la  justice. 


Vue  du  marche  aux  herbes  vers  La  rue  de  heurel  (s* IHàteidt  Ville 

qui  est  l'endroit  ou  lu  t**r  du  miroir  ut  tombt* 


L'iiotei.  dp.  71  LU  vt;  i>u  M  arche-ai'X-Hekhks.  après  le  lx>mbardement  de  1695. 
Fac-similt  d'un  dessin  de  Coppens. 


Le  troisième  tableau  représentait  un  malade  assis  sur  son  lit,  déshabillé,  saisissant 
de  la  main  gauche  un  jeune  homme  par  les  cheveux  et  lui  coupant  la  gorge  au  moyen 
d'un  couteau  qu 'il  brandissait  de  la  main  droite.  Au  pied  du  lit,  le  sénéchal  contemplait 
cette  scène  avec  terreur.  On  lisait  sur  la  bordure  du  cadre  la  légende  suivante  : 

Herkenbald  était  un  homme  magnifique,  puissant  et  illustre,  rendant  la  justice  sans  acception  de  personnes  et  pesant  dans 
la  même  balance  la  cause  du  riche  et  celle  du  pauvre,  celle  du  parent  et  celle  de  l'inconnu.  Pendant  qu'il  se  trouvait  au  lit, 
gravement  malade,  il  entendit  dans  son  antichambre  une  altercation  bruyante  où  dominaient  des  clameurs  de  femmes  ;  il  en 
demanda  la  cause,  mais  chacun  lui  cacha  la  vérité.  Il  l'apprit  enfin  d'un  de  ses  serviteurs,  en  le  menaçant  de  lui  faire 
arracher  les  yeux.  «  Seigneur,  lui  dit  celui-ci  en  peu  de  mots,  c'est  le  fils  de  votre  sœur,  que  tous  ici  craignent,  considèrent 
et  respectent  le  plus  après  vous,  qui  a  fait  violence  à  une  fille  et  causé  tout  ce  bruit.  »  Sur  cette  révélation,  et  la  chose  étant 
constatée,  le  seigneur  ordonna  de  pendre  ci-  neveu,  qui  lui  était  pourtant  bien  cher.  Le  sénéchal,  chargé  d'exécuter  cet  ordre, 
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feignit  de  s'y  conformer,  sortit  et  avertit  le  jeune  homme  en  lui  conseillant  de  se  tenir  caché  pendant  quelque  temps. 
Plusieurs  heures  après,  il  retourna  auprès  du  malade  et  prétendit  avoir  accompli  sa  mission.  Cinq  jours  s'étant  écoulés,  le 
coupable,  croyant  que  son  oncle  avait  oublié  sa  faute,  se  hasarda  à  venir  regarder  à  la  porte  de  sa  chambre.  Le  malade 
l'ayant  aperçu  l'appela  amicalement  et  le  laissa  s'appuyer  sur  le  lit,  mais  au  même  instant  il  le  saisit  par  les  cheveux,  de  la 
main  gauche,  et  de  la  droite,  lui  enfonçant  profondément  un  couteau  dans  la  gorge,  il  le  tua  par  amour  de  la  justice. 

Enfin,  sur  le  quatrième  tableau,  on  voyait  le  même  Herkenbald,  à  toute  extrémité, 
montrant  à  l'évêque  qui  se  tenait  auprès  de  son  lit,  la  sainte  hostie  miraculeusement 
introduite  dans  sa  bouche.  En  effet,  le  prélat  avait  reçu  la  confession  du  malade  et, 
voyant  qu'il  ne  parlait  pas  de  la  mort  de  son  neveu,  avait  refusé  de  l'absoudre  et  de 
lui  donner  le  saint  sacrement  en  viatique.  Mais  l'hostie  qu'il  portait  dans  le  ciboire 
alla  se  placer  d'elle-même  dans  la  bouche  d'Herkenbald,  comme  l'expliquait  cette 
légende  écrite  sur  le  cadre  : 

Lorsque  Herkenbald  sentit  que  sa  maladie  devenait  mortelle,  il  appela  l'évêque,  qui  se  rendit  près  de  lui  avec  le 
Saint  Sacrement.  Le  malade  confessa  tous  ses  péchés  avec  beaucoup  de  larmes  et  une  grande  contrition  de  cœur,  sans  dire 
un  mot  toutefois  du  meurtre  qu'il  avait  commis  sur  son  neveu  quelques  jours  auparavant.  De  quoi  l'évêque  le  reprit  : 

—  Pourquoi,  dit-il,  cachez-vous  l'homicide  qui  vous  a,  de  votre  propre  main,  privé  d'un  parent?  —  Je  ne  regarde  pas  cela 
comme  un  péché,  repartit  le  malade,  et  n'ai  point  à  en  demander  pardon  à  Dieu.  — ■  Confessez  votre  crime,  reprit  l'évêque, 
et  Dieu  aura  pitié  de  vous;  sinon,  il  faudra  vous  abstenir  de  la  chair  de  Jésus-Christ.  —  Mais  le  noble  Herkenbald  persista: 

—  Je  prends  Dieu  à  témoin,  dit-il,  que  ce  n'est  point  par  envie  ou  par  haine  que  j'ai  mis  à  mort  mon  neveu  que  j'aimais 
tant;  mais  je  l'ai  fait  par  amour  pour  la  justice,  et  si  vous  me  refusez  le  viatique  pour  cela,  je  communierai  en  esprit,  je 
l'espère.  —  A  ces  mots  déjà  l'évêque  se  retirait  sans  lui  avoir  donné  le  Saint  Sacrement,  lorsque  tout  à  coup  le  malade  le 
rappela.  Regardez,  lui  dit-il,  si  les  saintes  espèces  se  trouvent  encore  dans  le  ciboire.  —  Et  celui-ci  s'étant  trouvé  vide  en 
effet,  Herkenbald  ajouta  :  —  Voyez  !  celui  que  vous  emportiez  sans  consentir  à  me  l'accorder,  ne  s'est  point  refusé  à  moi. 

—  Et  ouvrant  la  bouche,  il  montra  à  tous  les  assistants  l'hostie  qui  s'y  était  placée.  A  cette  vue  l'évêque  entonna  les  louanges 
du  Seigneur  et  s'empressa  d'annoncer  aux  fidèles  le  miracle  éclatant  que  la  bonté  divine  avait  accompli,  à  n'en  pas  douter, 
en  récompense  de  la  justice. 

Ces  tableaux,  dus  à  Roger  Van  den  Weyden,  étaient  destinés  à  inspirer  aux  chefs 
de  la  bourgeoisie  l'amour  de  la  justice  et  l'horreur  du  crime,  comme  le  Supplice  du 
magistrat  prévaricateur  qui  décore  l'une  des  salles  du  Franc  de  Bruges. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  salle  ornée  de  chefs-d'œuvre  servait  d'habitude 
aux  réceptions  princières.  Le  récit  de  Christoval  donne  lieu  de  supposer  toutefois 
que  le  banquet  offert  à  don  Philippe  fut  servi  dans  la  salle  du  Christ.  On  l'avait 
tendue,  pour  la  circonstance,  de  magnifiques  tapisseries  représentant  le  Sacrifice 
d'Abraham. 

La  table  royale  y  était  dressée  sur  une  estrade  élevée  de  trois  marches,  entourée 
d'une  balustrade,  et  le  sol  couvert  d'un  drap  rouge.  Un  dais  de  brocart  garni  de 
velours  cramoisi  et  tout  brodé  de  fleurs,  d'arabesques  et  de  sujets  travaillés  avec  une 
merveilleuse  délicatesse  s'élevait  au  centre,  avec  un  ciel  où  se  détachait  une  aigle 
d'or  portant  la  couronne  impériale  sur  ses  deux  têtes  et  les  armes  de  l'empereur  sur 
la  poitrine.  Les  autres  tables  disposées  dans  la  longueur  de  cette  immense  salle 
étaient  couvertes  de  fleurs  et  les  dossiers  des  sièges  garnis  de  rameaux  verdoyants 
entrelacés  qui  remplissaient  l'intervalle  du  plancher  au-dessous  des  tentures.  La 
partie  de  la  muraille  au-dessus  de  ces  dernières  était  tapissée  de  draperies  rouges 
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sur  lesquelles  se  détachaient  de  nombreux  écussons  aux  armes  de  l'empereur,  du 
prince  et  des  reines  de  France  et  de  Hongrie.  Dix-sept  lustres  chargés  de  grandes 
bougies  en  cire  blanche  étaient  suspendus  au  plafond  et  aux  poutres  de  la  charpente. 
Dans  la  salle  se  dressaient  quatre  grands  candélabres  à  quatre  branches,  sans  compter 
de  nombreux  chandeliers  d'argent  posés  sur  la  table  (i).  Au  fond,  en  face  de  la  table 
impériale,  on  avait  disposé  une  galerie  toute  tendue  d'une  fine  étoffe  rouge  d'où 
les  dames  de  la  ville  pussent  voir  à  leur  aise  le  banquet  impérial  et  la  sortie  des 
reines  et  de  leur  cour.  Les  autres  grandes  salles,  dites  salles  des  peintures,  étaient 
magnifiquement  ornées  et  garnies  de  longues  tables  destinées  aux  dames  de  la  ville. 

Dès  cette  époque,  Michel  Coxie  avait  été  chargé  par  le  magistrat  de  peindre  un 
grand  tableau  qui  fut  placé  en  1452  et  qui  représentait  le  Jugement  de  Salomon. 
Plus  tard  Breughel  reçut  la  commande  de  plusieurs  panneaux  qui  devaient  représenter 
des  vues  du  canal  de  Willebrocck,  mais  qui,  par  suite  de  la  mort  du  maître,  ne 
furent  pas  exécutés  (2). 

C'est  la  dénomination  de  salles  des  peintures,  donnée  par  don  Christoval  aux  locaux 
faisant  suite  à  la  salle  du  festin,  qui  nous  fait  supposer  que  le  banquet  fut  servi  dans 
la  salle  du  Christ,  appelée  autrefois  la  Vierschaer  (tribunal)  ou  chambre  des  nations. 

Les  doyens  et  les  jurés,  dont  nous  avons  décrit  le  rôle  prépondérant  dans  les 
affaires  de  la  commune,  se  rendaient  ici  à  l'appel  de  la  cloche  de  Saint-Géry  ou  du 
beffroi  de  Saint-Nicolas,  pour  délibérer  sous  la  couronne  (3).  C'était  le  vrai  forum  où 
pendant  des  siècles  s'agitèrent  les  plus  graves  intérêts  de  la  cité. 

Toute  cette  partie  de  l'édifice  située  du  côté  de  la  rue  de  l'Etoile  peut  être 
considérée  comme  le  vieil  hôtel  de  ville. 

De  laborieuses  recherches  nous  ont  fourni  d'intéressants  détails  sur  diverses 
circonstances  qui  se  rattachent  à  son  histoire. 

En  1762  se  réunit  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  un  congrès  composé  des 
commissaires  des  trois  puissances,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  afin  de 
liquider  la  solde  des  troupes  hollandaises  dans  les  villes  où,  conformément  au  traité 
de  la  Barrière,  les  Etats  généraux  avaient  droit  d'établir  des  garnisons. 

Dans  la  nuit  du  12  mars  1763,  une  quantité  considérable  de  charbon  de  terre 
enfermée  dans  une  des  caves  de  l'hôtel  de  ville  se  trouva  embrasée,  sans  qu'on  sût 
comment  le  feu  avait  pris.  On  essaya  de  l'éteindre  en  bouchant  avec  du  fumier  les 
soupiraux  de  la  cave,  mais  inutilement.  Le  feu  couva  jusqu'au  5  avril  suivant  : 
le  matin  de  ce  jour  on  aperçut  les  flammes  sortant  de  la  cave  et  menaçant  d'atteindre 

(1)  Il  y  avait  à  l'hôtel  de  ville,  comme  au  Guildhall  de  Londres,  une  riche  vaisselle  d'argent  pour  les  banquets  officiels. 

(2)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  III,  p.  46. 

(3)  Charles-Quint  enjoignit  aux  métiers  de  délibérer  séparément  par  nation  et  fit  enlever  la  couronne.  Une  sédition, 
en  i522,  força  la  reine  Marie  de  Hongrie  à  la  leur  rendre.  Mais  la  crainte  de  la  puissance  de  l'empereur  ramena  les 
mécontents  au  devoir.  Rétabli  une  dernière  fois  le  5  janvier  1578,  lorsque  le  prince  d'Orange  et  l'archiduc  Mathias 
gouvernaient  la  Belgique,  ce  palladium  des  libertés  bruxelloises  disparut  peu  de  jours  après  la  rentrée  du  prince  de  Parme 
et  des  troupes  espagnoles.  (Wauters,  Recherches  sur  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  Messager  des  sciences  historiques.  1840.) 


Don  Louis  de  Keo,uesens,  gouverneur  général  des  Pays-bas.  — 


Fac-similé  d  une  ancienne  estampe 
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des  tonneaux  d'huile  destinée  à  l'éclairage  de  la  ville.  On  étouffa  le  feu  en  retirant  à 
force  de  bras  le  charbon  de  la  cave. 

Le  3o  ventôse  an  iv,  jour  du  décadi,  on  planta  sur  la  Grand'Place,  dite  alors 
Place  du  Peuple,  devant  l'hôtel  de  ville,  un  arbre  de  la  liberté  (chêne  vivace). 

Le  Républicain  du  Nord  du  21  mars  1796  a  publié  les  couplets  chantés  à  cette 
occasion  : 

Il  est  planté,  cet  arbre  audacieux, 
Qui  des  tyrans  a  provoqué  la  rage. 
Il  est  planté,  sa  cime  est  dans  les  cieux, 
Républicains,  soutenez  votre  ouvrage. 

Républicains,  intrépides  guerriers, 
Jeunes  héros,  volez  à  la  victoire  ; 
Qui  sait  mourir  en  cueillant  des  lauriers 
Vit  à  jamais  au  temple  de  mémoire. 

Tremblez  tyrans  :  la  bombe  avec  éclat 
De  vos  remparts  va  foudroyer  nos  têtes. 
La  liberté  qui  nous  guide  au  combat 
Au  champ  d'honneur  assure  nos  conquêtes. 

Présent  des  cieux,  auguste  Liberté, 
Viens  épancher  tes  bienfaits  sur  la  France, 
Et  qu'avec  toi  la  douce  égalité 
Fasse  de  nous  une  famille  immense. 

La  soirée  se  passa  en  danses  autour  de  l'arbre  et  il  y  eut  dans  différents  quartiers 
de  la  ville  plus  de  trente  bals,  tous  très  fréquentés.  Le  Républicain  du  Nord  qui  souligne 
ces  mots  ajoute  :  «  Cette  circonstance  dans  tout  autre  temps  que  celui  de  la  semaine 
sainte  n'aurait  rien  de  remarquable.  Mais  elle  fait  voir  que  l'influence  des  moines 
sur  les  ménages  n'est  plus  si  universelle  dans  la  Belgique  de  l'an  iv  de  l'ère 
républicaine  française  que  dans  la  Belgique  de  1790  de  l'ère  chrétienne.  » 

En  1796  le  tribunal  criminel  siégea  à  l'hôtel  de  ville  pour  juger  la  bande  des 
chauffeurs  dont  les  forfaits  avaient  répandu  la  terreur  dans  les  campagnes.  C'est 
encore  dans  la  grande  salle  qu'en  181 1  la  ville  de  Bruxelles  donna  une  fête  magnifique 
à  l'empereur  Napoléon  et  à  l'impératrice  Marie-Louise,  qui  daigna  danser  dans 
plusieurs  quadrilles.  Quelques  années  plus  tard  une  autre  fête  y  fut  donnée  au  duc 
de  Wellington.  Après  l'entrée  de  l'armée  française  commandée  par  le  général 
Dumouriez,  au  mois  de  novembre  1792,  une  fête  avait  eu  lieu  à  l'hôtel  de  ville. 
L'orgie  fut  complète.  Au  moment  où  les  convives,  largement  abreuvés,  la  marche 
chancelante,  la  tête  appesantie  par  les  fumées  du  vin  et  de  la  bière  commençaient 
à  déraisonner,  un  plaisant  entra  dans  la  salle  et  s'écria  d'une  voix  effrayée  :  Citoyens, 
le  souverain  est  à  la  porte  et  veut  entrer!  En  effet,  la  populace  envahissait  les  avenues  de 
l'hôtel  de  ville  et  cherchait  à  y  pénétrer  par  escalade,  pour  participer  aux  libations 
de  la  soirée.  Vers  le  même  temps  on  avait  planté  un  arbre  de  la  liberté  sur  la  place. 
Pour  célébrer  son  inauguration,  des  soldats,  des  sans-culottes  et  des  harengères, 
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demi-ivres,  s'étant  réunis,  se  prirent  les  mains  et  dansèrent  en  rond  autour  du 
symbole  sacré  de  la  liberté.  Pendant  que  cette  danse,  digne  du  pinceau  de  Teniers, 
s'exécutait  si  grotesquement,  deux  récollets  retournant  à  leur  couvent  vinrent  à 
passer  sur  la  Grand'Place.  A  l'aspect  de  ces  moines,  des  cris  de  joie  bruyants  éclatent 
de  toutes  parts.  On  se  saisit  des  enfants  de  Saint-François,  on  les  dépouille  assez 
poliment  de  leurs  jaquettes  et  on  les  force  à  prendre  rang  dans  la  cohue.  Aussitôt  la 
ronde  est  reprise  avec  une  nouvelle  ardeur.  On  vocifère  le  Ça  ira,  les  Aristocrates  à  la 
lanterne!  que  les  bons  pères,  peu  soucieux  des  honneurs  du  martyre,  répétaient  de 
toute  la  force  de  leurs  poumons.  Le  plus  jeune  des  deux  récollets  se  montra  si 
ingambe,  il  fit  les  choses  de  si  bonne  grâce  que  toutes  les  dames  de  l'auguste 
assemblée,  enchantées  de  ses  heureuses  dispositions,  lui  en  témoignèrent  leur 
satisfaction  par  de  gros  baisers  parfumés  d'une  odeur  de  genièvre.  Après  ces 
voluptueuses  accolades,  nos  deux  moines,  haletants  et  couverts  de  sueur,  eurent  la 
liberté  de  regagner  leurs  cellules  (i). 

Le  dernier  grand  souvenir  d'avant  i83o  qui  se  rattache  à  l'hôtel  de  ville  est 
l'inauguration  du  roi  Guillaume,  le  21  septembre  i8i5,  en  séance  plénière  des 
États  généraux  des  Pays-Bas.  Le  roi  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  dans  un  carrosse 
attelé  de  huit  chevaux,  précédé  de  l'étendard  du  royaume  porté  par  le  comte  Léopold 
de  Limburg-Stirum,  et  de  l'épée  royale,  hors  du  fourreau,  portée  par  le  duc  d'Ursel. 
Le  prince  d'Orange  et  le  prince  Frédéric  occupaient  la  banquette  de  devant. 
Le  cortège,  composé  des  chambellans,  des  ministres  et  des  généraux,  se  dirigea, 
entre  une  double  haie  de  troupes  et  de  gardes  bourgeoises,  vers  la  Grand'Place, 
par  la  rue  Ducale,  la  rue  Royale,  le  Treurenberg,  la  place  Sainte-Gudule,  la  rue  de 
la  Montagne,  le  Marché-aux-Herbes  et  la  rue  de  la  Colline.  Bruxelles  regorgeait  de 
monde.  Les  étrangers  affluaient  de  toutes  parts.  Cinq  yachts  pavoisés  amenèrent 
dans  le  port  des  députations  de  la  noblesse  hollandaise.  Des  troupes  de  toutes  armes 
avaient  été  convoquées  de  toutes  les  grandes  villes  pour  ajouter  à  l'éclat  de  la  fête. 
Dès  le  point  du  jour  cent  et  un  coups  de  canon  retentirent  dans  la  plaine  de 
Montplaisir.  Jamais  plus  radieux  soleil  n'avait  éclairé  une  journée  de  septembre. 
Le  roi  harangua  les  États  généraux  en  hollandais;  le  comte  de  Thiennes,  président 
de  la  première  chambre,  lui  répondit  en  français  (2). 

Aux  termes  des  articles  additionnels  de  la  loi  fondamentale,  ce  fut  le  Roi  qui  nomma 
pour  la  première  fois  les  membres  des  deux  assemblées. 

Les  Belges  nommés  à  la  première  chambre  étaient  le  comte  de  Méan,  ancien 
prince-évêque  de  Liège,  le  comte  de  Thiennes  de  Lombize,  le  prince  de  Gavre, 
le  marquis  de  Trazegnies,  le  comte  d'Hane  de  Steenhuyse,  le  vicomte  de  Nieuport, 
MM.  de  Bruges,  Délia  Faille  de  Leverghem,  le  comte  de  Lens,  le  baron  d'Anethan, 

(1)  Bruxelles,  Laeken  et  Tervueren,  par  un  Vieux  Belge  (Fiocardo).  1824.  —  Bibliothèque  de  M.  A.-G.  Demanet. 

(2)  Voir  les  discours  prononcés  à  cette  occasion  dans  \' Histoire  politique  et  parlementaire  de  la  Belgique  de  1814  à  i83o,  par 
Louis  Hymans.  Bruxelles,  1869,  p.  296. 


SÉANCE  D'OUVERTURE  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  A  BRUXELLES, 

{Fac-similé  d'une  gravure  commu 


RÉCEPTION  DE  GUILLAUME  Ier  A  SAINTE-GUDULE, 

(D'après  une  estampe  appart 


i8i5,  par  M.  Mille,  archiprêtre  et  plbban  de  la  collégiale 

t  à  M.  Ticlcmans,  de  Lcefdael.) 


L  archiduc  Mathias,  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  —  Fac-similé  d'une  ancienne  estampe. 


4 


il. 


3o 


le  comte  Duchastel,  le  comte  de  Borchgrave,  MM.  Obert  de  Quévy,  Warin,  le 
marquis  d'Assche,  le  comte  Florent  de  Berlaimont,  le  comte  de  Renesse,  le  comte 
de  Harchies  de  Vlamertinghe,  le  baron  de  Blochausen,  le  baron  Stockem  de  Heers, 
MM.  Bouvier  et  Boers. 

A  la  seconde  chambre  (Brabant)  MM.  le  commandeur  de  Nieuport,  d'Onyn  de 
Chastre,  Dotrenge,  Baesen  d'Houtain,  de  la  Vielleuse  fils,  le  comte  Cornet  de  Grez, 
de  Spoelberg  d'Eynhoutc,  F.-J.  Meeus.  —  (Limbourg)  le  baron  de  Keverberg, 
Van  Panhuys,  de  Surlet  de  Chokier,  Membrede.  —  (Liège)  le  baron  Ph.  de  Goer, 
de  Pitteurs  Budingen,  Ivan  Simonis,  le  baron  Ernest  Woot  de  Tinlot,  de  Grady 
de  Bellaire,  de  Schiervel  d'Altembrouck.  —  (Flandre  orientale)  le  comte  Délia 
Faille  d'Huysse,  le  comte  Vilain  XIIII,  C.  Vaernewyck,  Norbert  Van  Aken,  Pycke, 
Baut  de  Rasmond,  Verstraten,  Tack,  Huyttens,  Kerremans,  L.  de  Potter.  — 
(Flandre  occidentale)  Van  Zuylen  Van  Nyveldt,  Wykersloot,  de  Schietere  de  Lophem, 
Van  de  Maie  de  Nys,  J.-B.  Serruys,  Holvoet,  de  Codt,  Reyphins,  du  Bus  de 
Gisignies.  —  (Hainaut)  le  comte  de  Thiennes  de  Fontaine,  Gendebien,  le  baron  de 
Sécus,  de  la  Motte  Baraffe,  de  Lebidart,  Troye,  de  Rasse,  le  vicomte  de  Ham.  — 
(Namur)  Wasseige,  Paul  Maibe.  —  (Anvers)  de  Vinck  de  Westwezel,  de  Wargny, 
Wautier  Van  Genechten,  de  Borr,  A.  Cogels.  —  (Luxembourg)  J.-A.  d'Olimart, 
Em.  d'Hoffschmidt,  J.-B.  de  Gerlache,  de  Biourge,  le  baron  de  Tornaco  de  Berlo. 
—  Etaient  nommés  greniers,  pour  la  première  chambre,  un  Hollandais,  le  chevalier 
Van  Pabst  tôt  Bingerden;  pour  la  seconde  chambre,  un  Belge,  Ch.  Van  Hulthem. 

Enfin,  pour  la  session  extraordinaire  qui  allait  s'ouvrir  à  Bruxelles,  le  roi  nommait 
président  de  la  première  chambre  le  comte  de  Thiennes  de  Lombyze,  et  de  la 
seconde  M.  Van  Lynden  de  Hoevelaken. 

Sur  la  première  liste  dressée  par  le  roi  figuraient  les  comtes  de  Mérode  et  de 
Robiano,  et  M.  Raepsaet.  Mais  tous  les  trois  avaient  refusé,  le  dernier  à  cause  de 
son  grand  âge,  les  deux  autres  à  cause  de  leurs  scrupules  religieux. 

Avec  les  illustres  personnages  que  nous  venons  d'indiquer,  figuraient  à  la  cérémonie 
d'inauguration,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  M.  Falck,  secrétaire  d'État, 
M.  Van  Maanen,  ministre  de  la  justice,  le  duc  d'Ursel,  ministre  des  travaux  publics, 
et  le  baron  Goubau  d'Hooghvorst,  chargé  des  affaires  relatives  au  culte  catholique. 

Pour  compléter  la  description  de  l'aile  orientale  de  l'hôtel  de  ville,  il  y  a  lieu  de 
signaler  la  galerie  du  rez-de-chaussée,  d'où  partaient  jadis  les  veilleurs  de  nuit  pour 
se  rendre  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  puis  la  petite  chapelle  qui  précédait 
la  grande  salle  du  conseil,  et  où  tous  les  matins  un  religieux  disait  la  messe.  L'escalier 
dit  des  lions,  placé  à  l'extérieur,  n'a  été  construit  qu'en  1770.  Mais  il  y  en  avait 
précédemment  un  autre,  protégé  par  une  balustrade  en  fer  qui  formait  avant-corps 
sur  la  place  (1).  M.  Wauters,  dans  son  intéressante  notice  de  1840,  parle  des  guichets 

(1)  Voir  la  gravure  qui  se  trouve  dans  le  Grand  Théâtre  profane  du  duché  de  Brabant.  par  Jacques  Leroy,  baron  du 
Saint-Empire.  La  Haye,  Chrétien  Van  Lom,  1730. 
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ouverts  anciennement  du  côté  de  la  rue  de  l'Étoile  et  par  où  le  public  se  mettait  en 
rapport  avec  le  changeur  communal.  Une  ancienne  gravure  nous  montre  un  guichet 
grillé  et  une  petite  porte  sous  la  tour  de  l'horloge.  C'était  la  loge  du  concierge. 

L'aile  occidentale  de  l'hôtel  de  ville,  plus  riche  et  plus  ornée  que  la  première,  dut 
être  achevée  vers  1480.  On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'architecte  qui  dirigea  les 
travaux,  ni  ceux  des  sculpteurs  qui  furent  chargés  des  quatre  statues  de  Philippe 
le  Bon,  de  Charles  le  Téméraire,  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilien  d'Autriche, 
placées  aux  angles  de  la  tourelle  de  l'ouest.  Dans  cette  partie  du  monument  se 
succédaient  des  salles  de  diverses  grandeurs.  Le  bourgmestre  y  avait  son  cabinet;  le 
premier  membre  y  tenait  ses  réunions;  M.  Wauters  y  place  une  grande  salle  aux 
larges  escaliers,  destinée  à  des  réceptions  solennelles.  Breughel  avait  été  chargé  peu 
d'années  avant  sa  mort  d'y  peindre  une  série  de  tableaux  représentant  les  ponts  du 
canal  de  Willebroeck.  Ce  travail  ne  fut  jamais  exécuté.  Michel  Coxie  avait  orné  la 
salle  du  conseil  d'un  Jugement  de  Salomon.  Sous  les  archiducs,  Rubens  y  peignit  un 
Jugement  de  Cambyse,  et  Van  Dyck  une  Assemblée  du  Magistrat  qui  passait  pour  son 
chef-d'œuvre.  Plusieurs  écrivains  mentionnent  d'autres  compositions  grandioses  qui 
attestent  la  munificence  éclairée  de  nos  anciens  édiles  (1).  Toutes  ces  richesses  et 
beacoup  d'autres  dont  l'histoire  n'a  pas  retrouvé  la  trace  ont  disparu  dans  le  funeste 
bombardement  de  i6g5.  L'hôtel  de  ville  fut  à  peu  près  détruit  et  le  Magistrat,  oblige 
de  se  mettre  en  quête  d'un  local  pour  y  tenir  ses  séances,  siégea  pendant  plusieurs 
années  à  l'hôtel  d'Ursel,  au  Marché-au-Bois.  Ce  n'est  qu'en  1706,  à  la  fin  de  la 
domination  espagnole,  qu'on  entreprit  la  restauration  et  la  reconstruction  du  palais 
communal.  On  ne  ménagea  point  la  dépense  (2).  «  Le  corps  de  logis  qui  fait  face  à 
l'ancien  édifice,  c'est-à-dire  celui  qui  longe  la  rue  de  l'Amigo,  contient,  disait  Fricx 
en  1745,  plusieurs  chambres  en  enfilade  très  richement  meublées,  surtout  celle  où 
s'assemblent  les  États.  (C'est  la  salle  actuelle  du  conseil.)  Elle  est  tendue  des  plus 
rares  tapisseries  en  or,  en  argent  et  en  soie.  Le  dessin  en  est  historié  et  exécuté  avec 
tant  d'art  qu'on  a  de  la  peine  à  distinguer  s'il  est  peint  ou  tissu.  La  boiserie  sur 
laquelle  tombent  les  tapisseries  est  dorée  ;  son  éclat  peut  aller  de  pair  avec  l'or  massif. 
Une  large  corniche  dorée  où  la  tapisserie  est  attachée  règne  autour  de  la  chambre 
soutenant  un  lambris  peint  qui  représente  le  Triomphe  de  l'Église.  Il  est  de  la  main 
d'un  des  plus  habiles  maîtres  du  dernier  siècle.  La  cheminée  est  d'un  jaspe  précieux. 
Il  y  a  deux  tables  curieuses  de  la  même  matière,  où  les  cartes  topographiques  du 
Brabant  sont  gravées  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Deux  trumeaux  de  très  fines 

(1)  D'après  Guichardin,  il  y  avait  une  masse  de  tableaux  :  le  Jugement  de  Salomon,  peint  par  Rubens,  une  Vue  de  Mariemont, 
séjour  d'été  de  l'archiduc.  —  Gramaye  ajoute  qu'on  voyait  à  l'hôtel  de  ville  des  jardins  contenant  de  7,000  à  8,000  fleurs. 

(2)  Le  19  mars  1706,  Charles  Van  den  Berghe,  comte  de  Limminghe,  ancien  bourgmestre,  posa  la  première  pierre 
et  donna  à  cette  occasion  aux  ouvriers  dix  pistoles  pour  drinkgeld.  Les  travaux,  dirigés  par  Corneille  Van  Nerven,  architecte 
et  sculpteur,  furent  achevés  en  1717,  comme  l'indique  une  inscription  placée  dans  la  cour,  et  coûtèrent  148,300  florins,  ce 
qui  équivaudrait  aujourd'hui  à  un  million  de  francs.  (Wauters,  Recherches  sur  l'hôtel  de  ville.  1840,  p.  42.) 


Guillaume  I'r,  roi  des  Pays-Bas. 
Dessin  de  Heins,  d'après  la  photographie  d'un  portrait  fait  en  Angleterre  pendant  l'exil  du  prince  au  temps  de  l'Empi 
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glaces  et  de  la  hauteur  de  la  chambre  sont  posés  du  côté  du  trône  du  souverain. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  rare  en  ce  genre.  La  table  d'environ  douze  pieds  de 
largeur  sur  quarante  de  longueur,  placée  au  milieu,  est  couverte  d'un  velours  orné 
d'une  haute  crépine  d'or  qui  tombe  sur  le  parquetage.  Les  chaises  et  les  fauteuils 
sont  parés  de  même.  Les  chambres  qu'on  traverse  pour  y  entrer  répondent  à  celle-ci 
en  grandeur  et  en  magnificence.  Les  deux  corps  de  logis  collatéraux  sont  d'une  même 
architecture,  mais  ils  ne  sont  pas  si  richement  meublés.  On  voit  dans  une  des  salles 
du  rez-de-chaussée  deux  ou  trois  beaux  tableaux,  et  surtout  un  qui  représente  la 
figure  équestre  de  feu  l'empereur  Charles  VI.  » 

L'abbé  Mann  complète  cette  description  au  temps  de  Joseph  IL  -  La  grande  salle 
est,  dit-il,  accompagnée  de  plusieurs  autres,  d'un  greffe  et  de  plusieurs  pièces  de 
médiocre  grandeur.  On  y  arrive  par  une  galerie  dans  laquelle  on  voit  six  portraits  de 
ducs  de  Brabant,  peints  par  C.  Grangé;  dans  les  trois  premières  pièces  sont  des 
tapisseries  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  Clovis  et  ont  été  tissues  d'après 
les  dessins  de  Le  Brun;  le  plafond  de  la  seconde  pièce,  peint  par  V.-H.  Janssens, 
représente  allégoriquement  les  trois  membres  qui  composent  les  États  du  Brabant, 
savoir  :  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état.  Sur  la  cheminée  est  un  tableau  qui 
représente  un  enfant  dans  son  berceau  qui  est  suspendu  à  un  arbre  au  milieu  d'une 
armée  :  la  vue  de  ce  berceau,  dit-on,  anima  tellement  les  Brabançons  qu'après 
trois  jours  de  combats  ils  remportèrent  une  victoire  complète  sur  les  seigneurs  de 
Grimberghe  et  de  Malines  réunis.  Sur  la  cheminée  de  la  troisième  salle  est  le 
portrait  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne.  La  quatrième  salle  qui 
est  celle  où  s'assemblent  les  Etats  et  que  pour  ce  motif  on  nomme  la  chambre  des 
Etats  est  très  ornée.  Sur  la  cheminée  est  le  portrait  de  feu  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  peint  par  Lens.  Avant  qu'il  y  fût  placé,  on  y  voyait  un  tableau  qui 
représentait  la  pucelle  de  Brabant  faisant  hommage  à  Charles  VI.  Ce  tableau  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  salle  du  greffe  ainsi  que  le  portrait  de  feu  l'impératrice-reine, 
peint  par  Doffy,  qui  était  posé  sous  le  dais.  Ce  dais  et  ses  accompagnements  sont 
de  velours  cramoisi  orné  de  galons  et  de  crépines  d'or.  Sous  ce  dais  est  aujourd'hui 
le  portrait  en  pied  de  S.  M.  impériale  et  royale  Joseph  II,  peint  par  le  sieur  Herreyns. 
La  composition  en  est  belle,  mais  le  dessin  n'en  est  pas  correct.  Le  fond  du  tableau 
est  en  architecture;  à  droite  on  voit  S.  M.  tenant  de  la  main  gauche  un  bâton  de 
commandement,  appuyé  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  de  velours;  sur  cette  table 
sont  posées  les  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  la  couronne  impériale  et  un 
sceptre.  De  la  main  droite  S.  M.  montre  un  génie  assis  à  ses  pieds  sur  un  canon 
entouré  d'un  drapeau  ou  étendard  ;  ce  génie  tient  de  la  main  droite  un  caducée, 
symbole  du  commerce  ;  et  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance  d'où  sortent  des 
fruits  et  autres  productions  de  toutes  espèces.  Le  plafond  de  cette  salle,  peint  par 
Janssens,  représente  Y  Assemblée  des  dieux;  toute  la  corniche  est  ornée  de  sculptures 
dorées;  entre  les  fenêtres  sont  peintes  les  trois  chefs-villes.  Toute  la  partie  du  mur 
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de  la  salle  qui  se  trouve  vis-à-vis  des  fenêtres,  est  garnie  de  très  belles  tapisseries; 
elles  représentent  Y  Inauguration  de  Philippe  le  Bon,  Y  Abdication  de  Charles-Quint  et 
Y  Inauguration  de  Charles  VI.  Ces  tapisseries  ont  été  exécutées  chez  Leyniers  d'après 
les  dessins  de  Janssens  (i).  A  côté  du  trône  sont  deux  glaces  sous  lesquelles  on  voit 
deux  tables  d'une  composition  qui  imite  le  marbre,  et  sur  cette  composition  est  la 
carte  du  Brabant.  Le  plafond  de  la  salle  du  greffe  a  été  peint  par  J.  Van  Orley;  des 
génies  y  paraissent  unir  ensemble  les  trois  écussons  des  chefs-villes  en  même  temps 
qu'ils  font  des  efforts  pour  écarter  l'écusson 
d'une  quatrième  ville,  qui  est  celle  de 
Bois-le-Duc.  On  a  placé  dans  cette  salle 
le  portrait  de  feu  l'impératrice-reine  qui 
était  auparavant  dans  La  salle  d'assemblée 
des  Etats. 

«  Les  autres  salles  de  l'hôtel  de  ville 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Dans  celle 
de  la  trésorerie  est  un  tableau  de  J.  Mille, 
qui  représente  Marie-Thérèse  à  cheval. 
On  voit  aussi  dans  cette  salle  le  portrait  de 
Philippe  II,  peint  par  J.  Van  Orley.  - 

J.  Gautier,  dans  son  Conducteur  de  1825, 
se  borne  à  reproduire  ta  description  de 
l'abbé  Mann,  d'où  l'on  peut  conclure  cju'à 
cette  époque  l'aménagement  intérieur  de 
l'hôtel  de  ville  n'avait  pas  subi  de  change- 
ments (2).  Sa  distribution  actuelle  est 
connue  de  tous.  La  salle  Gothique,  don- 
nant sur  l'ancienne  rue  de  l'Etoile,  a  été 
magnifiquement  décorée  de  tapisseries  de  Bracqucnié,  d'après  des  peintures  de 
Gallait.  On  y  monte  par  un  escalier  d'honneur  pratiqué  dans  l'aile  orientale,  du  côté 
de  la  cour.  La  salle  du  Christ  est  devenue  la  salle  des  Mariages.  Les  cabinets  du 
bourgmestre,  la  salle  des  sections  et  la  salle  des  réunions  du  conseil  occupent  tout  le 
premier  étage  donnant  sur  la  rue  de  l'Amigo.  Le  reste  est  consacré  aux  bureaux. 
Les  archives  sont  au  second  étage  sous  la  tour.  C'est  là  que  depuis  de  longues 


Ai.i'H.  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles. 


(1)  D'après  Reiffenberg,  ces  tapisseries  furent  travaillées  chez  Van  der  Borght  père.  Elles  furent  transportées  en  Allemagne 
en  1794  et  revinrent  en  Belgique  en  1807.  (Note  de  M.  Wauters.) 

(2)  Sous  le  gouvernement  autrichien,  la  loterie  nationale  se  tirait  dans  la  grande  salle.  Les  Français  y  placèrent  la  cour 
criminelle.  Sous  le  gouvernement  néerlandais,  l'académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  et  son  salon  d'exposition 
occupaient  l'ancienne  chapelle  et  ses  dépendances.  Cette  académie,  dont  le  prince  Frédéric  était  le  protecteur,  existait 
depuis  le  16  août  1711.  Chaque  année  il  y  avait  un  concours  et  une  distribution  de  prix.  Dans  les  corridors,  dans  la  cour 
et  dans  plusieurs  salles  de  l'hôtel  de  ville  s'ouvraient  les  boutiques  d'une  foire  qui  commençait  la  semaine  avant  la  petite 
kermesse,  et  le  18  novembre,  pour  finir  à  la  Toussaint. 
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années,  notre  savant  confrère  M.  Alphonse  Wauters,  travaille  avec  un  zèle  de 
bénédictin  à  rassembler  les  éléments  de  l'histoire  de  Bruxelles  dont  il  a  été  le 
Christophe  Colomb. 

Dans  la  cour  existent,  depuis  la  restauration  du  siècle  dernier,  deux  fontaines 
ornées  chacune  d'une  statue  de  marbre  blanc  représentant  sous  une  forme  allégorique 
un  fleuve  couché  sur  des  roseaux  et  accoudé  sur  une  urne.  Une  grande  coquille, 
posée  sur  deux  dauphins  de  marbre,  reçoit  quatre  filets  d'eau  qui  jaillissent  des 
narines  de  deux  autres  dauphins,  sur  le  dos  desquels  sont  deux  tritons.  La  fontaine 
qui  se  trouve  à  droite  quand  on  entre  par  la  place  est  de  Plumiers,  et  l'autre  de 
De  Kinder.  L'eau  de  ces  fontaines,  après  s'être  écoulée  par  des  tuyaux  souterrains, 
sort  dans  la  .rue  de  la  Vrunte,  vis-à-vis  de  l'Amigo,  par  la  gueule  de  deux  petits  lions 
de  bronze,  et  se  jette  dans  des  coquilles  de  pierre  (i). 

En  adoptant  l'ordre  chronologique,  nous  aurions  dù  mentionner  avant  l'hôtel  de 
ville  l'antique  édifice  appelé,  depuis  la  fin  du  xve  siècle,  la  Maison  du  Roi,  mais  désigné 
primitivement  sous  le  nom  de  Broodhuys,  Maison  au  Pain,  Domns  Panis,  Panarium. 

L'ancienne  halle  au  pain,  construite  au  xme  siècle,  formait  un  seul  corps  de 
bâtiment  avec  la  première  halle  aux  draps,  qui  occupait  l'emplacement  de  la  rue 
actuelle  du  Poivre  et  la  halle  aux  viandes,  plus  tard  la  grande  boucherie.  La  rue  du 
Poivre,  percée  au  xvie  siècle,  portait  au  début  le  nom  de  Chair  et  Pain,  parce  qu'elle 
séparait  les  locaux  où  se  débitaient  ces  deux  denrées.  Le  Broodhuys,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'aménagement  primitif  et  qui  dut  être  restauré  à  diverses  reprises,  fut 
entièrement  rebâti  vers  i5i4,  au  temps  de  Charles-Quint,  encore  infant  d'Espagne. 
A  ces  travaux  concoururent  la  plupart  des  architectes  belges  alors  en  renom  :  Antoine, 
Dominique  et  Rombaut  Kelderman,  Dominique  de  Wagemaker,  Louis  Van  Beughem 
ou  Bodeghem,  l'architecte  de  la  magnifique  église  Notre-Dame  de  Brou,  érigée  par 
Marguerite  d'Autriche  à  la  mémoire  de  son  époux  Philibert  de  Savoie,  et  Henri 
Van  Pede,  l'architecte  de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde.  Les  travaux  extérieurs  étaient 
achevés  en  i523;  les  dispositions  intérieures  ne  l'étaient  pas  entièrement  en  i53i  (2). 
Schayes  considère  cet  édifice  comme  un  des  plus  beaux  types  du  style  ogival  tertiaire 
à  sa  dernière  période.  Nous  donnons,  d'après  la  Bruxella  septenaria,  de  Puteanus, 
la  vue  de  l'édifice  considérablement  embelli  sous  le  règne  de  l'infante  Isabelle. 
On  remarquera  que  sur  cette  gravure  une  seule  des  façades  latérales,  celle  qui  donne 
du  côté  de  la  rue  des  Harengs,  est  surmontée  de  pignons  couronnés  par  des  statues 

(1)  Le  dessin  des  deux  fontaines  ayant  été,  sur  l'ordre  du  magistrat,  fait  par  l'architecte  J.-A.  Anneessens,  fils  de 
l'infortuné  doyen,  Plumiers  se  présenta  pour  les  exécuter;  mais  bien  qu'habitant  de  la  ville,  il  n'était  ni  bourgeois,  ni  maître 
du  métier  des  maçons,  et  De  Kinder,  qui  avait  un  compagnon  un  peu  entendu  sur  lequel  il  se  fiait  pour  l'exécution,  profita 
de  ces  circonstances  pour  essayer  d'écarter  son  rival.  Il  ne  réussit  qu'à  demi  :  le  magistrat  partagea  le  travail  ;  mais  pour 
qu'à  l'avenir  pareil  fait  ne  pût  se  renouveler,  il  fit  expédier  gratuitement  des  lettres  de  bourgeoisie  à  Plumiers,  qui  fut  inscrit 
dans  le  métier  des  maçons,  sculpteurs,  etc.,  le  3o  avril  1714.  (Wauters,  Recherches,  etc.,  p.  42.) 

(2)  Voir  Schayes,  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  IV,  p.  64.  —  Wauters,  Notice  sur  la  Maison  du  Roi,  dans  le  Messager 
des  sciences  historiques,  1842. 


PLAN  DE  BRUXELLES  EN  1812.  —  Communiqué  par  M.  l'ingénieur  Drugmand. 


Le  Broodhuys,  Maison  du  Roi.  —  D'après  la  Bruxtlla  septenaria  de  Puteanus. 
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d'hommes  armés.  Une  décoration  analogue  dut  être  établie  du  côté  de  la  rue  Chair- 
et-Pain,  car  on  en  voit  la  silhouette  sur  l'une  des  planches  des  Ruines  de  Bruxelles 
après  le  bombardement,  dessinées  par  Augustin  Coppens. 

Le  Broodhuys  reçut  la  dénomination  officielle  de  Maison  du  Roi,  Prœtorium  regium, 
à  partir  du  jour  où  l'on  y  installa  certaines  cours  de  justice,  telles  que  la  chambre  de 
Tonlieu,  le  tribunal  de  la  Foresterie  et  le  consistoire  de  la  Trompe.  Le  premier  de 
ces  tribunaux  avait  dans  ses  attributions  les  questions  relatives  à  la  voirie;  le  second, 
les  contestations  relatives  aux  bois  du  domaine,  et  le  troisième,  l'exécution  des 
règlements  sur  la  chasse  et  la  pêche.  Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre, 
que  le  serment  des  Escrimeurs  avait  une  salle  dans  la  Maison  du  Roi;  les  arquebusiers 
aussi  y  avaient  la  leur,  décorées  toutes  deux  de  tableaux  religieux  et  de  portraits  des 
souverains.  C'est  dans  une  des  chambres  du  second  étage  que  le  comte  d'Egmont 
passa  la  nuit  qui  précéda  son  supplice.  C'est  de  la  Maison  du  Roi  qu'il  se  rendit  à 
l'échafaud  dressé  sur  la  Grand'Place. 

«  Le  5  juin  i568,  veille  de  la  Pentecôte,  fut  le  jour  de  funeste  mémoire  qui 
présenta  aux  regards  des  Bruxellois  consternés  le  spectacle  de  cette  cruelle  exécution. 
Le  comte  d'Egmont  s'était  confessé,  avait  entendu  la  messe,  avait  communié,  et 
pendant  qu'il  s'entretenait  avec  son  confesseur,  le  jour  avait  paru.  Il  montrait  une 
contenance  ferme  et  résignée.  Il  s'était  tellement  préparé  à  mourir  qu'il  fit  couper 
son  pourpoint  depuis  le  col  jusqu'aux  épaules,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  retard  quand 
il  serait  sur  l'échafaud.  Mais  l'attente  parut  bien  longue;  puisqu'il  devait  mourir,  il 
était  cruel  de  lui  faire  endurer  une  si  longue  agonie.  Enfin  vers  onze  heures  le  mestre 
de  camp,  Julien  de  Romero,  et  le  capitaine  Salinas,  suivis  de  soldats  espagnols, 
entrèrent  dans  la  chambre  du  condamné;  ils  voulurent  lui  lier  les  bras  et  les  mains; 
le  comte  déploya  sa  robe. 

*  Les  Espagnols  consentirent  à  ne  point  garrotter  le  vainqueur  de  Saint-Quentin 
et  de  Gravelines,  mais  après  qu'il  eut  donné  sa  parole  de  chevalier  qu'il  ne  ferait 
aucune  résistance.  Il  se  plaça  entre  ces  deux  officiers  et  l'évêque  d'Ypres  et  descendit 
la  Maison  du  Roi.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  nuit  de  damas  cramoisi  rouge,  au-dessus 
de  laquelle  flottait  un  manteau  à  l'espagnole,  noir,  brodé  d'or;  il  portait  un  chapeau 
de  taffetas  noir,  surmonté  d'une  plume  blanche  et  noire,  et  tenait  à  la  main  un 
mouchoir  brodé.  En  marchant  appuyé  sur  le  révérend  Rithove,  il  lisait  dans  son 
livre  d'heures  le  psaume  LXI  Miserere  mei,  Deus...  Vingt-deux  compagnies  de  soldats 
espagnols  du  régiment  de  Romero  occupaient  la  place,  repoussant  le  peuple  avec 
les  crosses  de  leurs  arquebuses. 

«  L'échafaud  tendu  de  drap  noir,  deux  coussins  en  velours  et  une  petite  table 
avec  un  crucifix  d'argent,  placé  entre  deux  cierges  allumés,  formaient  l'ameublement 
de  l'autel  funéraire. 

-  Outre  les  vingt-deux  régiments  enseignes  qui  entouraient  l'échafaud,  se  tenait  à 
cheval  le  prévôt  général  de  la  cour,  sa  verge  rouge  à  la  main.  Le  bourreau  à  son 
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arrivée  était  caché  sous  l'échafaud  ;  le  duc  d'Albc  avait  placé  des  grand'gardes  dans  les 
principaux  lieux  de  la  ville  et  ordonné  que  des  patrouilles  parcourussent  les  rues. 


La  Maison  du  Roi  au  commencement  de  ce  siècle.  —  Fac-smtle  d  une  estampe  appartenant  à  M.  Ch.  de  Heyn. 


Les  compagnies  espagnoles  gardaient  un  silence  profond,  leur  contenance  était  grave 
et  triste. 

-  Le  comte  d'Egmont,  en  arrivant  sur  la  place,  salua  tous  les  officiers  qu'il 
connaissait  et  que  plus  d'une  fois  il  avait  conduits  à  la  victoire.  Ces  vétérans,  qui 
avaient  autrefois  combattu  avec  lui  en  Allemagne,  en  Erancc  et  dans  les  Pays-Bas, 
ne  pouvaient  contenir  leur  émotion.  Le  duc  d'Albc,  lui-même,  assistait  secrètement 
à  l'exécution  et  versait  des  larmes. 
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«  Arrivé  sur  l'échafaud,  il  se  promène  pendant  quelques  minutes  et  jette  des 
regards  calmes  et  résignés  sur  la  foule  silencieuse.  Puis  s'adressant  encore  à  l'évêque, 
il  exprima  le  regret  de  ne  pouvoir  finir  sa  vie  au  service  du  roi  et  de  son  pays. 
Il  voulut  haranguer  le  peuple,  mais  l'évêque  le  lui  déconseilla.  Il  obéit.  Tout  à  coup 
il  aborde  Julien  de  Romero  et  lui  demande  s'il  n'y  a  point  de  grâce  à  espérer. 
L'officier  espagnol  ne  répond  qu'en  haussant  les  épaules  et  baissant  les  yeux.  Il  lève 
les  yeux  au  ciel,  s'agenouille  sur  un  des  coussins,  après  avoir  jeté  son  manteau,  son 
chapeau  et  le  mouchoir  ouvré  qu'il  tenait  à  la  main.  L'évêque  vient  se  placer  à  côté 
de  lui;  ils  font  ensemble  une  courte  mais  fervente  prière;  le  prélat  lui  donne  le 
crucifix  à  baiser,  lui  donne  l'extrême-onction,  puis  la  bénédiction.  Ayant  fait  signe  à 
l'évêque  de  reculer,  d'Egmont  se  couvre  la  tète  d'une  coiffe  noire,  qu'il  ramène  sur 
ses  yeux.  Enfin  immobile  et  les  mains  jointes,  la  noble  victime  profère  ces  dernières 
paroles  :  Seigneur  !  je  remets  mon  esprit  dans  vos  mains.  —  Au  même  instant  sa 
tête  tombe  sous  le  glaive  du  bourreau.  —  Il  était  âgé  de  quarante-six  ans.  Un  cri 
d'angoisse  et  d'horreur  sortit  du  sein  de  la  foule.  Le  bourreau  n'ayant  pas  été  vu  par 
le  condamné  descendit,  tandis  que  des  officiers  espagnols  jetaient  un  drap  noir  sur 
le  cadavre,  et  le  traînaient  sur  un  des  côtés  de  l'échafaud,  pour  faire  place  à  l'autre 
exécution. 

«  Le  représentant  du  roi  de  France,  présent  à  l'exécution,  s'écria,  en  voyant 
tomber  la  tète  du  vainqueur  de  Gravelines.  «  que  son  maître  venait  de  se 
«  renforcer  de  10,000  hommes  de  guerre  ».  Dans  la  foule  consternée  et 
frémissante  d'horreur  on  entendait  dire  que  le  comte  décapité  avait  mis  deux 
fois  la  couronne  sur  la  tête  de  son  maitre.  -  Le  ciel,  ajoutait-on,  prendra  soin  de 
la  vengeance.  » 

«  Le  comte  de  Hornes  fut  exécuté  après  son  compagnon  de  captivité;  à  l'exemple 
de  son  noble  collègue  il  franchit  les  degrés  de  l'échafaud  avec  une  noble  intrépidité; 
en  voyant  la  masse  du  corps  d'Egmont,  il  demanda  si  c'était  là  son  ami?  Il  reçut  le 
coup  fatal  en  prononçant  à  haute  voix  ces  paroles  :  In  maniim,  etc..  Leurs  têtes 
furent  exposées  au  regard  du  public. 

«  Vers  les  quatre  heures  leurs  corps  furent  joints  à  leurs  tètes,  déposés  au 
couvent  des  Récollets,  sous  l'escorte  du  Grand  Serment  de  Bruxelles,  dont  le  comte 
d'Egmont  avait  été  élu  roi  à  deux  reprises.  Le  lendemain  le  clergé  de  Sainte-Gudule, 
accompagné  de  bourgeois  notables  et  suivi  d'une  grande  affluence  de  monde,  alla 
chercher  les  cadavres  au  couvent  des  Récollets  et  les  transporta  à  l'église  collégiale 
pour  célébrer  les  obsèques  des  infortunés  seigneurs  qui  avaient  été  sacrifiés  à 
la  politique  espagnole.  Le  comte  de  Hornes  fut  enseveli  à  Weert  dans  la 
Campine. 

«  De  l'église  de  Sainte-Gudule,  les  dépouilles  du  comte  d'Egmont  furent  transférées 
au  couvent  de  Sainte-Claire  et  y  furent  embaumées.  La  multitude  se  pressait  dans 
l'église  du  couvent.  On  vit  même  des  adversaires  secrets  de  la  tyrannie  espagnole 


42 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


embrasser  en  versant  des  larmes  le  cercueil  du  comte  d'Egmont  comme  une 
relique. 

«  La  consternation  pendant  plusieurs  jours  était  générale,  on  n'entendait  sur  les 
places  publiques  que  des  sanglots  et  des  gémissements,  on  vit  plusieurs  personnes 
aller  baiser  le  cercueil  tant  au  passage  que  dans  les  églises,  plusieurs  avaient  trempé 
leurs  mouchoirs  dans  le  sang  du  comte  d'Egmont,  qui  attirait  le  plus  de  sympathie 
des  deux  victimes.  Une  femme  à  la  vue  du  supplice  du  comte  tomba  morte.  L'envoyé 
de  France  à  la  cour  de  Bruxelles  écrivit  à  Charles  IX  :  J'ai  vu  tomber  la  tête  de 
celui  qui  a  fait  trembler  deux  fois  la  France  (i).  - 

M.  C.  Picqué  a  publié  dans  la  Revue  trimestrielle  un  intéressant  article  sur  le 
sentiment  populaire  à  Bruxelles  après  cette  exécution. 

«  Les  bourgeois  de  Bruxelles  et  des  villes  voisines,  dit-il,  étaient  terrifiés.  On  vit 
ceux  de  Malines,  sur  le  marché,  attendre  des  nouvelles  des  victimes.  Les  nobles,  les 
hommes  jusqu'alors  puissants  étaient  frappés  par  ce  supplice  plus  directement  que 
le  peuple;  ils  sentirent  l'outrage.  L'Espagnol  ne  faisait  décidément  aucune  acception 
de  personnes  dans  la  distribution  de  sa  justice.  Est-ce  bien  le  seul  intérêt  de  la 
religion  et  de  la  royauté  qui  détermine  la  rigueur  de  l'étranger?  Les  premiers  d'entre 
le  peuple,  les  plus  riches  montent  à  l'échafaud.  Sans  égard  pour  le  rang  et  la 
naissance,  le  bourreau  plante  sur  des  pieux  les  têtes  des  gentilshommes;  de  vils 
laquais  viennent  arrêter  un  prince.  La  religion  n'est  ici  qu'un  spécieux  prétexte  : 
C'est  à  nos  biens  que  nos  ennemis  en  veulent  :  «  eux  qui  se  prétendent  si  fidèles 
«  observants,  ont  bien,  au  fond,  autant  de  religion  qu'un  singe  assis  sur  son  séant 
«  et  brochant  des  babines.  »  Guillaume  de  la  Marck,  descendant  du  Sanglier  des 
Ardennes,  a  insufflé  sa  rage  à  ses  gueux  de  mer  :  il  a  juré  de  laisser  croître  tout  son 
poil  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  son  parent  Egmont  soit  vengée. 

«  Médailles,  pamphlets,  complaintes,  gravures,  décorations,  emblèmes,  que 
n'imagina-t-on  pas  comme  protestation,  plainte  ou  vengeance?  Les  hommes  du 
seizième  siècle  aimaient  la  numismatique  à  leur  manière.  Benvenuto  Cellini  nous 
raconte  qu'il  gravait,  avec  un  soin  infini,  des  médailles  pour  les  personnages  élégants 
de  son  temps.  On  les  portait  au  cou  ou  sur  le  chapeau.  Les  petites  écuelles  et  les 
petites  besaces  en  argent  peuvent  encore  se  voir  dans  les  collections  des  amateurs. 
Les  Gueux  des  Pays-Bas  firent  exécuter  par  tous  les  médailleurs  et  orfèvres  du  pays 
la  fameuse  médaille  de  l'écuelle  et  la  besace,  gage  ironique  de  leur  fidélité  à  Philippe  II. 
C'étaient  là  de  vrais  pamphlets.  En  i5yg,  le  souvenir  d'Egmont  et  de  Hornes  animait 
encore  les  provinces  du  nord  à  la  résistance.  A  Utrecht,  on  frappa  cette  année-là 
deux  jetons  représentant,  d'un  côté,  des  patriotes  se  battant  contre  des  Espagnols, 
et,  au  revers,  les  corps  décapités  des  deux  comtes  ;  les  têtes  sont  fixées  sur  des  pointes 
de  fer.  Cet  affreux  spectacle  sert  de  commentaire  à  la  légende  :  Pr^estat  pugnare 

(i)  Histoire  du  procès  et  de  la  mort  de  Lamoral,  comte  d'Egmont,  par  Eugène  Van  Damme.  Gand,  1869. 


CHAPITRE  VII. 


43 


pro  patria,  quam  simulata  pace  decipi.  Pour  raffermir  les  cœurs,  on  exhume  cette 
maxime  des  Spartiates  :  «  Il  vaut  mieux  combattre  pour  la  patrie  que  de  se  laisser 
«  prendre  aux  amorces  d'une  paix  trompeuse.  «  N'est-ce  pas  rappeler  à  toutes  les 
mémoires  le  mot  cruel  et  vrai  du  Taciturne  à  Egmont?  Ces  têtes  parlent  avec  une 
singulière  éloquence  ;  elles  disent  qu'il  n'y  a  point  de  paix  durable  à  conclure  avec  le 
grand  et  artificieux  catholique  de  l'Escurial. 

«  A  Lyon,  on  vendit  une  image  enluminée,  représentant  l'exécution  dans  tous  ses 
détails,  avec  les  portraits  des  suppliciés.  Cela  s'appelle  : 

-  L'exécution  et  supplice  faict  par  sentence  Iudiciaire,  à  l' encontre  des  nobles  &  illustres 
cheualiers  de  la  Toison,  les  contes  d'Aiguemont  et  de  Home. 

«  Le  texte  qui  est  sous  la  gravure  se  termine  ainsi  :  «  Auprès  du  corps  mort  du 
*  conte  d'Aiguemont  :  furent  mis  deux  cierges  ardans,  à  cause  qu'il  se  recongneut 
tt  et  mourut  catholiquement  :  mais  à  l'autre  qui  mourut  autrement,  on  ne  luy  feit 

-  pas  tel  honneur.  Dieu  tout  miséricordieux  vueille  avoir  pitié  de  leurs  ames,  comme 

-  de  nous  tous.  Amen. 

«  A  Lyon,  par  Benoist  Rigaud  1570.  - 
«  Le  bourreau  vêtu  d'écarlate  et  portant  sous  le  bras  son  grand  glaive  de  justice  à 
poignée  couronnée,  sort  de  dessous  l'échafaud,  autour  duquel  se  massent  les  vanderas 
espagnoles.  Les  enseignes  sont  déployées,  les  soldats  tiennent  leurs  mèches  toutes 
prêtes,  l'un  d'eux  a  déjà  couché  son  arquebuse  sur  sa  fourche.  Le  prévôt  de  la  cour 
est  là  à  cheval  tenant  sa  longue  vare  rouge.  Bourgeois  de  Bruxelles,  tâchez  d'être 
calmes,  autrement  on  vous  canardera  dans  les  rues  étroites  de  votre  grand'place. 
Et  les  sept  issues  secrètes,  qui  rappellent  encore  votre  antique  turbulence,  vous 
déroberont  difficilement  aux  effets  meurtriers  d'un  feu  de  file. 

-  Tous  les  détails  sont  d'une  exactitude  scrupuleuse.  Un  des  cinq  compartiments 
de  l'estampe  nous  montre  l'échafaud  après  l'exécution  :  rien  n'a  été  oublié,  et 
les  deux  têtes,  sur  leurs  pieux,  regardent  bien  l'une  le  Hainaut  et  l'autre  La 
Flandre.  - 

M.  Picqué  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  la  complainte  composée  à  l'occasion 
de  l'exécution  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  et  l'a  fait  acquérir  pour  la 
Bibliothèque  royale.  Elle  est  écrite  en  haut-allemand  et  se  compose  de  vingt-neuf 
strophes,  précisément  comme  la  fameuse  complainte  de  Fualdès.  Chaque  strophe  est 
de  six  vers  ïambiques  de  quatre  pieds. 

-  Cette  poésie  populaire  est  toute  de  sentiment.  On  sent  bien  que  c'est  en 
Allemagne  qu'elle  a  vu  le  jour.  Quelques  détails  d'une  naïve  délicatesse,  comme 
celui  des  petits  enfants  de  la  ville  qui  demandent  ce  qu'ont  fait  ces  messieurs  pour 
qu'on  les  fasse  mourir,  et,  à  l'avant-dernière  strophe,  ces  images  de  la  nature 
extérieure  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  la  patrie  du  poète.  Il  faut  que  le  ciel 
et  la  terre  prennent  part  à  cette  grande  douleur.  Quel  touchant  spectacle  que  celui 
de  cette  belle  comtesse  qui  noie  sa  chambre  de  ses  larmes!  Elle  n'en  peut  plus  de 
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sangloter,  elle  est  comparée  au  rossignol  qui  s'est  épuisé  la  nuit  à  soupirer  dans  le 
vallon  aux  verts  ombrages,  r 


Des  von  Egmonden  trew  gemahl 
Dem  Duc  von  Alba  thet  ein  fuszfal 
Mit  jren  Kindern  kleinen 
O  Herr,  wolt  eingedechtig  sein 
Meins  Herrn  vnd  der  kinder  sein  ! 
Jr  mund  begund  zu  vveinen. 


Zu  nacht  da  es  vmb  die  zehene  war 


Das  leben  vvùrt  jhm  abgeseit, 
Morgen  sollen  sie  sein  bereit 
Ir  blut  wol  zu  uergiessen. 


Die  vrtheil  wiirt  geendet  dar 
Vund  wird  jhn  than  zu  wissen, 


Erlaubet  mir  zu  reden  an 


Der  Graff  von  Egmond  dacket  Gott 
Das  er  soit  leiden  solchen  todt  ; 
Thet  sich  willig  drein  geben. 
Sehr  tauret  jhn  der  Herr  von  Horn, 
Ein  Held  vol  ehren  wolgeborn, 
Das  er  kam  vmb  sein  leben. 


Den  Herren  mein,  so  ich  jm  kan 
Seine  speisz  vnd  tranck  zu  bringen. 
Der  Duc  sie  nit  erhoret  hat, 
Heisz  sie  bald  ziehen  ausz  der  stat  ; 
Thet  jhr  das  nicht  vergùnnen. 


Die  kindlein  kundtens  nit  verstan, 
Sie  liesz  gar  manchen  zehern. 


Ir  hertz  war  jhr  gar  schwere, 
Die  augen  theten  jr  vbergan, 


Sie  nain  jr  kleine  kinderlein, 
Mit  trauren  weichen  thet  allein. 


Auch  macht  jm  solches  ein  scharffe  pein 

Das  seine  kinder  solten  sein 

Beraubt  jrs  Vatters  gute. 

War  nit  bekùmert  vmb  seinen  leib  : 

Es  tauret  jn  sein  ehlichs  weib; 

Das  war  gar  vngemute. 


Quelques  jours  auparavant  le  cluc  d'Albe,  qui  venait  de  bannir  du  territoire  le 
prince  d'Orange,  le  comte  Louis  de  Nassau  son  frère,  Antoine  de  Lalaing,  comte 
d'Hoogstraeten,  Florent  de  Pallant,  comte  de  Culembourg,  Henri  de  Bréderode  et 
Guillaume  comte  de  Berghes,  avait  fait  décapiter  sur  la  place  du  Sablon  dix-huit 
gentilshommes,  parmi  lesquels  les  deux  seigneurs  de  Battenbourg,  d'Andelot  et 
Le  Cocq.  Quand  on  les  mena  au  supplice,  il  y  avait  près  de  l'échafaud  neuf 
compagnies  d'Espagnols,  tous  armés  et  rangés  en  ordre  de  bataille.  Les  tambours 
battirent  aux  champs  pour  que  les  condamnés  ne  pussent  être  entendus  si,  par 
aventure,  ils  eussent  voulu  alléguer  quelque  chose  pour  leur  défense.  *  Les  corps  de 
sept  de  ces  gentilshommes  furent  attachés  à  des  pieux  avec  la  tête  au-dessus  et 
demeurèrent  ainsi  hors  de  la  porte  de  Schaerbeek,  jusques  à  être  pourris  et  réduits  à 
néant  pour  ne  s'avoir  voulu  confesser.  Les  deux  seigneurs  de  Battenbourg  pour 
même  cause  furent  enterrés  hors  de  la  dite  porte,  tout  devant  la  chapelle  des 
Lépreux,  en  terre  profane,  deux  à  deux  en  un  seul  sépulcre  sans  cercueil  ou  autres 
cérémonies,  après  avoir  demeurés  pendus  à  des  pieux  leurs  corps  dès  les  10  heures 
du  matin,  jusques  aux  trois  de  l'après  disnée  (i).  r 

La  terreur  régnait  parmi  tous  ceux  de  la  religion  réformée.  Grande  au  contraire 
était  la  joie  du  roi  d'Espagne,  du  duc  d'Albe  et  de  leurs  partisans.  Elle  se  manifesta 
par  les  fêtes  données  à  Bruxelles.  -  Les  Espagnols  principalement  menèrent  en 
grand  triomphe  et  en  d'autres  endroits,  à  sauter  et  danser  tous  masqués  par  les 

(ij  Description  et  figures  des  affaires  des  Pays-Bas,  p.  5o. 
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rues,  et  s'exercer  en  toutes  sortes  de  passe-temps  ou  pour  dire  mieux,  de  sottises. 
Ils  célébrèrent  sur  le  Grand-Marché  de  magnifiques  tournois,  esquels  fut  blessé 
grièvement  en  la  jambe  le  marquis  d'Havré,  recevant  de  la  douleur  et  tristesse  au 
lieu  de  joye.  Mais  les  Espagnols  n'en  tinrent  pas  grand  compte,  comme  qui  désiraient 


Décapitation  de  dix-huit  centilshommes  sur  la  place  du  Sablon,  le  r"  juin  i568. 
Fac-similé  d'une  gravure  appartenant  à  M.  Lambert  Vandervelde. 

de  voir  morts  et  défaits  tous  les  seigneurs  belges  si  bien  et  loyalement  que  de  leurs 
biens  et  vies  ils  servissent  nu  Roy.  - 

-  Il  arriva  en  ce  temps  à  Bruxelles  un  légat  envoyé  du  pape  Pic  Y,  Charles  d'Eboli, 
Napolitain,  avec  des  lettres  pour  le  duc  d'Albe,  dans  lesquelles  il  le  nommait  son 
fils  bien-nime,  lui  faisait  présenter  une  épée  fort  précieuse  d'or  fin,  avec  un  chapeau 
de  même  étoffe,  garni  de  pierres  précieuses,  le  tout  bénit  par  Sa  Sainteté,  qui  offrait 
ce  cadeau  au  duc  d'Albe  comme  protecteur  et  défenseur  signalé  de  la  religion 
catholique  et  romaine  et  dompteur  des  hérétiques.  - 

Ces  dons  furent  présentés  au  duc  en  grande  pompe  après  la  messe  chantée  par 
l'archevêque  de  Malines  à  Sainte-Gudule.  -  Il  fut  alors  semée  entre  le  peuple  et 
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affichée  en  quelques  endroits  une  pasquinade  huguenote  par  laquelle  fut  brocardé 
et  mocqué  l'envoi  desdits  chapeau  et  épée,  en  la  manière  qui  suit  : 

Le  pape  envoie  au  duc  d'Albe  une  espée  d'or, 

Pour  faire  peur  aux  gueux,  moult  affligés  encor,  etc.. 

«  Les  États  des  Pays-Bas  présentèrent  au  duc  d'Albe,  en  récompense  des  bons 
services  que  le  pays  avait  reçus  de  Son  Excellence,  la  somme  de  120,000  ducats, 
que  de  prime  saut  il  fit  semblant  de  refuser  (peut-être  ne  jugeant  la  proie  assez 
grasse);  mais  il  changea  bientôt  d'avis  et  les  accepta.  Il  lui  était  avis,  et  aussi  à  ses 
adhérents,  que  dorénavant  ils  étaient  de  tout  assurés,  et  qu'il  introduirait  en  ces  pays 
une  telle  forme  de  régime  qu'il  plairait  au  Roy  et  à  lui  sans  que  personne  s'y  osât 
opposer  ou  contredire.  —  Mais  ils  chantaient  le  triomphe  avant  la  victoire  (1).  « 

Le  duc  d'Albe  essaya  en  vain  de  dompter  la  résistance  héroïque  de  la  nation. 
S'apercevant  qu'aux  Pays-Bas  toutes  choses  commençaient  à  lui  être  contraires,  il 
sollicita  le  roi  de  le  décharger  du  fardeau  du  gouvernement,  s'excusant  sur  sa 
vieillesse,  qui  lui  rendait  cette  charge  insupportable.  Philippe  II  lui  donna  pour 
successeur  don  Louis  Zuniga  de  Requesens,  grand  commandeur  de  Castille,  chevalier 
de  la  Toison  d'or  et  gouverneur  de  Milan.  Celui-ci  fit  son  entrée  à  Bruxelles  le 
17  novembre  i5j3  et  y  fut  magnifiquement  reçu.  «  Le  duc  d'Albe  lui  résigna  son 
entier  gouvernement,  lui  donnant  instructions  touchant  les  affaires  du  pays  et  justifiant 
envers  lui  ses  déportements,  en  leur  donnant  plus  belle  couleur  qui  lui  était  possible. 
Le  bruit  courut  que  ce  nouveau  gouverneur  avait  charge  du  roy  de  conduire  les 
Pays-Bas  avec  plus  de  douceur,  support  et  discrétion  que  n'avait  fait  le  duc  d'x\lbe. 
Même  on  disait  qu'il  était  d'intention  de  ne  rien  faire  sans  avis  et  agréation  des 
États.  »  Le  duc  quitta  Bruxelles  (voir  t.  Ier,  p.  3o5)  le  2  décembre  suivant,  après 
avoir  envoyé  en  Espagne  «  force  coffres  et  bahuts  richement  étoffés  et  remplis  d'argent, 
laissant  partout  sa  gendarmerie  sans  payement,  nonobstant  qu'il  eût  reçu  d'Espagne 
diverses  notables  sommes  de  deniers,  et  qu'il  eût  fait  plusieurs  levées  d'argent  au 
pays.  Avec  lui  délogea  Jean  de  Vargas,  son  plus  intime  et  fidèle  conseiller,  président 
du  conseil  de  sang,  Aimantaro  son  secrétaire  et  quelques  autres  de  semblable  sorte.  » 
Le  roi  d'Espagne,  désirant  faire  agréer  le  nouveau  gouverneur,  envoya  un  Pardon, 
daté  de  Madrid  le  8  mars  1574.  La  publication  en  fut  suspendue  jusqu'au  5  avril, 
pour  être  faite  en  grande  cérémonie  ce  jour-là  sur  la  Grand'Place,  devant  le 
Broodhuys,  les  États  étant  réunis.  «  Ce  Pardon  (voir  p.  23)  s'adressait  aux  pays, 
villes,  collèges,  métiers  et  toutes  privées  personnes  et  portait  rémission  de  tous 
forfaits,  rébellions,  pillages  d'églises,  violences  et  actes  commis,  soit  contre  Dieu  et 
l'Église  ou  contre  Sa  Majesté,  depuis  l'an  i566  jusqu'au  jour  de  sa  publication, 
chacun  remis  en  ses  honneurs  et  bonne  réputation,  sans  avoir  besoin  de  rechercher 


(x)  Description,  etc.,  p.  71  et  suiv 
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de  la  cour  autres  lettres  de  réintégration,  hormis  quelques-uns,  lesquels  avec  le 
temps  seraient  nommés.  Était  dénoncé  par  ce  Pardon  à  tous  ceux  qui  s'étaient 
soustraits  de  la  religion  catholique  romaine  qu'ils  auraient  à  recourir  avec  pénitence 
non  simulée  en  toute  submission  et  humilité  au  giron  de  mère  sainte  Église  pour 
recevoir  absolution  et  relèvement  d'excommunication  de  ceux  qui  à  cela  seraient 
commis  à  condition  de  persister  de  là  ou  après  en  la  dite  religion  romaine.  Et  était 
ce  pardon  non  seulement  offert  à  ceux  qui  pour  lors  étaient  résidents  en  pays 
sujets  à  Sa  Majesté,  mais  aussi  à  ceux  qui  s'étaient  retirés  en  pays  ennemis,  en 
cas  que  dedans  deux  mois  après  cette  publication  ils  vinssent  rechercher  la  grâce 
du  Roi  ;  au  défaut  de  quoi  ils  étaient  avertis  d'attendre  rude  traitement  et  rigueur 
extrême.  Était  aussi  contenue  en  ce  pardon  continue  promesse  de  liberté  à  ceux 
mêmes  qui  par  les  lois  et  juges  ordinaires  avaient  été  convaincus  et  condamnés,  en 
sorte  toutefois  que  les  biens  confisqués  et  appropriés  au  profit  du  roi  demeureraient 
confisqués,  n'étant  que  ceux  qui  en  prétendaient  la  restitution  fissent  paraître 
par  témoignages  légitimes  qu'ils  s'étaient  toujours  et  partout  comportés  en  bons 
catholiques.  Ce  pardon  portait  la  restitution  des  Etats  des  pays,  des  collèges  et 
communautés  à  condition  que  de  là  en  après,  ils  se  soumettraient  aux  lois  qui 
leur  seraient  données  pour  s'y  conformer,  par  ceux  qui  de  la  part  du  Roi  à  cela 
seraient  ordonnés,  lesquelles  lois  et  ordonnances  seraient  tellement  dressées  qu'un 
chacun  pourrait  témoigner  et  reconnaitre  qu'elles  procédaient  de  l'amour  du  Roi 
envers  le  pays;  voire  même  que  pour  lors  elles  étaient  utiles  et  nécessaires.  Toutes 
personnes  de  jugement  apercevaient  bien  que  ce  Pardon  ne  tendait  sinon  à  attraire 
les  absents  et  les  conduire  à  retourner,  pour  les  prendre  au  filet.  Mais  cet  artifice 
ne  servit  à  Don  Louis  cette  fois  non  plus  qu'auparavant  il  avait  servi  au  duc  d'Albe 
qui  avait  pratiqué  le  même.  Quelque  mine  que  Jasse  le  chat,  il  est  toujours  ennemi  des 
souris.  L'Espagnol  demeure  toujours  semblable  à  soi-même.  Quelque  gouverneur 
qu'il  envoie  aux  Pays-Bas,  un  duc  d'Albe  ou  un  don  Louis,  un  séculier  ou  un 
ecclésiastique,  jamais  leur  affection  ne  peut  être  sinon  espagnole  envers  les  habitants 
du  pays  (i).  - 

Le  commandeur  étant  mort  en  i5jô,  emporté  en  quelques  jours  par  une  maladie 
aiguë,  les  États  prirent  en  main  les  affaires  du  pays  et  déléguèrent  le  pouvoir 
exécutif  à  quelques  seigneurs,  parmi  lesquels  figuraient  le  duc  d'Arschot,  les  comtes 
de  Berlaimont  et  de  Mansfeldt,  le  sire  d'Assonleville  et  le  président  Viglius.  Ceux-ci 
furent  autorisés  provisoirement  jusqu'à  ce  cjuc  le  roi  eût  pourvu  à  la  nomination  d'un 
nouveau  gouverneur.  Le  conseil,  dans  lequel  s'étaient  glissés  quelques  Espagnols,  fit 
de  grands  efforts  pour  apaiser  les  mutineries  de  la  soldatesque  étrangère  qui  réclamait 
à  cor  et  à  cri  sa  solde.  Sous  la  pression  des  États  et  de  l'opinion  publique,  il  fut 
obligé  de  déclarer  ces  soudards  ennemis  du  roi  et  du  pays,  d'appeler  les  métiers  aux 


(i)  Description,  etc.,  p.  160. 
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armes  et  de  leur  enjoindre  de  courir  sus  aux  Espagnols,  pour  les  tuer  partout  où  ils 
pourraient  les  trouver.  Malgré  ces  efforts,  les  délégués  furent  soupçonnés  de  connivence 
avec  l'étranger,  et  les  États  de  Brabant  résolurent  de  s'emparer  des  membres  du 
conseil  d'État  et  de  les  constituer  prisonniers.  Le  sire  de  Glimes,  gouverneur  du 
Brabant,  n'ayant  à  sa  disposition  qu'une  enseigne  de  soldats,  se  chargea  de  l'exécution 
de  cet  ordre  hardi.  Il  fit  enfoncer  les  portes  de  la  salle  du  conseil  et  arrêta  ses 
membres,  les  comtes  de  Mansfeldt  et  de  Berlaimont,  Viglius  et  d'Assonleville,  qui 
furent  aussitôt  conduits  et  enfermés  à  la  Maison  du  Roi,  le  5  septembre. 

On  voit  que  le  Broodhuys  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  des  troubles 
religieux  du  xvie  siècle. 

Transportons-nous  à  deux  années  plus  loin,  au  20  janvier  1578.  De  grands 
événements  se  sont  passés  dans  les  Pays-Bas.  Les  dix-sept  provinces  ont  signé  la 
Pacification  de  Gand,  se  promettant  appui  et  secours  pour  chasser  du  territoire  les 
troupes  espagnoles.  Don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur  de  Lépante,  a  été  reconnu 
par  les  États  à  la  condition  de  ratifier  les  stipulations  de  cet  acte  patriotique.  Il  a 
signé  YEdit  perpétuel  à  Marche-en-Famenne,  mais  les  populations  toujours  défiantes 
ont  appelé  le  prince  d'Orange  pour  lui  conférer  le  titre  de  Ruwart  de  Brabant. 
Le  Taciturne  a  été  reçu  avec  enthousiasme  à  Anvers  et  à  Bruxelles.  Mais,  dit  un 
contemporain,  «  comme  l'ombre  suit  le  corps,  ainsi  la  prospérité  est  suivie  d'envie  ». 
Les  grands  du  pays,  le  duc  d'Arschot  et  le  marquis  d'Havré  son  frère,  le  comte  de 
Lalaing  et  le  sire  de  Montigny  son  frère,  le  comte  d'Egmont,  d'autres  encore  ne 
furent  guère  satisfaits  de  ce  que  le  prince  eût  été  reçu  partout  avec  tant  de  caresses 
et  d'applaudissements.  Ceux  à  qui  il  déplaisait  de  le  voir  en  cette  autorité  craignaient 
aussi  que  la  religion  romaine  ne  fût  pas  assurée  sous  son  gouvernement.  Pour  ces 
motifs  les  grands  résolurent  d'appeler  et  établir  un  gouverneur  général  et  décidèrent 
ainsi  entre  eux,  en  l'absence  d'une  bonne  partie  de  la  noblesse,  à  l'insu  des 
Etats  généraux,  du  prince,  du  clergé  et  des  villes.  François  de  Valois,  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi  de  France,  avait  autrefois  offert  ses  services  au  pays,  de  même  l'archiduc 
Mathias,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II,  troisième  fils  de  l'empereur  Maximilien  II 
et  neveu  et  beau-frère  du  roi  d'Espagne.  Après  quelques  délibérations,  les  grands  du 
pays  conclurent  de  choisir  le  dit  archiduc  Mathias  pour  gouverneur  général,  comme 
le  jugeant  le  plus  propre  à  leur  dessein,  et  afin  que  les  Pays-Bas  ne  tombassent  pas 
en  mains  étrangères.  Ils  envoyèrent  en  Allemagne  le  sieur  de  Malstede,  gentilhomme 
du  pays  de  Flandre,  pour  requérir  sa  dite  Altesse  de  vouloir  venir  en  toute  diligence 
aux  Pays-Bas  et  accepter  le  gouvernement  pour  le  service  du  roi.  Il  s'acquitta 
tellement  de  cette  sienne  commission  qu'il  induisit  l'archiduc  à  venir  promptement 
avec  lui.  Ils  partirent  de  nuit  en  poste  de  Vienne  en  Autriche,  le  2  octobre  1577. 
Il  ne  prit  avec  lui  que  fort  peu  de  gens  :  à  savoir  le  sieur  de  Sauwitz,  son  valet  de 
chambre,  Ferdinand  Zymeran  et  Christophe  de  Calzerich,  son  cocher,  et  quelque 
petit  nombre  de  serviteurs.  Ils  voyagèrent  à  grandes  journées  jusqu'à  leur  arrivée 
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au  Pays-Bas.  Tout  ceci  se  fit  sans  connaissance  de  l'empereur,  d'autant  que 
l'archiduc  tenait  pour  assuré  qu'il  n'y  eût  pas  consenti,  craignant  d'irriter  le  roi 
d'Espagne.  Qui  plus  est,  l'empereur  ayant  été  averti  que  son  frère  s'était  acheminé 
vers  le  Pays-Bas  à  telle  intention,  envoya  après  lui  et  lui  manda  par  lettres  qu'il 
eût  à  retourner.  Il  écrivit  à  don  Juan  et  à  d'autres  seigneurs  faisant  ses  excuses, 
comme  la  chose  ayant  été  faite  sans  son  aveu. 

«  Les  États  généraux  et  le  prince  d'Orange  furent  très  émerveillés  de  l'élection  et 
appel  de  l'archiduc  Mathias  et  de  sa  venue  inopinée.  Mais  le  prince  mettant  de  côté 
toute  affection  privée,  considérant  d'autre  part  l'extraction  illustre  de  l'archiduc  et  son 
naturel  doux  et  courtois,  résolut  de  prendre  les  choses  du  meilleur  côté,  afin  de  ne 
pas  apporter  une  plus  grande  désunion  au  pays.  Il  en  résulta  que  Son  Altesse  fut 
reçue  honorablement  à  Anvers  et  admise  pour  gouverneur,  avec  la  condition  expresse 
que  le  prince  d'Orange  et  nul  autre  serait  son  lieutenant  général.  L'archiduc  fit  son 
entrée  solennelle  à  Anvers  le  n  novembre  1577.  Il  y  fut  reçu  par  le  prince  d'Orange 
et  la  bourgeoisie.  C'était  un  fort  beau  jeune  homme,  représentable  et  débonnaire. 
Il  composa  sa  cour  et  son  entourage  de  naturels  du  pays.  Après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  à  Anvers,  il  s'achemina  par  Malines  vers  Bruxelles  avec  le 
Taiseur  et  y  fut  magnifiquement  reçu  le  18  janvier  1578.  Le  surlendemain  il  fut 
accepté  par  les  Etats  comme  gouverneur  avec  le  prince  d'Orange  pour  lieutenant. 
Il  jura  devant  la  maison  de  ville  ès  mains  et  en  présence  des  Etats  généraux  certains 
articles  parmi  lesquels  figurait  l'observation  rigoureuse  et  complète  de  la  Pacification 
de  Gand  (1).  » 

La  gravure  que  nous  publions  à  la  page  27  représente  la  prestation  du  dit  serment. 
Don  Juan  d'Autriche  écrivit  sur-le-champ  aux  Etats  que  cette  affirmation  était 
contraire  à  la  paix  et  à  l'autorité  du  roi.  Quelques  jours  après  (le  3i  janvier)  le 
lieutenant  de  Philippe  II  battait  l'armée  des  États  dans  les  plaines  de  Gembloux. 
L'hiver  avait  été  marqué  par  l'apparition  d'une  comète  dans  laquelle  le  peuple  avait 
vu  le  présage  de  «  grands  et  étranges  malheurs  ». 

L'année  suivante  le  parti  des  malcontents  ayant  recruté  des  forces  considérables 
dans  les  provinces  wallonnes,  Philippe  d'Egmont  tâcha  de  remettre  la  ville  de 
Bruxelles  en  l'obéissance  du  roi  d'Espagne.  Le  4  juin  1579  il  s'approcha  des  portes 
que  les  bourgeois  essayèrent  en  vain  de  fermer,  et  parvint  jusqu'à  la  Grand'Place 
où  il  se  vit  bientôt  enserré  de  toutes  parts  (voir  p.  14).  Le  commandant  des  forces 
communales  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  ses  hommes  de  mettre  le  feu  aux 
maisons  qui  entouraient  le  marché,  et  d'étouffer  le  comte  avec  ses  gens  dans  les 
flammes.  «  D'Egmont  étant  ainsi  enserré  fut  contraint  d'ouïr  divers  blâmes  et 
reproches,  d'aucuns  lui  disant  qu'en  ce  même  jour,  onze  ans  auparavant,  sur  la 
même  place,  son  père  avait  été  décapité  par  les  Espagnols,  auxquels  lui  maintenant 


Ci)  Description,  etc.,  p.  26C  et  suiv 


IV4J-EXANDRR.   FARNLSIVS    PAR^L  LT  PLACENT!*,  DVX., GVBER.ET  CAP .  CEN.BELGIC/L  . 


Alexandre  Farnèse,  prince  de  l'arme.  —  D'après  une  ancienne  estampe. 
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favorisait,  et  ajoutant  qu'il  eût  seulement  à  tirer  deux  ou  trois  cailloux  du  pavé  et 
qu'il  y  verrait  encore  du  sang  de  son  dit  père,  répandu  par  ces  dits  Espagnols. 
Ces  reproches,  accompagnés  du  dépit  qu'il  avait  d'être  ainsi  enclos  et  de  ne  voir 
son  dessein  aller  avant,  lui  firent  sortir  les  larmes  des  yeux.  Le  sieur  de  Liesvelle, 
conseiller  d'État,  et  d'autres  députés  du  duc  Mathias  et  du  prince  d'Orange  mirent 
fin  à  ce  désordre,  après  avoir  usé  de  prières  et  de  menaces  envers  les  uns  et  les 
autres.  Egmont  d'un  côté  se  voyait  pressé  de  faim  et  redoutait  le  secours  qu'il 
entendait  venir  de  Malines  pour  l'assistance  des  Bruxellois.  D'autre  part  les  bourgeois 
appréhendaient  le  danger  d'effusion  de  sang,  de  pillage,  embrasement,  violence  et 
autres  effets  de  guerre  qui  leur  étaient  mis  au  devant.  Pourtant  ils  se  laissèrent 
induire  en  accord,  qui  fut  que  le  comte,  avec  tous  ses  gens  et  avec  les  bourgeois  de 
sa  faction,  se  retirerait  de  la  ville,  sans  empêchement  ni  dommage,  ce  qui  advint 
deux  jours  après  sa  venue.  Par  ce  moyen  cessa  cette  alarme  sans  effusion  de  sang, 
à  la  joie  des  bourgeois  et  à  la  honte  du  dit  comte  et  de  ses  complices  (i).  - 

Revenons  au  Broodhuys.  Cet  élégant  édifice,  restauré  par  les  archiducs  en  iÔ25, 
puis  en  partie  réduit  en  cendres  par  le  bombardement  de  i6g5,  fût  rebâti  avec  un 
médiocre  respect  pour  la  tradition  en  1763.  L'ancien  perron,  qui  était  un  joyau 
d'architecture  gothique,  fit  place  à  une  entrée  banale;  les  façades  latérales  si  gracieuses 
sous  leurs  pignons  élancés  revêtirent  une  allure  bourgeoise;  le  monument  ne  fut  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été  jadis.  Après  la  conquête  de  la  Belgique  par  les 
armées  françaises  il  appartint  tour  à  tour  à  la  ville  et  à  un  particulier,  le  marquis 
d'Arconati  Visconti.  Un  spéculateur  le  racheta  pour  le  louera  une  société  particulière 
la  Loyauté.  Celle-ci  y  donna  des  concerts  et  des  bals  jusqu'au  jour  où  la  Maison  du 
Roi  devint  le  local  du  Cercle  artistique  et  littéraire.  Elle  est  redevenue  aujourd'hui 
propriété  communale  et  depuis  1873  la  ville  a  dépensé  plus  de  800,000  francs  en  vue 
de  rendre  à  la  capitale,  au  pays  et  à  l'art  l'un  des  plus  beaux  monuments  connus  du 
xvie  siècle  (2). 

La  Grand'Place,  à  laquelle  on  avait  accès  par  les  sept  rues  de  la  Colline,  des 
Harengs,  du  Poivre,  au  Beurre,  de  la  Tête  d'Or,  de  l'Étoile  et  des  Chapeliers,  avait, 
il  y  a  quatre  cents  ans  déjà,  une  physionomie  originale  et  pittoresque;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'ensemble  des  constructions  fût  en  harmonie  avec  le  caractère 
grandiose  de  l'hôtel  de  ville  et  de  la  Maison  du  Roi.  On  a  pu  s'en  faire  une  idée  par 
les  planches  que  nous  avons  empruntées  à  la  Relation  de  l'entrée  solennelle  de  l'archiduc 
Ernest  d'Autriche  à  Bruxelles  en  1594  (3).  Tout  à  la  fin  du  xvie  siècle,  alors  que 
l'architecture  ogivale  avait  dit  son  dernier  mot,  nous  voyons  sur  la  plus  belle  place 
de  Bruxelles  d'informes  bâtiments  dépourvus  de  style  et  d'élégance,  n'ayant  rien  de 

li)  Description,  etc.,  p.  32X. 

(21  Voir  les  explications  à  l'appui  du  Budget  de  la  ville  pour  l'exercice  i883,  p.  126  et  suiv. 

(3)  Descriptio  et  explicatio  ptgmatum.  arcuum,  et  sfectaculorum  qua  BruxelU  exhibita  ftiere.  etc..  Bruxells,  apud  Joannem 
Mommaert,  1594.  (Voir  p.  16  et  I7>) 


- 
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cette  grâce  coquette  et  somptueuse  que  l'on  essaye  de  ressusciter  aujourd'hui. 
Presque  entièrement  construites  en  bois,  par  opposition  aux  steenen  ou  châteaux  de 
la  noblesse  édifiés  en  pierre,  les  maisons  particulières  offraient  un  aspect  plus 
curieux  qu'imposant,  et  l'ensemble  du  Marché  ne  revêtit  son  caractère  monumental 
qu'après  les  grands  travaux  qui  succédèrent  au  bombardement  de  i6g5.  Du  xme  au 
xvie  siècle,  on  ne  disait  point  bâtir,  on  disait  charpenter  une  maison  (timmeren). 
La  plupart  étaient  en  torchis  ou  en  bois.  On  les  construisait  de  la  façon  suivante  : 
sur  un  soubassement  en  pierre  s'élevaient  perpendiculairement  de  longues  et  fortes 
poutres  reliées  entre  elles  par  des  traverses  posées  les  unes  longitudinalement,  les 
autres  en  croix  ou  en  diagonale,  puis  l'on  remplissait  les  intervalles  de  mortier,  de 
briques  ou  de  torchis,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  la  construction  des  chalets 
suisses.  On  couvrait  les  murs,  à  la  façade  et  aux  autres  parties  apparentes,  d'une 
couche  de  terre  glaise  enduite  d'une  autre  couche  de  plâtre,  ou  d'un  simple 
badigeon;  ou  bien  on  clouait,  sur  toute  leur  surface,  des  planches  ou  des  lattes, 
que  l'on  revêtait  souvent  en  ardoises.  Les  maisons  les  plus  communes  n'avaient 
généralement  qu'un  rez-de-chaussée  surmonté  d'un  grenier.  Aux  autres,  les  étages 
supérieurs,  au  nombre  d'un  ou  de  deux,  étaient  bâtis  en  saillie  et  se  débordaient 
mutuellement,  de  manière  à  laisser  à  nu  les  extrémités  des  poutres,  parfois  ornées 
de  curieuses  sculptures.  Cette  ornementation  s'étendait  aussi  à  d'autres  parties  de 
la  façade,  principalement  aux  côtés  du  pignon  en  angle  aigu  qui  la  terminait. 
Au  xme  et  même  au  xive  siècle,  lorsque  l'emploi  du  verre  à  vitres  était  encore 
fort  rare  dans  les  habitations  d'un  ordre  inférieur,  il  n'y  avait  aux  maisons 
ordinaires  qu'un  petit  nombre  de  fenêtres;  plus  tard,  au  contraire,  ces  ouvertures  y 
furent  très  nombreuses.  Dans  les  maisons  en  bois,  la  façade,  au  rez-de-chaussée 
surtout,  ne  se  composait  pour  ainsi  dire  que  d'une  seule  suite  de  fenêtres  carrées  à 
croisillons  et  séparées  les  unes  des  autres  par  un  simple  montant  en  pierre  ou  en 
bois.  Les  vitres,  découpées  en  losanges,  en  carrés  à  angles  coupés,  en  ellipses  et 
autres  figures,  et  enchâssées  souvent  de  manière  à  présenter  des  compartiments  du 
dessin  le  plus  compliqué,  étaient  fort  petites  et  d'un  verre  épais,  plus  ou  moins 
opaque.  La  porte,  placée  au  centre  ou  à  l'un  des  angles  du  bâtiment,  était,  dans  les 
boutiques,  surmontée  d'une  enseigne  sculptée  en  pierre  ou  en  bois.  Les  toits  étaient 
couverts  en  tuiles,  même  jusque  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  plus  souvent  en  chaume, 
surtout  ceux  des  habitations  des  gens  du  peuple.  Voilà  pour  l'extérieur  des  maisons 
bourgeoises  des  xme,  xive,  xve  et  en  partie  du  xvie  siècle.  Quant  à  l'intérieur,  disposé 
suivant  les  besoins  et  le  goût  des  personnes  qui  les  habitaient,  il  suffira  de  dire 
que  les  escaliers  étaient  étroits,  tortueux  et  de  la  forme  la  plus  grossière;  que  les 
chambres,  non  seulement  au  rez-de-chaussée,  mais  encore  aux  étages  supérieurs, 
étaient  généralement  pavées  en  carreaux  de  terre  cuite,  et  que  leurs  couvertures  non 
plafonnées  laissaient  à  découvert  les  poutres  et  les  traverses  de  la  charpente.  Ce  n'est 
pas  non  plus  dans  les  maisons  de  cette  espèce  que  l'on  trouvait  les  murs  des 
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appartements  couverts  de  ces  tapis  de  haute-lice  de  Bruxelles  et  des  cuirs  dorés 
d'Ypres  et  de  Malines,  si  célèbres  et  si  recherchés  aux  xve  et  xvie  siècles.  Une  simple 
couche  de  badigeon,  parfois  une  boiserie,  constituait  l'unique  décoration  des  murailles. 
Les  cheminées  mêmes  paraissent  avoir  été  d'un  usage  peu  commun  dans  les  maisons 
ordinaires  avant  le  xve  siècle.  On  réservait  le  luxe  pour  les  édifices  publics,  les 
maisons  des  grands  seigneurs  et  des  gildes  ou  corporations  de  métiers  (i). 

L'usage  si  commode  de  numéroter  les  demeures  était  inconnu  jadis.  Chacune  avait 
son  nom  particulier  :  celui  d'un  saint,  d'une  fleur  ou  d'un  animal,  et  à  défaut  d'une 
dénomination  particulière,  se  désignait  d'après  le  voisinage  d'une  habitation  connue. 
On  disait  «  un  tel,  vis-à-vis  de  la  Grue  -  tel  autre,  à  coté  de  l'Agneau  -.  Toutes  les 
maisons  de  la  Grand'Place  à  l'époque  de  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  et  assez 
longtemps  après,  eurent  ainsi  leurs  noms  de  baptême.  Le  tableau  ci-dessous  les 
représente,  sauf  correction,  dans  leur  ordre  primitif: 
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Le  Renard. 


Le  Cornet. 


Le  Taradit. 


La  LouTe. 


Le  Sar. 


La  Brouette. 


Suint-Jacques. 


Saint-Mirliel. 


Sept  Lignage». 


Fainte-Gudiile. 


Maison 
de»  Boulangers. 


Hue  au  Beurre. 


M.  Wautcrs,  avec  une  patience  de  bénédictin,  est  parvenu  à  reconstituer  l'histoire 
de  toutes  ces  anciennes  habitations,  et  je  ne  puis  que  lui  emprunter  les  détails  les 


(i)  Schaves,  Histoire  de  l'archittttuie  <n  Helgique.  IV,  p.  So. 
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La  maison  du  Sac,  détruite  en  i6g5. 
Ce  dessin,  de  la  collection  du  duc  d'Arenberg,  porte  la  signature 
de  l'architecte  Merckx,  1640.  (Publication  de  MM.  Colinet  et  Loran.) 


plus  pittoresques  de  ses  curieuses 
découvertes,  en  les  complétant  par 
d'autres,  contenues  dans  des  publica- 
tions du  siècle  dernier. 

L'Étoile,  où  Louis  de  Maie  vint, 
après  la  bataille  de  Scheut,  planter 
son  étendard,  et  où  Everard  T'Ser- 
claes  fut  porté  sanglant  et  mutilé, 
devint  plus  tard  une  taverne  entourée 
d'un  jardin.  La  rue  dont  elle  formait 
le  coin  servit  primitivement  de  marché 
à  la  viande  aux  bouchers  de  Ninove 
qui  avaient  obtenu  le  privilège  de 
venir  débiter  leur  marchandise  à 
Bruxelles  une  fois  par  semaine,  en 
récompense  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  ville  à  une  époque  de 
disette  (i).  Ils  ne  devaient  guère 
gêner  le  monopole  des  bouchers 
bruxellois,  car  ils  n'avaient  le  droit 
d'exposer  leur  marchandise  que  le 
vendredi,  jour  maigre!  Au  temps  du 
bombardement,  Y  Etoile  était  con- 
struite en  bois.  La  maison  a  été 
démolie  pour  l'élargissement  de  la 
rue  (aujourd'hui  de  l'Hôtel-de-ville) 
qui  portait  son  nom. 

Le  Cygne  (en  bois  jusqu'à  la  fin  du 
xviie  siècle)  avait  été  rebâti  une  pre- 
mière fois  en  i533.  Après  la  reconstruc- 
tion en  1720,  les  bouchers  y  tinrent 
leurs  assemblées.  Ils  inscrivirent  sur 
la  façade  ce  chronogramme  latin  : 

HœC  DoMVs  Lancà  eXaLtatVr. 

On  en  peut  conclure  qu'ils  avaient 
bâti  l'édifice  avec  le  produit  de  la 
laine  de  leurs  moutons. 

(1)  Esquisses  historiques.  Rampelbergh.  1840. 


La  maison  ues  Ukasseurs.  —  D'après  une  photographie. 
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L'Arbre  d'or,  primitivement  Y  Enfer,  est  devenu  la  Maison  des  Brasseurs.  La  nouvelle 
construction  fut  achevée  en  1707.  Nous  avons  reproduit  ailleurs  la  statue  de  l'Electeur 
de  Bavière  Maximilien-Emmanuel  qui  la  surmonta  au  début,  et  que  remplaça 
en  1752  celle  de  Charles  de  Lorraine.  Cette  dernière,  enlevée  à  l'époque  de  l'invasion 
française,  est  remplacée  par  une  autre,  due  au  ciseau  de  Jacquet. 

La  Rose,  démolie  en  1702,  fit  place  à  la  maison  du  Mont-Thabor,  qui  formait  il  y  a 
quarante  ans  l'angle  de  la  rue  des  Chapeliers,  sous  le  nom  de  maison  des  Trois-Couleurs. 
La  maison  Mompelier,  improprement  appelée  Montpellier,  a  été  supprimée  à  l'époque 
de  la  construction  de  l'hôtel  de  ville,  probablement  en  vue  de  l'élargissement  de  la 
rue  dont  elle  formait  le  coin. 

Passons  au  haut  bout  de  la  place  où  s'élevait  à  côté  de  Y  H  ermitage  (où  siégèrent  les 
marchands  de  vin,  les  légumiers  et  les  tapissiers)  une  construction  en  pierres  (Domus 
lapidea),  le  Meynaert  steen,  qui  s'appela  successivement  YEcrevisse  et  la  Fortune,  et  qui 
appartenait  au  métier  des  tanneurs  (les  archers,  les  fabricants  de  bas,  les  fruitiers  et 
les  gantiers  y  tinrent  aussi  leurs  séances)  ;  le  Moulin  à  vent  était  aux  meuniers  ;  le  Pot 
d'étain  aux  charpentiers;  la  Colline  ou  les  Quatre  Couronnés  aux  maçons.  Les  tuiliers, 
les  tisserands,  les  nations  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Jean  y  eurent  leurs  salles  de 
délibérations. 

Une  note  de  l'archiviste  communal,  insérée  dans  le  Cahier  d'explications  à  l'appui  du 
budget  de  i883,  nous  fournit  les  détails  suivants  à  propos  de  ces  édifices  : 

«  Le  terrain  sur  lequel  sont  bâties  les  six  maisons  du  haut  de  la  place  appartenait 
en  majeure  partie  à  la  ville,  qui  en  avait  fait  l'acquisition  vers  1441.  Les  actes  d'achat 
existent  en  copie  à  l'hôtel  de  ville,  dans  un  manuscrit  du  temps.  Deux  des  maisons 
appartenaient  dès  lors  à  des  corps  de  métiers  :  l'une  aux  maçons,  l'autre  aux 
charpentiers.  Toutes  formaient  un  édifice  régulier,  divisé  en  six  habitations 
complètement  conformes  l'une  à  l'autre.  Après  le  bombardement  de  i6g5,  qui  avait 
bouleversé  tout  le  centre  de  Bruxelles,  et  afin  de  se  procurer  de  l'argent,  le  magistrat 
résolut  de  vendre  cette  propriété.  C'est  alors  que  l'on  conçut  et  exécuta  le  projet 
d'élever  de  ce  côté  l'immense  bâtiment  qui  va  de  la  rue  de  la  Colline  à  la  rue  des 
Chapeliers  et  où  tous  les  détails  sont  uniformes  et  se  correspondent,  bien  qu'il  y  ait 
autant  de  propriétés  distinctes  que  de  maisons.  » 

Au  frontispice  de  la  Bourse,  qui  formait  la  sixième  de  ces  propriétés,  on  plaça  le 
chronogramme  suivant  : 

Ah!  VeLoX  /VrlbVnDa  eXaVsIt  FranCIa  bVrsaM. 
NVnc  eX  eXVsta  paX  soLIDaM  trlbVIt. 

Et  sur  la  façade  de  la  Colline  ce  distique  : 


Collis  est  in  cineres  nuper  fuit  igne  redudus 
Altior  e  busto  denuo  crescit  apex. 
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L'abbé  Mann,  parlant  de  ce  grand  corps  de  bâtiment  -  à  la  moderne  »,  dit  qu'il 
n'offre  rien  de  remarquable  que  les  bustes  des  ducs  et  duchesses  de  Brabant,  placés 
sur  des  consoles,  et  une  Renommée  sculptée  par  De  Vos  le  Vieux.  Fricx  en  parle 
avec  plus  de  respect.  -  La  face  gauche  de  la  place  est  remplie,  dit-il,  d'un  corps  de 
logis  unifqrme  avec  une  belle  mansarde,  de  magnifiques  pilastres  dont  les  bases 
portant  sur  le  cordon  du  premier  étage  avec  des  chapiteaux  de  riche  sculpture  qui 
soutiennent  l'entablement  ou  corniche  où  porte  la  mansarde,  régnent  sur  toute  la 
façade  et  séparent  trois  rangs  de  belles  croisées.  A  chaque  base  de  ces  pilastres  il 
y  a  un  buste  qui  représente  un  des  souverains  du  pays.  On  y  entre  par  plusieurs 
portes  élevées  sur  des  perrons.  Divers  corps  de  métiers  y  tiennent  leurs  assemblées 
ordinaires  (i).  Il  est  certain  qu'on  ne  vit  jamais  plus  de  zèle  chez  les  bourgeois  de 
cette  ville  qu'en  i6g5  qu'elle  fut  bombardée.  Il  semblait  que  le  feu  de  leurs  ennemis 
enflammait  encore  plus  leurs  cœurs  qu'il  n'embrasait  leurs  édifices.  Aussi  leur  ardeur 
ne  leur  permit  pas  de  retarder  d'un  moment  à  réparer  leurs  pertes.  A  mesure  que 
leurs  maisons  étaient  renversées,  ils  travaillaient  à  en  élever  sur  leurs  ruines  de  plus 
magnifiques  que  celles  qu'on  venait  de  réduire  en  cendres,  sans  que  leur  zèle  pût 
être  ralenti,  ni  par  la  longueur  du  travail,  ni  par  la  crainte  de  la  dépense.  - 

On  peut  voir  dans  la  Belgique  illustrée  (2)  le  dessin  de  la  gracieuse  façade  de  la 
Balance,  avec  son  balcon  supporté  par  deux  nègres.  Reste  enfin  le  Coffy,  espèce 
d'écjuivalent  du  fameux  café  Procope.  Les  politiciens  s'y  donnaient  rendez-vous  à 
l'époque  de  la  révolution  brabançonne  et  il  fut  en  même  temps  un  théâtre  où 
jouèrent  d'abord  les  sociétés  de  rhétorique,  puis,  sous  Charles  de  Lorraine,  des 
troupes  françaises  de  *  petit-opéra  -. 

Un  assez  faible  intérêt  historique  se  rattache  à  la  rangée  de  maisons  qui  sépare  la 
rue  de  la  Colline  de  la  Maison  du  Roi.  Il  n'y  a  lieu  de  signaler  que  la  Taupe  et  la 
Chaloupe,  antique  propriété  de  la  corporation  des  tailleurs,  remarquables  jadis  par 
leurs  nombreux  clochetons  en  forme  de  minarets,  et  reconstruites  après  i6g5  avec 
un  luxe  qui  atteste  la  prospérité  du  métier.  Un  vase  doré  couronnait  le  pignon  et 
sur  la  façade  on  lisait  ce  distique  : 

Quas  furor  hostilis  subvertcrat  ignibus  ades 
Sartor  restaurât  prasidibusque  dicat. 

Tout  à  côté  s'élève  la  maison  du  Pigeon,  puis  la  petite  chambre  de  l'amman  (Amman  's 
Camerken),  au  coin  de  la  rue  des  Harengs. 

Nous  ne  savons  rien  des  anciennes  propriétés  situées  du  côté  de  la  rue  au  Beurre. 
En  revanche  tous  les  historiographes  de  la  ville  parlent  avec  enthousiasme  de  la 

(X)  L'une  de  ces  maisons  fut  occupée  avant  i83o  par  la  Société  de  Lecture,  fondée  le  28  juillet  1807  par  quelques  amis  qui 
désiraient  s'instruire  mutuellement  par  des  lectures  faites  à  haute  voix.  La  société  mêlait  1  agréable  à  1  utile  et  donnait  en 
hiver  des  fêtes  très  suivies. 

(a)  I.  p.  24. 
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splendide  rangée  de  maisons  qui  après  le  bombardement  s'aligna  sur  le  bas  de  la 
place  vers  la  rue  de  la  Tête  d'or,  et  qu'on  rétablit  aujourd'hui  dans  leur  état  primitif. 

Voici  comment  en  parle  Fricx,  dans  sa  description  de  1743  :  -  Ces  magnifiques 
maisons,  sans  être  uniformes,  ne  laissent  pas  de  former  un  beau  coup  d'œil.  Elles 
sont  toutes  d'un  différent  ordre  d'architecture  et  sculptées  d'un  différent  goût.  Tous 
les  ornements  de  l'art  y  sont  ménagés  avec  beaucoup  de  goût  et  distribués  sans 
confusion.  Leurs  frontispices  ou  façades  n'offrent  à  la  vue  que  pilastres,  colonnes, 
bases,  chapiteaux,  architraves,  frontons,  corniches,  entablements,  bas-reliefs, 
balustrades,  balcons,  festons,  vignettes,  dorures,  statues,  thermes,  chevaux  marins, 
en  un  mot  tous  les  ordres  de  l'architecture  et  tous  les  ornements  que  la  sculpture 
peut  fournir,  la  plupart  dorés  ou  mis  en  couleurs,  contribuent  à  leur  embellissement. 

«  La  première  est  ornée  de  cinq  statues  très  belles.  Celle  qui  représente  la  Justice 
avec  cette  inscription  :  Pondère  et  mensurà,  est  placée  au  milieu  entre  quatre  autres 
qui  représentent  les  quatre  parties  du  monde.  Elle  est  garnie  de  colonnes  d'ordre 
dorique  et  de  magnifiques  balcons.  Le  corps  des  marchands  merciers  y  tient  ses 
assemblées.  » 

Cette  maison  est  celle  du  Renard,  que  l'on  restaure  en  ce  moment. 

«  La  seconde,  où  les  bateliers  s'assemblent,  est  d'ordre  ionique.  Elle  est  surmontée 
de  la  poupe  d'un  vaisseau  au  naturel  avec  plusieurs  galeries,  des  hommes,  des 
chevaux  marins  et  des  tritons.  »  —  C'est  la  maison  du  Cornet. 

«  L'architecture  de  la  troisième  est  aussi  d'ordre  ionique.  Le  cintre  du  portail 
qui  est  haut,  large  et  bien  orné,  est  rempli  d'une  Louve  sculptée  au  naturel, 
allaitant  Remus  et  Romulus.  Ses  trois  étages  sont  ornés  de  médailles,  de  statues  et 
d'inscriptions.  Sur  l'entablement  qui  soutient  une  belle  balustrade  de  pierre,  il  y  a 
quatre  médailles,  qui  répondent  à  quatre  grandes  statues,  sous  lesquelles  on  lit 
quatre  inscriptions;  tous  ces  ornements  se  rapportent  l'un  à  l'autre  avec  beaucoup  de 
justesse. 

«  Ces  figures  sont  réparties  comme  suit  : 

l"  médaille.  2e  médaille. 

C.isar  Nerva  Aug.  C.ïsar  Aug.  Faust.  Gêner. 

3e  médaille.  41'  médaille. 

Cïsar  Aug.  Div.  FT.  C.ïsar  Dict.  Quart. 

Quatre  statues. 

La  Vérité.  Le  Mensonge. 

Hic  verum.  Hinc  falsum. 

La  Paix.  La  Discorde. 

Pax  sit.  Discordia  longe. 

-  Sur  les  piédestaux  des  pilastres  du  premier  étage  on  lit  : 

Firmamentum  Insidia 
Imperii  status 

,  Salus  generis  Eversio 

humant  Reipublica 
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«  Ce  bel  édifice  est  surmonté  d'un  large  et  haut  piédestal  sur  lequel  est  placé  un 
Phénix  qui  renaît  de  ses  cendres,  avec  cette  inscription  : 

stVpes  qVoD  tertIo  CInIs 
gLorIosIor  eXsVrgo  phcenIX  sVM.  » 

C'est  la  maison  de  la  Louve,  où  la  confrérie  de  Saint-Sébastien  tenait  ses 
assemblées  (i). 

«  La  quatrième  est  d'architecture  partie  dorique,  partie  ionique,  avec  des  chapiteaux 
et  des  ornements  de  sculpture  très  bien  dorés.  On  y  voit  plusieurs  statues,  des 
thermes  très  bien  sculptés,  avec  un  fronton  orné  de  contours  de  bon  goût.  Les 
marchands  de  volaille  y  tiennent  leurs  assemblées.  »  —  C'est  la  maison  dite  le  Sac, 
ancienne  propriété  des  menuisiers,  des  ébénistes  et  des  tonneliers. 

«  La  cinquième  est  à  peu  près  dans  le  même  goût,  mais  néanmoins  d'une  structure 
et  d'une  figure  différentes;  tout  y  est  régulier.  La  sculpture  et  la  dorure  n'y  ont  pas 
été  épargnées.  Les  marchands  fripiers  s'y  assemblent,  lorsqu'il  est  à  propos,  pour  la 
police  du  corps  et  pour  le  bien  public.  »  —  C'est  la  Brouette,  ancienne  propriété  des 
graissiers. 

«  La  sixième  maison  enfin  qui  termine  cette  face  de  la  place  (au  coin  de  la  rue 
au  Beurre)  est  d'un  goût  très  moderne.  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  cette 
rangée.  La  porte  en  est  cintrée  et  surmontée  d'un  buste  de  saint  Aubert,  avec  cette 
inscription  : 

Hic  quamdiu  vixit,  mira  in  pauperes  pietate  eluxit. 

«  On  y  remarque  quatre  magnifiques  médailles  en  relief  au  bas  des  quatre 
fenêtres  du  premier  étage,  avec  les  inscriptions  suivantes  :  Marc-Aurel.  Antoninus; 
Pins  Augustus;  Beat.  Imp.  Nerva  Cœs. —  Cœsar  Aug.  P.  M.  Tri  Cos.  II.  PP.  Imp.  Cœsar. 
C.  Mess.  0.  Decio  Tri  Aug.  Imp.  Cœs.  Nervœ  Trajano  Aug.  Ger.  Dac.  Parth.  Elle  est 
ornée  de  six  grandes  statues  placées  sur  de  beaux  piédestaux  distribués  avec  ordre 
sur  une  balustrade  de  pierre  qui  règne  au  long  d'une  plate-forme  dont  elle  est 
couverte.  Un  dôme  de  figure  octogone  élevé  sur  ce  bel  édifice  en  fait  pour  ainsi  dire 
le  cimier.  Il  est  embelli  de  plusieurs  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande  délicatesse. 
Il  y  a  au-dessus  de  l'entablement  qui  sert  de  base  à  la  balustrade  un  trophée  érigé  à 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  y  est  représenté  au  naturel  par  un  buste  posé  dans  le 
centre  des  ornements,  ayant  au-dessous  d'eux  deux  esclaves  enchaînés;  le  distique 
suivant  fait  toute  l'inscription  : 

H/EC  STATU IT  PISTOR  VICTRICI A  SIGNA  TROPH^EI 
Caroi.us  PLENA  LAUDE  SECUNDUS  OVAT.  » 

C'est  la  Maison  des  Boulangers,  Backers  huys,  ou  Roi  d'Espagne,  où  se  réunissait  la 
nation  de  Saint-Jacques. 


(i)  Sous  le  gouvernement  hollandais,  la  Louve  servait  de  local  à  une  société  d'agrément  appelée  la  Parfaite  Union. 


CHAPITRE  VII. 


63 


Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  la  Grand'Place  à  l'occasion  des  événements 
dont  elle  fut  le  théâtre  en  1790  et  en  i83o.  Nous  ne  la  quitterons  pas  toutefois  sans 
dire  quelques  mots  de  la  Grande-Boucherie,  qui  y  était  en  quelque  sorte  attenante, 
puisque  à  l'origine  elle  formait  une  sorte  de  dépendance  du  Broodhuys.  Le  pain  et 
la  chair,  comme  l'indique  le  nom  de  la  rue  Chair-et-Pain,  se  débitaient  côte  à 
côte.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  démoli  sur  le  Marché-aux-Tripes,  autrefois  le 


sVb.fhILIppI  qVIntI.hIspanU.  rlgIs.  rragantIalqVf.  DVGIs  aVgVsto  atqVe  A.0V0  regIMInl, 


La  l'KTiTK-lioucHiiKiE,  plus  tard  la  Synagogue,  rue  de  Bavière.  (Collection  du  duc  d'Arcnberg.) 
Publication  de  MM.  Colinet  et  Loran. 


ruisseau  aux  Souliers,  l'élégant  perron  que  nous  reproduisons  d'après  un  dessin  de 
Simonau  (p.  61).  Cette  façade  ornée  de  colonnes  datait,  comme  les  belles  constructions 
de  la  Grand'Place,  du  lendemain  du  bombardement.  D'après  Gautier,  ce  perron,  qui 
avançait  dans  la  rue,  faisait  le  plus  mauvais  effet  dans  une  des  grandes  voies  de 
Bruxelles.  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  qu'il  gênait  la  circulation,  car  on  ne  peut  nier 
que  l'édifice  eût  une  physionomie  pittoresque.  Mais  à  l'époque  où  écrivait  cet  avocat 
à  la  cour  supérieure  de  justice  de  Bruxelles,  on  commençait  à  manifester  une 
sympathie  bourgeoise  pour  les  rues  tirées  au  cordeau.  Au-dessus  du  pignon  de 
la  façade  se  dessinait  un  grand  vase  doré,  et  au-dessous,  dans  un  entablement 
semi-circulaire,  brillaient  en  couleurs  les  armes  d'Espagne  que  les  Français  firent 
disparaître. 

La  Boucherie  devint  la  Grande,  lorsque,  en  1702,  l'on  en  eut  construit  une  autre  plus 
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petite,  dans  la  rue  de  Bavière,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  ouverte  en  1696,  sous 
le  gouvernement  de  l'Électeur.  La  Petite-Boucherie  dut  être  peu  fréquentée,  car  le 
prince  Charles  de  Lorraine  la  transforma  dès  1756  en  une  salle  de  concert  qu'on 
appela  le  Concert  bourgeois,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la  rue  Ducale  nommée  le 
Concert  noble.  En  1822,  quelques  amis  des  arts  en  firent  l'acquisition  et  y  fondèrent 
une  société  des  Beaux-Arts.  Cette  société  s'étant  dissoute,  le  local  fut  acheté  pour 
être  converti  en  synagogue  (1). 

Jusqu'aux  premières  années  du  xvne  siècle,  s'alignaient  depuis  la  Grande-Boucherie 
jusqu'à  l'angle  de  la  rue  de  la  Colline  les  baraques  des  marchands  de  poisson.  De  la 
rue  de  Flandre  à  la  rue  de  la  Montagne  c'était  vraiment  le  quartier  des  halles,  et  le 
carrefour  le  plus  animé  de  la  ville.  Vers  l'an  i6o3  l'on  comprit  la  nécessité  de  faire 
émigrer  les  poissonniers  vers  les  bords  de  la  Senne,  et  leur  marché  fut  transporté  au 
coin  de  la  rue  Sainte-Catherine  (2).  Ils  y  érigèrent  une  fontaine  monumentale,  ayant 
la  forme  d'une  colonne  ionique  surmontée  d'une  sphère  et  flanquée  de  deux  dauphins 
qui  jetaient  par  leurs  évents  une  eau  limpide.  La  fontaine  formait  le  centre  d'une 
galerie  couverte  d'ardoises,  abritant  les  marchandises.  Tout  à  côté  les  poissonniers 
construisirent  avec  beaucoup  de  luxe  la  maison  de  leur  gilde,  et  la  décorèrent  de 
tableaux  dus  au  pinceau  des  plus  grands  maitres  de  l'école  flamande.  Ils  ne 
dépensèrent  pas  moins  de  20,000  florins  à  la  sculpture  ornementale  des  salons  où  ils 
tenaient  leurs  assemblées.  Sur  le  fronton  de  la  façade  s'élevait  une  statue  de  Neptune 
armé  de  son  trident  et  entouré  de  tritons  et  de  fleuves  couchés  sur  des  roseaux  et 
accoudés  sur  des  urnes.  Dans  la  salle  des  réunions  on  admirait  encore  au  siècle 
dernier  une  riche  fontaine  de  marbre,  due  au  ciseau  de  Grupello,  et  représentant  les 
attributs  de  la  pêche  (3).  Cette  Maison  des  Poissonniers,  sur  laquelle  on  lut 
jusqu'en  1770  une  inscription  latine  (Philippo  Quarto  Hispaniœ  rege  et  Brabantiœ  duce 
collegium  Ichtyopolarnm  salariorum  œre  suo  opus  hoc  ad  œternam  gratiam  faciendum  curavit 
Bruxellis  anno  i63g),  appartenait  aux  marchands  de  poisson  de  mer.  Les  débitants 
de  poisson  d'eau  douce  en  avaient  dans  le  voisinage  une  autre  moins  ornée,  mais 
néanmoins  élégante  (4).  La  pêche  maritime,  que  l'on  a  tant  de  peine  à  faire  revivre 
aujourd'hui,  devait  être  à  cette  époque  une  des  industries  les  plus  florissantes  de  nos 
provinces. 

Nous  avons  décrit,  dans  un  chapitre  précédent,  la  Maison  des  Orfèvres  sur 
l'emplacement  de  laquelle  s'ouvrent  aujourd'hui  les  Galeries  Saint-Hubert  (5). 

(1)  La  synagogue  était  précédemment  dans  la  rue  de  la  Blanchisserie.  Sous  le  régime  français,  la  rue  de  Bavière  reçut  le 
nom  de  rue  de  la  Fraternité. 

(2)  Le  nouveau  Marché-aux-Poissons  s'étendait  du  pont  des  Poissonniers  à  celui  des  Vanniers.  Le  premier  de  ces  ponts 
fut  notablement  élargi  en  1827.  Il  fut  question  à  cette  époque  de  voûter  la  Senne  sur  tout  cet  espace,  afin  de  diminuer 
l'encombrement  qui  se  produisait  à  cet  endroit. 

(3)  Le  groupe  de  la  façade  et  la  fontaine  ont  été  transportés  au  Musée. 
^4)  Abbé  Mann,  III,  p.  214. 

(5i  Les  plans  de  cette  construction,  la  plus  belle  de  l'Europe  dans  son  genre  après  la  galerie  Victor-Emmanuel  à  Milan, 
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Vers  le  milieu  du  M arché-aux- Herbes,  ou  Ruisseau  du  ffiiroir  (Spiegelbekc),  s'élevait 
dès  le  xive  siècle  une  fontaine  dont  on  ne  possède  plus  le  dessin.  Elle  fut  reconstruite 
en  1617  par  Duquesnoy  qui  la  couronna  d'une  statue  de  saint  Michel.  L'eau  jaillissait 
dans  deux  grandes  cuves,  lancée  par  des  satyres.  Depuis  plus  de  cent  ans  cette  fontaine 


L'ancien  Makché-aux-Foissons.  —  Fac-stmiU  d'une  lithographie  de  P.  Lauters. 

n'était  plus  qu'un  massif  de  maçonnerie  dépourvu  de  toute  ornementation,  que  l'on 
démolit  pour  le  mettre  en  vente  aux  enchères  publiques,  avec  des  matériaux  hors 
d'usage,  au  mois  de  juin  1849  (1). 

qui  lui  est  de  beaucoup  postérieure,  furent  dressés  par  M.  l'architecte  Cluysenaar,  l'auteur  du  marché  de  la  Madeleine,  du 
nouveau  Conservatoire  et  d'une  foule  d'autres  monuments  remarquables  de  la  capitale. 
Le  roi  Léopold  I''r  posa  la  première  pierre  des  Galeries  le  6  mai  1846. 

Le  conseil  d'administration  de  la  Société  anonyme  des  Galeries  Saint-Hubert  et  de  leurs  embranchements,  se  composait 
de  MM.  Edouard  Stevens,  président  du  conseil;  Jean-Baptiste  Gendebien;  Albert  Palmans;  Guillaume  Hoorickx; 
Edmond-Nicolas-Joseph  De  Doncker  ;  Jean-André  De  Mot  et  Jean-Pierre  Cluysenaar. 

L'inscription  Omnibus  omnia,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  façade  du  côté  du  Marché-aux-Herbes,  est  celle  qui  figurait  sur 
l'ancienne  Maison  des  Orfèvres. 

Les  historiens  futurs  de  Bruxelles  auront  à  raconter  que  les  Galeries  Saint-Hubert  furent  pendant  longtemps  le  siège  de 
l'Association  libérale  et  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  où  MM.  Deschanel,  Challemel-Lacour,  Madier  de  Montjau  et  Bancel 
donnèrent,  après  lecoupd'État  dei85i,  leurs  premières  conférences,  dont  Victor  Hugo  fut  l'un  des  auditeurs  les  plus  assidus. 

(1)  Émancipation  du  19  juin  184g. 
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Nous  voici  au  pied  de  la  Chaussée,  du  Steenwegh,  la  plus  belle  moitié  de  la  grande 
artère  qui  traversait  déjà  la  cité  de  l'est  à  l'ouest,  à  l'époque  où  Lambert  Baldéric 
décréta  la  grande  enceinte.  Nous  n'avons  guère  de  renseignements  sur  la  physionomie 
de  la  rue  de  la  Madeleine  dans  les  temps  anciens,  si  ce  n'est  qu'au  xvie  et  au 
xviie  siècle  elle  était  habitée  par  cette  riche  bourgeoisie  qui  plus  tard  établit  ses 
pénates  dans  l'opulent  quartier  du  Parc  et  de  la  rue  Royale.  On  a  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  chapelle  de  Marie-Madeleine,  autrefois 
des  Frères  Saccites,  aujourd'hui  desservie  par  les  Rédemptoristes.  Un  autre 
édifice  important  est  l'immeuble  occupé  depuis  1842  par  la  société  royale  de  la 
Grande-Harmonie,  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Jean.  Il  y  a  cinq  cents  ans  s'élevait  à  cet 
endroit  le  Cantersteen,  demeure  patrimoniale  de  la  noble  famille  des  Pipenpoy. 
Au  xvie  siècle  elle  fut  la  demeure  des  princes  de  Ligne.  Plus  tard  elle  fut  transformée 
en  hôtellerie  et  prit  le  nom  d'hôtel  d'Angleterre  qu'elle  avait  encore  il  y  a  un 
demi-siècle.  La  société  de  la  Grande-Harmonie  l'a  complètement  reconstruite  (1). 
Enfin,  comme  dernière  demeure  historique  de  la  rue  de  la  Madeleine  nous  citerons  la 
maison  occupée  aujourd'hui  par  M.  Ch.  Mills,  à  côté  de  la  galerie  Bortier.  C'est  là 
que  résidait  en  i83o  le  trop  fameux  Libri  Bagnano,  directeur  du  National,  et  qu'eut 
lieu  une  affreuse  scène  de  pillage,  à  la  sortie  de  la  représentation  de  la  Muette,  le 
prélude  de  la  révolution. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  reproduction  d'un  dessin  très 
rare  qui  représente  les  deux  côtés  de  la  rue  de  la  Madeleine  telle  qu'elle  était  une 
dizaine  d'années  avant  ces  événements.  Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  cette 
planche  intéressante,  mais  les  figures  sont  dues  au  crayon  de  Madou.  Notre  graveur 
a  eu  le  choix  entre  deux  exemplaires  de  ce  curieux  panorama  :  l'un,  en  couleur, 
appartenant  à  M.  Eugène  Cattoir,  conseiller  communal  à  Ixelles,  l'autre  à  M.  le 
docteur  Durselen. 

Il  y  a  lieu  de  noter  quelques  détails  à  propos  de  ce  plan.  Du  côté  droit,  en  montant, 
la  ruelle  qui  s'ouvre  sous  le  n°  414,  qui  porte  le  millésime  1696,  est  la  petite  rue  de 
Y  Homme-Chrétien,  en  flamand  Kerstenmanneken,  qui  reliait  la  rue  de  la  Madeleine  à  la 
rue  du  Marais-Saint- Jean,  l'ancien  Fonder  ou  Pongel-Merckt  (2).  Il  ne  reste  aujourd'hui 
de  cette  voie  que  la  partie  qui  relie  la  rue  des  Eperonniers  à  la  rue  Duquesnoy. 

i  i)  La  fondation  de  la  société  royale  de  la  Grande-Harmonie  remonte  à  1812.  C'était  au  début  un  cercle  d'amateurs  de 
musique,  qui  eut  successivement  son  siège  à  la  Grappe  de  Raisin,  rue  de  la  Fourche,  à  la  Bourse  d'Amsterdam,  à  la  Salle  des 
Orfèvres,  au  Cygne,  et  à  partir  de  1822  aux  Champs-Elysées,  près  la  porte  Guillaume.  Le  premier  président  de  la  société 
fut  M.  De  Haes,  à  qui  succéda  M.  Van  Elewyck,  puis  M.  Emmanuel  Crabbe,  qui  le  demeura  jusqu'à  sa  mort.  La  société 
célébrera  prochainement  le  75e  anniversaire  de  sa  fondation. 

(2)  Le  passage  dit  de  Y  Homme-Chrétien  existait  au  xv°  siècle.  On  l'appelait  la  ruelle  du  Flacon,  Flessenstraetje.  On  prétend 
qu'il  dut  son  nouveau  nom  à  un  jeune  tisserand  fort  pieux  à  qui  le  Seigneur  manifesta,  en  1435,  le  désir  de  voir  reprendre  les 
processions  du  Sacrement  de  Miracle,  interrompues  depuis  longtemps.  Le  nom  de  Pongel  Merckt  donné  autrefois  au 
Marais  Saint-Jean  provenait  de  ce  qu'on  y  débitait  le  grain  à  la  livre  (pond),  tandis  qu'à  la  Halle-au-Blé,  située  près  de  là, 
cette  denrée  se  vendait  en  gros.  Ce  marché  fut  supprimé  au  xvne  siècle.  (Henné  et  Wauters,  III,  p.  77.) 
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Le  n°  444,  au  millésime  i653,  est  l'ancienne  habitation  de  Libri  Bagnano;  l'hôtel  454, 
au  millésime  1737,  était  la  résidence  du  marquis  de  Chasteler.  Sur  le  côté  gauche  il 
n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler.  Les  façades  sont  suffisamment  reconnaissables  et 


Fontaine  du  Marché-ux-Herbes. 


les  noms  écrits  sur  les  enseignes  assez  lisibles  pour  que  le  lecteur  se  fasse  son 
propre  cicérone. 

A  l'endroit  où  La  Chaussée  devient  la  Montagne  de  la  Cour  (autrefois  la  rue  de  la 
Cour,  Hojstract,  et  en  1794  Montagne  de  la  Victoire),  nous  nous  trouvons  en  face  d'un 
bloc  de  constructions  et  de  ruelles  qui  déparc  l'un  des  plus  opulents  quartiers  de  la 
cité.  Du  bas  de  la  Montagne  de  la  Cour  par  la  ruelle  des  Trois-Têtes,  et  du 
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Cantersteen,  par  un  ignoble  escalier,  l'on  monte  au  Trou  de  Saint- Roch  et  à  la  rue 
des  Trois-Têtes.  C'était  jadis  une  espèce  de  Cour  des  Miracles,  «  hideuse  verrue  à 
la  face  de  Bruxelles,  égout  d'où  s'échappait  chaque  matin  et  où  revenait  croupir 
chaque  nuit  ce  ruisseau  de  vices,  de  mendicité  et  de  vagabondage,  toujours  débordé 
dans  les  rues  des  capitales  ».  Le  nom  de  Trois-Têtes  provenait  d'une  étrange  maison 
de  la  fin  du  xve  siècle  qui,  d'après  une  légende,  aurait  servi  de  lieu  de  réunion  aux  juifs 
et  qui  n'était  peut-être  qu'un  mauvais  lieu.  Trois  têtes  en  relief,  enchâssées  dans 
des  médaillons,  décoraient  la  partie  supérieure  de  la  façade,  au-dessus  de  deux  niches 
qui  renfermaient  probablement  des  statues.  Au  rez-de-chaussée  deux  hercules  armés 
de  massues  formaient  cariatides  au-dessous  d'une  corniche  en  bois.  Cette  architecture 
dans  ce  milieu  revêtait  un  caractère  suspect.  Les  hercules,  avec  leurs  gourdins, 
semblaient  dire  au  passant  :  N'allez  pas  plus  loin  ! 

A  deux  pas  delà  cependant,  sur  l'emplacement  des  Bains  Léopold,  s'élevait  l'hôtel 
seigneurial  de  Wesemael,  qui  devint  plus  tard  l'hôtel  de  Hornes.  C'était  de  la 
Cour  de  Saint-Roch  que  partait  la  série  des  escaliers,  dits  des  Juifs,  qui  descendent 
vers  le  Cantersteen,  la  rue  des  Sols  et  la  rue  Terarken.  On  sait  que  dans  le  voisinage, 
sans  que  l'emplacement  en  soit  déterminé  d'une  façon  précise,  était  située  la  première 
synagogue.  Peut-être  au  moyen  âge  ce  quartier  perdu  dans  un  bas-fonds  était-il  un 
ghetto  dans  lequel  on  parquait  la  race  maudite  et  persécutée. 

Sur  tous  les  anciens  plans  de  Bruxelles,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  nous 
voyons  la  topographie  de  la  Montagne  de  la  Cour  absolument  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Si  l'on  consulte  le  plan  de  1572  qui  figure  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  livre,  on  verra  que  deux  rues  d'égale  largeur  partent  de  la  place  des  Bailles; 
l'une  aujourd'hui  la  place  du  Musée,  l'autre  la  partie  supérieure  de  la  Montagne 
appelée  jadis  la  Chaussée,  venaient  se  rejoindre  un  peu  plus  haut  que  la  ruelle  des 
Trois-Têtes.  La  façade  latérale  de  l'hôtel  de  Nassau  descendait  jusqu'à  cet  endroit 
et  se  trouvait  à  front  d'un  pâté  de  maisons  formant  un  triangle  dont  la  base  était 
vers  la  place  Royale  et  la  pointe  dans  l'axe  de  la  rue  de  la  Madeleine.  L'étranglement 
actuel  n'existait  pas,  et  la  même  disposition  se  retrouve  à  peu  de  chose  près  sur  le 
plan  de  1782.  Le  vice  que  l'on  a  tant  de  fois  projeté  de  corriger  et  qui  s'aggrave  par 
suite  de  l'accroissement  de  la  circulation  dans  ce  quartier  populeux  de  la  capitale  est 
par  conséquent  d'origine  moderne.  Autrefois  deux  voies  larges  et  commodes  se 
dirigeaient  vers  le  bas,  et  le  vice  consiste  à  avoir  fait  de  la  place  du  Musée, 
ancienne  rue  de  la  Cour,  une  impasse,  en  transformant  en  quadrilatère  l'angle  aigu 
des  constructions  qui  le  séparent  de  la  Chaussée.  Déjà  l'on  remédierait  notablement 
au  mal  si  l'on  rouvrait  pour  les  piétons  le  passage,  ancienne  ruelle  Jean  de  Nassau, 
qui  permettait  de  se  rendre  de  la  partie  inférieure  du  Palais  à  la  place  actuelle  du 
Musée.  Sur  cette  place,  à  l'endroit  où  demeurait  il  y  a  vingt-cinq  ans  un  Bruxellois 
connu  dans  les  fastes  de  la  danse,  de  la  musique  et  de  la  gai  té,  le  père  Mattau 
(l'inventeur  du  Mattauphone),  exista  jusqu'en  1820  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  la 
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résidence  des  Marnix  et  le  berceau  de  Philippe,  l'illustre  rédacteur  du  Compromis. 
La  petite  rue  du  Musée,  voisine  de  cet  hôtel,  s'appelait  jadis  la  rue  des  Cocus.  Aucun 


La  maison  des  Trois-Têtes.  —  D'après  une  ancienne  lithographie. 


historien  ne  nous  indique  La  raison  de  cette  appellation  malséante,  qui  se  retrouve 
dans  le  même  quartier,  tout  près  du  Petit-Sablon.  On  La  distinguera  à  l'aide  d'une 
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loupe  sur  notre  plan  de  1782,  et  je  l'ai  vue  aussi  sur  un  plan  de  i8o3  (1),  à  proximité 
de  la  rue  des  Six  Jeunes  Hommes.  On  pourrait  broder  sur  ce  rapprochement  une 
aimable  fantaisie  naturaliste;  mais  l'origine  des  noms  de  ces  rues  n'en  serait  pas 
moins  un  mystère. 

Je  fais  halte  à  la  Montagne  de  la  Cour  à  l'effet  de  consacrer  quelques  pages  à  l'un 
des  plus  tristes  épisodes  de  l'histoire  de  la  cité,  le  bombardement  opéré  en  i6g5  par 
le  maréchal  de  Villeroi.  Je  ne  choisis  pas  l'endroit  au  hasard,  car  c'est  au  bas  de 
cette  rue,  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  Nassau,  où  elle  tua  un  homme,  que  fut  lancée 
la  première  bombe. 

Il  existe  une  relation  abrégée  du  bombardement  de  Bruxelles,  écrite  par  un 
bourgeois  du  temps.  L'abbé  Mann  l'a  reproduite  avec  quelques  variantes;  je  la  donne 
ici  textuellement  d'après  un  manuscrit  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Scheler, 
bibliothécaire  du  Roi. 

«   BOMBARDEMENT  DE  BRUSSELLE. 

«  i6g5,  i3  août.  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  avoit  formé  avec  une  armée 
choisie  de  troupes  alliées  le  siège  de  Namur  et  il  le  poussoit  avec  vigeur.  Le  maréchal 
de  Villeroy  vint  camper  avec  l'armée  Françoise,  forte  de  60,000  hommes,  jusqu'aux 
villages  d'Anderlecht  et  de  Zellick  et  prit  son  quartier  général  à  l'abbaye  de  Dilighem. 
Il  fit  placer  ses  mortiers  à  bombes  et  à  boulets  rouges  près  de  la  chapelle  de 
N.  D.  de  Scheut  :  dans  l'intention  de  faire  par  là  quelque  diversion  ou  à  obliger  les 
alliez  à  lever  le  siège  de  Namur. 

«  Ce  triste  bombardement  commença  le  i3  août  sur  les  cinq  heures  de  l'après-midi 
et  fut  continué  avec  furie  jusqu'au  i5,  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
c'est-à-dire  pendant  48  heures  consécutives.  On  assure  que  le  caprice  du  duc 
du  Maine,  grand  maitre  de  l'artillerie,  a  fait  durer  le  bombardement  un  jour  de  plus. 
La  première  bombe  fut  jettée  jusqu'au  bas  de  la  Montagne  de  la  Cour,  vis-à-vis  de 
la  chapelle  de  Nassau,  où  elle  tua  un  homme. 

«  Le  feu  des  boulets  rouges,  secondé  par  la  violence  d'un  terrible  vent,  mit  d'abord 
tout  l'intérieur  de  la  ville  en  combustion  ;  et  le  fracas  des  bombes  la  réduisit  bientôt 
en  un  monceau  de  pierres.  Plus  de  4,000  maisons  furent  embrazées  et  la  plus  part 
des  autres  endommagées. 

«  La  Maison  de  ville,  le  Broothuys,  la  Boucherie,  le  Poids  de  la  ville,  l'hôtel 
d'Arembergh  et  de  plusieurs  autres  grands  seigneurs  furent  bouleversés.  Seize  belles 
églises,  chapelles  et  couvens  détruits;  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  et  de  N.-D.  de 
la  Chapelle,  les  Récollets,  Carmes,  Dominicains,  Bogards,  l'hôpital  de  Saint-Jean, 
les  Riches  Claires,  Sœurs  Noires,  Brigitines,  Madelonettes,  N.-D.  de  Bon-Secours, 


(1)  Annexe  au  Coup  d'ceil  sur  Bruxelles,  publié  chez  Stapleaux,  an  xi. 
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la  chapelle  des  Espagnols,  celles  de  Salazar,  de  Sainte-Anne,  Saint-Eloy  et  de  la 
Madeleine,  sans  compter  plusieurs  autres  maisons  et  fondations  pieuses. 

«  Quelques-uns  du  magistrat  qui  ne  connaissoient  pas  la  force  des  bombes, 
donnèrent  un  très  mauvais  conseil  aux  bourgeois  qui  demeuroient  vers  les  portes 
d'Anderlecht  et  de  Flandre,  de  sauver  tous  leurs  effets  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
où  tout  fut  brûlé  pendant  que  les  maisons  vers  les  portes  restèrent  dans  leur  entier. 
C'est  de  là  que  quantité  de  richesses  et  papiers  de  familles  ont  été  détruits  dans  le 
couvent  des  Dominicains  qu'on  croyoit  faussement  être  assez  éloigné  pour  être  à 
l'abri  des  bombes.  Deux  frères  laïcs  y  périrent  sous  les  ruines. 

«  Malgré  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  transporter  les  malades  du  grand  hôpital,  il 
ne  laissa  pas  d'en  périr  quatre  dans  les  flammes,  lesquels  on  ne  pouvoit  secourir  en 
tems.  Un  nombre  presque  infini  d'hommes,  femmes  et  enfans  qui  n'avoient  pas  pu 
se  retirer  de  la  ville,  allèrent  se  camper  sous  des  tentes  au  Parcq  (1),  et  remplirent 
l'air  de  leurs  gémissemens  et  hurlemens.  Les  Pauvres  Claires  se  réfugièrent  chez 
les  Carmélites  et  les  Riches  Claires  chez  les  Annonciates,  etc. 

«  L'Électeur  de  Bavière,  qui  avoit  quitté  le  camp  de  Namur  avec  quelques  troupes, 
arriva  pendant  ce  bombardement  pour  encourager  les  bourgeois.  S.  A.  E.  se  porta 
partout  nuit  et  jour  à  cheval  pour  donner  les  ordres  nécessaires.  Il  fut  décidé  de 
faire  sauter  quelques  maisons  par  des  tonneaux  de  poudre  qu'on  y  mit,  affin  de  couper 
le  cours  des  flammes  et  sauver  le  reste  :  entre  autres  furent  l'hôtel  du  prince  de  Chimai, 
rue  de  l'Hôpital,  et  les  Quatre  Seaux  à  la  Bergh-Straete.  A  ce  sujet  un  bourgeois  outré 
de  colère  de  ce  qu'on  faisoit  sauter  aussi  sa  maison,  lâcha  un  coup  à  feu  au  général 
comte  de  Valsassines  qui  faisoit  exécuter  les  ordres  susdits;  mais  par  bonheur  la 
blessure  ne  lui  fut  pas  mortelle. 

«  Enfin  le  dommage  fut  inestimable  :  c'étoit  un  spectacle  affreux  que  de  voir  les 
ruines  des  rues  entières.  Il  se  commit  des  vols  et  larcins  sans  fin,  qu'on  ne  pouvoit 
punir  pendant  que  tout  étoit  en  trouble.  Quantité  de  bourgeois  ci-devant  fort  à  leur 
aise  furent  réduits  à  la  mandicité.  D'autres  n'avoient  ni  lit  ni  chaises  pour  se  reposer, 


(1)  M.  Bernard  de  Smedt,  dans  son  ouvrage  intitulé  le  rare  de  Bruxelles  ancien  et  moderne  (Bruxelles,  Vandale,  1847), 
rapporte  à  cette  occasion  l'anecdote  suivante  :  «  Un  bourgeois  qui  avait  dû  fuir  sa  maison  située  près  de  Saint-Nicolas, 
et  s'était  réfugié  comme  tant  d'autres  dans  le  Parc,  suivait  des  yeux  avec  quelque  anxiété  la  direction  des  bombes  qui 
portaient  spécialement  dans  son  quartier  la  destruction  et  l'incendie.  C'est  qu'entre  autres  objets  qu'il  n'avait  pu  sauver  du 
désastre,  ce  bourgeois  regrettait  surtout  une  tonne  de  vieille  bière  qu'il  s'était  promis  tant  de  joie  à  déguster.  Enfin  prenant 
une  résolution  subite,  notre  homme  se  saisit  d'un  immense  cruchon  et  annonce  à  ses  voisins  son  dessein  d'aller  le  remplir 
de  la  précieuse  bière  qu'il  gardait  en  dépôt.  En  vain  les  objections  se  croisent  contre  ce  projet  téméraire  et  puéril;  rien  ne 
l'arrête;  il  part  emportant  son  cruchon.  Les  obstacles,  les  dangers  n'arrêtent  point  sa  course  ;  il  arrive  à  sa  demeure  déjà 
toute  dégradée  par  l'artillerie  française  ;  il  en  gémit  mais  ne  descend  pas  moins  à  la  cave  où  il  trouvera  quelque  consolation. 
L'immense  cruchon  s'emplit  ;  le  bourgeois  à  regret  rebouche  le  tonneau  et  se  dispose  à  partir,  quand  une  bombe  énorme 
traverse  le  plancher  et  la  maçonnerie.  Le  sang-froid  n'abandonne  pas  le  bourgeois.  Une  mort  horrible  est  sous  ses 
yeux;  mais  la  mèche  doit  brûler  encore  quelque  peu  pour  enflammer  le  projectile.  Alors,  sans  hésiter,  notre  homme 
épanchant  son  précieux  nectar,  éteint  la  mèche  fatale.  Plus  tard  on  le  vit  rentrer  dans  le  Parc  avec  sa  rustique  amphore 
qui  débordait.  » 


Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  de  la  collection  de  M.  Th.  Hippert. 
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ni  linge  ou  habit  pour  se  couvrir.  Toutes  les  villes  voisines  furent  obligées  de  venir 
au  secours  en  procurant  des  vivres,  meubles  et  ouvriers. 

-  Cela  n'a  pas  empêché  pourtant  le  roi  d'Angleterre  qui  avoit  pris  déjà  la  ville  de 
Namur  dez  le  4  août  de  continuer  le  siège  du  château,  lequel  se  rendit  enfin  le 
5  septembre. 


Le  Bombardement  de  i6g5. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  l'album  de  Coppens.  (Collection  de  M.  Th.  Hipptrt.)  —  Voir  vol.  I,  p.  149,  i52,  i57,  373,  375. 

-  Kntrctcms  on  travailloit  sans  cesse  à  ôter  à  Brusselle  les  décombres  et  à  éteindre 
le  feu  qui  s'étoit  tenu  caché  pendant  bien  des  jours  dans  les  caves.  On  pratiqua 
partout  deux  chemins  sur  les  ruines,  affin  que  les  voitures  en  allant  et  en  revenant 
avec  les  matériaux  ne  s'embarrasseroient  pas.  Le  seul  fruit  que  les  François 
remportèrent  de  leur  entreprise  fut  la  ruine  d'une  si  belle  ville  et  d'un  millier  de 
citoyens  innocens.  Malgré  tout  cela,  en  moins  de  quatre  ans  tout  y  fut  rebaty  et 
Brusselle  reprit  une  nouvelle  beauté. 

«  29  8bre.  Le  conseil  de  Brabant  donna  plusieurs  Rcglcmcns  pour  l'embellissement 
de  la  ville,  l'élargissement  des  rues  et  l'embellissement  des  maisons.  Faisant  defences 
de  ne  plus  mettre  ni  enseignes,  ni  gouttières,  ni  bancs,  ni  treillis  avancez,  ni  portes 
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de  caves,  sinon  tout  contigus  aux  maisons,  déclarant  aussi  que  la  propriété  et 
dispositions  des  rues  et  places  publiques  appartient  privativement  à  S.  M.  et  non  à 
ceux  de  la  ville.  (Placards  Brab.,  tome  6,  p.  86,  88,  200.) 

«  29  7bre.  Les  besoings  des  citoyens  qui  aiant  eu  les  maisons  brûlées  au 
bombardement  dévoient  chercher  le  logement  par  tout  ailleurs  avoient  excité  en 
même  temps  l'avarice  des  propriétaires  et  demander  un  prix  exorbitant  pour  le 
louage  des  maisons,  chambres,  caves,  etc.  Mais  la  cour  y  pourvut,  en  ordonnant  aux 
locataires  de  ne  pas  exiger  davantage  que  selon  les  bails  arrêtez  pendant  les  trois 
dernières  années.  (Placards  Brab.,  tome  6,  p.  89.) 

u  22  8bre.  Item  pendant  que  tous  les  registres  de  la  maison  de  ville  avoient  été 
brûlez,  fut  ordonné  à  un  chacun  de  reproduire  leurs  actes,  arrêts,  prétensions,  etc., 
pour  être  vérifiez  et  renouveliez  à  la  secretairerie  de  la  ville,  sous  peine  de  nullité  et 
cela  endeans  six  semaines  pour  les  citoyens  et  trois  à  six  mois  pour  les  étrangers. 
(Ibid.,  p.  85.)  » 

M.  Wauters,  dans  une  intéressante  notice  (1),  a  rectifié  quelques  légères  erreurs 
contenues  dans  ce  récit.  Ainsi  ce  ne  serait  pas  à  l'abbaye  de  Dilighem,  mais  dans  le 
village  d'Anderlecht,  au  couvent  des  Minimes,  que  le  maréchal  Villeroi  aurait  établi 
son  quartier  général;  ce  ne  serait  pas  d'après  le  conseil  des  magistrats  que  la 
population  du  quartier  de  l'ouest  aurait  abandonné  ses  foyers  et  transporté  ses 
meubles  au  centre  de  la  ville.  Il  serait  établi  au  contraire  que  les  magistrats  craignaient 
pour  l'hôtel  de  ville,  puisqu'ils  décidèrent  qu'ils  se  réuniraient  à  la  maison  du 
Saint-Esprit,  rue  des  Paroissiens.  La  Relation  abrégée  n'en  est  pas  moins  exacte  dans 
son  ensemble.  Notre  savant  confrère  l'a  complétée  par  d'intéressants  détails.  Il  nous 
apprend  que  le  centre  de  la  ville  fut  le  premier  foudroyé.  L'hôtel  de  ville  servit  de 
point  de  mire  aux  canonniers  de  Villeroi.  Ils  l'eurent  bientôt  atteint.  Les  flammes 
dévorèrent  la  toiture,  les  plafonds  des  appartements,  une  foule  d'objets  d'art  et  une 
partie  des  archives.  Seule  la  tour  défia  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Le  Broodhuys 
éprouva  de  grands  dommages,  ainsi  que  les  maisons  avoisinantes.  Le  campanile  du 
beffroi  communal  brûla  en  même  temps  que  l'église  du  couvent  des  Récollets  dont  le 
toit  était  en  chaume.  Le  feu  épargna  l'église  de  Saint-Jean  au  Marais  et  l'une  des 
salles  de  l'hôpital,  mais  il  ne  resta  rien  des  autres  corps  de  logis.  Le  couvent  des 
Dominicains,  rue  de  l'Écuyer,  disparut  en  entier,  à  l'exception  de  la  brasserie  et  de 
l'infirmerie.  Les  Français,  selon  le  Mercure  historique,  lancèrent  dans  la  ville  près  de 
deux  mille  bombes  et  quantité  de  boulets  rouges.  Ce  qui  périt  en  marchandises, 
meubles,  œuvres  d'art,  richesses  de  tout  genre,  fut  immense.  Les  plus  modérés 
évaluèrent  la  perte  à  22  ou  23  millions;  le  maréchal  de  Mérode-Westerloo  l'estima  à 


(1)  Le  Bombardement  de  Bruxelles  en  1695.  Bruxelles,  Briard.  1848.  —  On  trouvera  quelques  renseignements 
complémentaires  sur  le  bombardement  dans  une  notice  de  M.  Ch.  Piot,  Les  Guerres  en  Belgique  pendant  le  dernier  quart  du 
xviie  siècle.  (Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire,  tome  VIII,  n°  1,  4e  série.) 
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70  millions,  chiffre  évidemment  exagéré  puisque  la  perte  aurait  été  en  moyenne  de 
16,000  florins  par  habitation.  Un  hasard  fatal  amena  la  destruction  de  la  collection 
de  dessins  du  célèbre  Bernard  Van  Orley,  peintre  de  Marguerite  d'Autriche.  Pierre 
Van  Orley,  l'un  des  descendants  de  Bernard  et  le  possesseur  de  ce  trésor,  voyant  sa 
maison  environnée  de  flammes,  se  réfugia  avec  ses  effets  les  plus  précieux  chez  un 
ami  dont  l'habitation  lui  semblait  moins  exposée.  L'événement  trompa  singulièrement 
ses  prévisions.  Tandis  que  sa  demeure  restait  intacte,  celle  où  il  avait  cherché  un 
asile  fut  consumée  et  avec  elle  l'œuvre  du  grand  peintre  bruxellois. 

Le  circuit  des  quartiers  atteints  par  les  bombes  est  marqué  par  une  ligne  pointillée 
sur  le  plan  que  nous  avons  publié  à  la  page  64  du  premier  volume.  M.  Wauters, 
complétant  les  indications  de  l'abbé  Mann,  indique  la  marche  du  fléau  :  à  partir  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  il  longe  la  rivière  jusque  derrière  les  Récollets,  puis 
il  traverse  le  Marché-aux-Poulets,  la  rue  des  Fripiers,  la  rue  de  l'Évêque,  la  place  de 
la  Monnaie,  et  atteint  le  Fossé-aux-Loups,  qu'il  quitte  bientôt  pour  se  diriger  vers 
la  rue  de  l'Écuyer;  il  monte  ensuite  les  rues  d'Arenberg  et  de  Loxum  jusqu'à  celle 
des  Longs-Chariots,  traverse  la  Putterie  et  la  rue  de  la  Madeleine,  passe  derrière 
l'hôpital  Saint-Jean,  traverse  la  rue  de  l'Hôpital,  celle  de  l'Escalier,  et  descend  les 
rues  des  Alexiens  et  des  Bogards.  Dans  cet  espace  se  trouvaient  les  rues  et  places 
suivantes  :  le  Grand-Marché  avec  ses  aboutissants,  le  Marché-au-Charbon,  la  rue 
des  Teinturiers,  le  Plattesteen,  la  rue  des  Pierres,  les  petites  rues  qui  entouraient 
les  Récollets,  la  rue  au  Lait,  le  Marché-aux-Poulets,  les  rues  autour  de  Saint-Nicolas, 
le  Marché-aux-Tripes,  le  Marché-aux-Herbes,  les  rues  des  Fripiers,  de  la  Fourche, 
des  Bouchers,  du  Bœuf-Bigarré  (impasse  du  Canal  de  Louvain),  la  rue  de  l'Ecuyer 
(y  compris  la  rue  d'Arenberg)  où  tout  fut  brûlé,  à  l'exception  des  maisons  comprises 
entre  celle  dite  den  Beer  (l'Ours)  au  coin  de  la  petite  rue  des  Dominicains  et  l'hôtel 
d'Aerschot  (ou  d'Arenberg,  dans  la  rue  de  ce  nom);  la  rue  de  la  Montagne  jusqu'aux 
Quatre  Seaux,  la  rue  de  Loxum,  jusqu'à  la  suivante,  la  rue  des  Longs-Chariots,  la 
Putterie,  la  rue  des  Faiseurs  de  Harnais  (la  rue  de  la  Casquette),  la  petite  rue  de  la 
Madeleine,  la  rue  du  Singe  (ou  de  Sainte-Anne),  la  Chaussée  (den  Steenwegh  ou  rue 
de  la  Madeleine)  jusqu'à  la  fabrique  de  savon  du  sieur  Mois,  plus  bas  que  l'hôtel  de 
Ligne  (le  local  de  la  Grande-Harmonie),  le  Kerstcnmanneken,  la  rue  des  Eperonniers, 
le  Pondermerckt  (rue  du  Marais-Saint-Jean),  La  rue  de  l'Hôpital  en  partie,  La  place 
dite  La  Halle-aux-Blés,  La  rue  de  l'Escalier,  jusqu'à  l'auberge  le  Cerf,  les  rues  des 
Chats,  du  Chêne,  des  Tailleurs  de  pierres  (ou  petite  rue  Neuve  du  Perroquet),  des 
Carmes,  de  l'Étuve,  du  Lombard,  de  la  Vrunte,  des  Chapeliers,  de  la  Violette  et  le 
Marché-au-Fromagc.  Il  y  eut  en  outre  dix  ou  douze  maisons  détruites  rue  des 
Alexiens,  quelques-unes  rue  du  Prévôt,  d'Accolay,  du  Bord -de-Verre,  du  Poinçon, 
place  des  Wallons,  rues  des  Sœurs-Noires,  de  Vincket,  des  Bateaux,  et  çà  et  là  au 
Canal,  entre  autres  l'habitation  qui  forme  le  coin  de  la  rue  de  Sainte-Catherine  et 
du  Vieux-Marché-aux-Grains.  La  rue  d'Anderlecht  souffrit  considérablement  du  feu 
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de  l'ennemi.  Les  bombes  atteignirent  les  quartiers  les  plus  éloignés  et  quelques-unes 
tombèrent  aux  Bailles  de  la  Cour  et  même  dans  le  Parc. 

Les  planches  qui  représentent  les  divers  quartiers  bombardés  sont  empruntées  à 
un  album  fort  recherché  :  Perspective  des  ruines  de  la  ville  de  Bruxelles,  désignées  au 
naturel  par  Augustin  Coppens,  i6g5.  En  même  temps  qu'elles  donnent  une  idée  de 


Le  Bombardement  de  1695.  —  Fac-similé  d'une  gravure  de  l'album  de  Coppens. 
(Variante  de  la  planche  publiée  dans  le  tome  Ier,  p.  14g.) 


la  dévastation  dont  la  cité  fut  le  théâtre,  elles  font  revivre  des  curiosités  disparues 
et  fournissent  des  documents  précieux  pour  l'étude  des  antiquités  bruxelloises. 

M.  Wauters  affirme  que  la  nouvelle  du  bombardement  de  Bruxelles  produisit  dans 
toute  l'Europe  une  sensation  profonde,  et  que  la  cour  de  Versailles,  tout  habituée 
qu'elle  était  à  mépriser  l'opinion  publique  et  les  plaintes  des  peuples,  se  montra 
honteuse  du  succès  de  cet  acte  de  vandalisme.  Les  conquérants  n'ont  pas  l'habitude 
de  rougir  de  leurs  triomphes  et  je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  historiens  la  trace  des 
regrets  du  vainqueur.  Louis  XIV  persista  d'ailleurs  dans  son  système,  et  il  s'en  fallut 
de  peu  que,  l'année  suivante,  Bruges  ne  partageât  le  sort  de  Bruxelles.  Peut-on 
considérer  comme  une  excuse  cette  phrase  d'un  manifeste  dans  lequel  le  roi  disait 
aux  souverains  que  »  Bruxelles  avait  dû  payer  pour  les  désastres  des  côtes  de 
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l'Océan  »?  Peut-on  considérer  comme  un  blâme  ces  deux  lignes  de  Voltaire  disant 
que  l'incendie  de  Bruxelles  fut  une  vengeance  inutile  que  Louis  XIV  prenait  sur  le 
roi  d'Espagne  de  ses  villes  bombardées  par  les  Anglais?  Macaulay  (i)  me  parait  avoir 
parfaitement  résumé  l'appréciation  de  l'époque  en  ces  quelques  mots  :  «  Le  mouvement 
du  maréchal  de  Villeroi  fut  une  tactique  ayant  pour  but  d'obliger  les  alliés  de  lever 


Le  Bombardement  de  1695.  —  Dessin  de  l'album  île  Coppens. 


le  siège  de  Namur.  -  Si  le  bombardement  de  Bruxelles  inspira  quelque  regret  à  la 
cour  de  Versailles,  ce  fut  uniquement  parce  qu'il  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  Quant  aux  ruines  qu'il  avait  causées,  on  ne  s'en  souvint  guère,  et 
M.  Guizot  n'en  fait  pas  même  mention  dans  son  Histoire  de  France. 

Les  Bruxellois,  de  leur  côté,  ne  s'abandonnèrent  pas  à  des  lamentations  stériles. 
Nous  avons  dit  à  diverses  reprises  avec  quelle  rapidité  la  ville  se  releva  de  ses 
cendres  grâce  à  l'action  collective  du  magistrat,  des  corporations  et  du  prince. 
En  suivant  la  chronologie  de  l'abbé  Mann,  nous  voyons  en  mars  1696  l'Electeur  poser 
la  première  pierre  de  la  rue  de  Bavière  ouverte  entre  la  rue  de  l'Escalier  et  celle  des 


(1)  Histoire  d'Angleterre,  chap.  XXI. 
II. 
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Alexiens.  L'année  suivante  il  inaugura  la  reconstruction  de  l'église  des  Récollets; 
en  1698  on  établit  une  route  pavée  le  long  du  canal  et  une  autre  de  la  porte  de 
Namur  à  Waterloo  par  Boitsfort,  Groenendael  et  La  Hulpe;  en  1700  l'Électeur 
décréta  la  construction,  sur  la  place  de  la  Monnaie,  du  théâtre  qui  y  subsista 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  l'édifice  actuel  fut  érigé  d'après  les  plans  de 
l'architecte  Damesme.  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  l'histoire  des  spectacles 
à  Bruxelles.  Bornons-nous  pour  le  moment  à  dire  que  jusqu'à  l'établissement  des 
théâtres  réguliers  le  public  ne  connut  dans  notre  cité  que  les  farces  jouées  par  les 
chambres  de  rhétorique,  les  pièces  mythologiques  et  les  mystères  représentés  dans 
les  couvents.  Le  vrai  spectacle  populaire  se  donnait  dans  la  rue,  le  jour  de  la  sortie 
de  YOmmegang.  En  1681,  deux  étrangers,  les  sieurs  Jean-Baptiste  Petrucci  et  Pierre 
Farisseau,  résolurent  de  doter  la  capitale  des  Pays-Bas  d'un  théâtre  d'opéra.  A  cet 
effet  ils  louèrent  un  terrain  situé  près  du  quai  au  Foin  et  y  firent  élever  une  salle  à 
laquelle  ils  donnèrent  la  dénomination  pompeuse  d'Académie  de  musique.  On  y  joua 
l'opéra  italien,  fort  en  vogue  à  cette  époque,  mais  l'entreprise  ne  réussit  guère,  car 
en  1688  le  matériel  fut  saisi  et  vendu  à  la  requête  des  créanciers.  Il  y  avait  une 
autre  salle  de  spectacle  dans  le  voisinage  de  la  montagne  Sainte-Elisabeth,  d'où  est 
resté  le  nom  de  la  rue  des  Comédiens.  Le  lecteur  trouvera  singulier  que  l'on  ait 
songé  à  fonder  un  nouveau  théâtre  avec  les  deniers  publics,  presque  au  lendemain 
du  bombardement,  alors  qu'on  avait  tant  d'autres  édifices  à  reconstruire.  Mais  une 
véritable  fièvre  de  bâtir  s'était  emparée  des  Bruxellois.  On  songea  d'abord  à  percer 
une  rue  de  l'hôpital  Saint-Jean  à  la  rue  de  la  Madeleine  et  à  y  ériger  un  théâtre. 
Les  instances  des  religieuses,  qui  redoutaient  ce  voisinage  profane,  firent  échouer  ce 
projet  (1).  Un  Italien,  architecte  de  son  état,  Paul  de  Bombarda,  sollicita  alors  de 
l'Electeur  de  Bavière  l'autorisation  de  construire  une  salle  de  spectacle  sur  la  place 
de  la  Monnaie.  Il  l'obtint,  et  les  travaux  durent  être  poussés  avec  une  rare  activité, 
car  dès  l'hiver  de  1700  des  représentations  furent  données  par  des  troupes  ambulantes 
au  Grand  Opéra.  La  spéculation  ne  fut  pas  plus  lucrative  que  celle  de  Petrucci,  car 
en  1703,  dans  une  requête  adressée  au  magistrat,  les  comédiens  criaient  famine. 
Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  des  diverses  péripéties  que  traversèrent  les 
entreprises  théâtrales.  Nous  réservons  ce  sujet  pour  un  autre  chapitre.  Il  ne  peut 
être  question  ici  que  de  l'édifice.  L'emplacement  qu'il  occupait  n'était  pas  celui  du 
théâtre  actuel.  La  façade,  dont  nous  publions  le  dessin,  se  trouvait  beaucoup  plus 
en  avant,  flanquée  de  maisons  des  deux  côtés,  de  telle  sorte  que  la  place  de  la 
Monnaie  n'était  en  réalité  qu'une  rue  allant  de  la  rue  des  Fripiers  à  la  rue 
Notre-Dame,  appelée  plus  tard  la  rue  Neuve.  La  rue  Léopold  actuelle  était  fermée 
aux  deux  bouts  par  des  maisons.  Le  pâté  formé  par  la  Montagne-aux-Herbes- 
Potagères,  la  rue  des  Fossés-aux-Loups,  la  place  de  la  Monnaie  et  la  rue  de 


(1)  Henné  et  Wauters,  III,  p.  201. 
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l'Écuyer  n'offrait  aucune  solution  de  continuité.  Le  centre,  qu'occupent  aujourd'hui 
le  nouveau  théâtre  et  les  rues  adjacentes,  était  un  vaste  terrain  où  paissaient  des 
chèvres  et  des  ânes,  et  où  les  ménagères  étendaient  du  linge  parmi  les  décombres  de 
l'ancien  couvent  des  Dominicains  et  les  hangars  servant  de  magasin  de  décors. 
La  façade,  malgré  son  fronton  orné  d'un  bas-relief,  avait  un  aspect  banal;  par 
contre,  l'intérieur  de  la  salle  offrait  un  certain  caractère  de  distinction.  Point  de 
colonnes,  sinon  à  l'avant-scène.  Le  pourtour  en  forme  de  guitare,  les  loges  assez 
basses,  sans  séparation  apparente,  donnaient  à  l'ensemble  l'air  d'un  cercle  de  salon. 
A  partir  de  l'emplacement  du  Café  des  Mille  Colonnes  se  trouvait  le  café  de  la  Monnaie, 
puis  dans  le  bâtiment  du  théâtre  la  porte  des  voitures,  l'estaminet  de  la  Limette  et  la 
porte  des  piétons  (i). 

Vers  la  même  époque  un  autre  théâtre  s'ouvrit  dans  l'estaminet  du  Coffy,  à  la 
Grand'Place.  Un  sieur  Martin  Van  der  Haeghen  y  dirigeait  une  troupe  de  comédiens 
amateurs,  dont  voici  la  très  curieuse  supplique  adressée  à  l'Electeur  de  Bavière  : 

*  A  Son  Altesse  Electorale, 

«  Remonstre  très  humblement  Martinus  Van  der  Haeghen,  directeur  de  la  trouppe 
des  bourgeois  de  cette  ville  de  Bruxelles,  représentant  le  petit  opéra  au  Coffy,  assisté 
de  quelques  amateurs  italiens  qu'ayant  cy  devant  faict  de  grandes  dépences,  jusques 
à  s'estre  exposé  à  sa  ruine  totale  dans  son  entreprise,  il  at  eu  le  malheur  de  se  voir 
plusieurs  fois  traversé  par  quelques  envieux,  quoy  qu'il  n'estoit  capable  de  donner  le 
moindre  ombrage  à  qui  que  ce  soit,  puisque  le  petit  passetemps  qu'il  avoit  inventé 
n'estoit  propre  que  pour  le  commun  ;  qu'il  y  prend  tant  plus  de  goust  que  chacun  se 
peut  divertir  à  un  petit  frais.  Or  comme  le  remonstrant  avec  sa  trouppe  se  trouve 
fort  arriéré,  il  s'at  trouvé  conseillé  de  l'augmenter  desdits  amateurs  Italiens  afin  qu'ils 
puissent  de  temps  en  temps  donner  le  petit  divertissement  au  dit  commun,  et  cela 
dans  le  mesme  temps  lors  que  le  Grand  Théâtre  ne  jouera  pas.  Pourquoy  le 
remonstrant  joinctement  ceux  de  sa  trouppe  souhaiteroient  bien  d'en  obtenir  la 
permission  de  Votre  Altesse  Électorale,  sujet  qu'il  prend  son  recours  vers  sa 
protection. 

-  Le  suppliant  en  toute  humilité  estre  seroit  d'accorder  au  suppliant  et  à  ses 
consorts  la  permission  qu'ils  pourront  jouer  les  jours  que  le  Grand  Théâtre  ne  jouera 
pas,  c'est  la  grâce  qu'ils  espèrent  de  Votre  Altesse  Electorale,  quoy  faisant,  etc..  (2).  - 

Bruxelles  fut  la  victime  de  nouveaux  désastres  en  1746.  L'année  précédente 
Louis  XV  avait  envoyé  dans  les  Pays-Bas  le  maréchal  de  Saxe  à  la  tète  d'une  armée 

(1)  Frédéric  Faber,  Histoire  du  théâtre  français  en  Belgique,  I.  p.  80.  Nous  réservons  pour  un  autre  chapitre  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  l'art  dramatique  et  lyrique  à  Bruxelles. 

(2)  Ibid..  p.  90. 
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de  100,000  hommes  qui  battit  les  Anglais  dans  les  plaines  de  Fontenoy.  La  campagne 
terminée,  Bruxelles  reçut  une  garnison  hollandaise.  Le  duc  de  Cumberland  vint 
alors  camper  au  village  de  Willebroeck,  tandis  que  le  roi  de  France  cantonnait  son 
armée  à  Lippeloo,  le  canal  du  Rupel  séparant  les  avant-postes.  Le  26  janvier  1746, 
le  maréchal  de  Saxe  fit  marcher  ses  troupes  sur  Bruxelles  et  établit  son  quartier 


Le  Bombardement  de  iôg5.  —  Dessin  de  l'album  de  Coppens. 


général  à  Laeken.  Le  même  jour  la  ville  lut  investie.  Le  magistrat  députa  deux  de 
ses  membres  au  maréchal  pour  le  prier  de  ne  pas  abattre  les  arbres  de  l'Allée-Verte. 
Cette  demande  fut  accueillie,  mais  dans  la  nuit  du  7  au  8  février  les  assiégeants 
ouvrirent  la  tranchée  depuis  Schaerbeek  jusqu'aux  fossés  d'où  l'on  tirait  le  sable 
à  proximité  des  remparts.  Le  10  ils  jetèrent  des  bombes  dans  la  ville.  La  première 
qui  fut  lancée  tua  le  portier  de  la  porte  de  Schaerbeek  en  l'écrasant  sous  les 
ruines  de  sa  demeure.  Pendant  les  cinq  jours  suivants  les  Français  tirèrent  sans 
relâche  sur  la  ville,  sans  toutefois  faire  beaucoup  de  mal.  La  rue  qui  souffrit  le 
plus  fut  celle  de  la  Blanchisserie.  Le  16  l'ennemi  avait  fait  une  brèche,  et  une 
épouvante  générale  se  répandit  dans  la  cité.  Le  magistrat  courut  chez  le  comte 
de  Kaunitz,  plénipotentiaire  du  gouvernement  autrichien,  chez  le  comte  de  Lannoy, 
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gouverneur  de  la  ville,  et  chez  le  général  Van  der  Duyn,  commandant  de  la  garnison 
hollandaise,  pour  leur  représenter  le  danger  d'un  assaut  imminent.  Après  une  sortie 
dans  laquelle  les  Hollandais  eurent  1,000  hommes  tués  ou  blessés,  le  général 
Van  der  Duyn  fit  arborer  le  drapeau  blanc  et  la  capitulation  fut  signée  à  Laeken 
.dans  la  nuit  du  23  au  24  février.  Aux  termes  de  l'article  5  les  Français  prirent 
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possession  de  Bruxelles  le  24.  Le  25  le  maréchal  de  Saxe  y  fit  une  brillante  entrée, 
se  rendant,  au  milieu  d'une  double  haie  de  troupes  françaises,  à  l'église  de 
Saintc-Gudule  où  l'on  chanta  le  Te  Deum.  Le  conseil  de  Brabant  et  le  magistrat 
durent  assister  à  cette  solennité.  Le  maréchal  s'installa  à  l'hôtel  du  marquis  de 
Chastcler,  que  la  ville  dut  meubler  à  ses  frais.  Le  duc  de  Boutcville  fut  nommé 
gouverneur  de  la  ville  et  M.  Moreau  de  Séchelles  intendant  général  des  provinces 
conquises.  Le  24  mars  il  y  eut  une  assemblée  générale  des  Etats  de  Brabant,  où 
le  conseiller  Duchesnc  demanda  pour  la  France  les  subsides  de  guerre.  Le  4  mai 
Louis  XV,  avec  une  suite  nombreuse,  arriva  à  Bruxelles  par  la  porte  de  Flandre; 
un  brillant  cortège  le  conduisit  à  Sainte-Gudule  où  un  second  Te  Deum  fut  chanté. 
Le  monarque  alla  ensuite  à  l'hôtel  d'Arenberg,  où  il  prit  son  logement.  Comme 
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grand  maitre  de  l'artillerie  le  comte  d'Eu  exigea  une  grosse  somme  d'argent  qui  lui 
fut  payée  pour  qu'il  n'enlevât  pas  les  cloches  des  églises.  Le  3i  juin  1747  Louis  XV 
revint  à  Bruxelles  et  assista  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Peu  de  temps  après  il 
nomma  le  maréchal  de  Saxe  gouverneur  général  des  pays  conquis.  Nouvelle  entrée 
solennelle,  cette  fois  par  la  porte  d'Anderlecht,  et  nouveau  Te  Deum  à  Sainte-Gudule. 
Les  cinq  Serments,  avec  leurs  bannières,  ouvraient  le  cortège  et  les  doyens  des 
métiers,  portant  des  cierges  allumés,  escortaient  le  carrosse  du  gouverneur. 
La  garnison  était  rangée  en  bataille  sur  la  Grand'Place  et  sur  la  plaine  de 
Sainte-Gudule.  De  la  collégiale  le  maréchal  fut  conduit  à  l'hôtel  du  marquis  de 
Chasteler,  où  il  reçut  les  hommages  des  États.  Ceux-ci  furent  contraints  de  lui  voter 
un  traitement  de  280,000  florins,  et  il  rendit  un  édit  en  vertu  duquel  on  ne  pouvait 
voyager  d'une  ville  à  l'autre  que  muni  d'un  passeport  taxé  à  une  couronne  par  mois, 
avec  un  minimum  de  durée  de  trois  mois.  De  son  côté  M.  de  Séchelles  établit  des 
taxes  et  des  capitations  de  tout  genre.  Comme  les  Etats  de  Brabant  ne  s'exécutaient 
pas  assez  vite,  il  imposa  à  chacun  de  leurs  membres  le  logement  et  la  nourriture  de 
vingt  soldats.  Cette  situation  dura  jusqu'à  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle 
en  1748.  La  ville  de  Bruxelles  ne  fut  toutefois  évacuée  par  les  troupes  françaises  que 
le  28  janvier  1749.  Une  heure  après  leur  sortie  par  la  porte  d'Anderlecht,  les  régiments 
autrichiens  de  Lorraine,  d'Arenberg  et  de  Los  Rios  entrèrent  par  les  portes  de 
Louvain  et  de  Laeken.  Ils  se  réunirent  sur  la  place  du  Grand-Sablon  et  firent  escorte 
avec  la  garde  bourgeoise  au  feld-maréchal  duc  d'Arenberg,  nommé  commandant 
général  des  troupes  autrichiennes  dans  les  Pays-Bas.  Des  fêtes  brillantes  saluèrent 
la  restauration  de  Marie-Thérèse,  et  le  23  avril  on  chantait  à  Sainte-Gudule  un 
nouveau  Te  Deum  en  l'honneur  du  duc  Charles  de  Lorraine  qui  venait  représenter 
Marie-Thérèse  à  Bruxelles. 

On  commença  en  1817  la  construction  du  nouveau  théâtre  décrétée  en  1810  dans 
une  réunion  d'autorités  présidée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  le  comte  de  Montalivet. 
Nous  avons  dit  que  l'architecte  Damesme  fut  chargé  d'en  fournir  les  plans  (1). 
Comme  on  l'a  vu,  le  théâtre  de  Bombarda,  bâti  au  temps  de  l'Électeur  de  Bavière, 
avait  sa  façade  sur  l'alignement  de  la  rue  des  Fripiers.  Damesme  érigea  le  sien 
derrière  le  premier,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Dominicains.  Les  travaux 
furent  poussés  avec  une  grande  activité  et  la  nouvelle  salle,  tracée  sur  le  plan  de 
l'Odéon  de  Paris,  put  être  inaugurée  le  26  mai  181g.  Des  décorateurs  parisiens 
avaient  peint  l'intérieur  blanc  et  or,  et  revêtu  d'arabesques  les  quatre  rangs  de  loges. 
Les  journaux  du  temps  proclamèrent  à  l'envi  que  l'acoustique  était  excellente,  que  le 
péristyle,  les  galeries  et  le  foyer  étaient  construits  avec  un  art  et  un  goût  qui  faisaient 
honneur  à  l'architecte.  «  C'est  au  total,  disait  YOracle,  un  grand  et  superbe  monument, 


(i)  Déjà  sous  le  régime  autrichien  l'on  avait  projeté  cette  reconstruction  et  l'archiduchesse  Marie-Christine  en  avait  chargé 
un  architecte  français  nommé  Wailly. 
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digne'  d'une  des  plus  belles  capitales  de  l'Europe  :  les  étrangers  connaisseurs  lui 
donnent  la  priorité  sur  tout  ce  qu'ils  ont  vu  en  ce  genre  tant  en  France  qu'en  Italie. 
C'est  ici  l'occasion  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'administration  sage  et  éclairée 
qui  sait  si  bien  seconder  les  vues  de  notre  auguste  monarque  pour  les  progrès  des 
arts  et  des  sciences,  et  de  faire  une  mention  particulière  de  M.  l'échevin  Greindl, 
dont  la  surveillance  et  le  zèle  méritent  la  reconnaissance  publique.  *  La  famille 


Le  théâtre  de  la  Monnaie,  reconstruit  par  Damesme  sous  le  règne  de  Guillaume  Ier. 
Fac-similé  d'un  dessin  du  temps. 


royale  assista  à  la  représentation  d'ouverture;  mais  le  lendemain  on  retourna  à 
l'ancien  théâtre  pour  ne  s'installer  définitivement  au  nouveau  que  le  Ier  juin. 

Aussitôt  la  régence  ordonna  la  démolition  des  bâtiments  qui  masquaient  la  façade 
du  nouvel  édifice  (i)  et  vers  la  fin  de  janvier  1820  la  place  de  la  Monnaie  était  créée. 

Les  contemporains  différaient  d'avis  sur  le  mérite  architectural  du  nouveau  théâtre. 
D'après  Fiocardo,  qui  écrivait  en  1824,  c'était  «  une  vraie  carrière  de  pierres, 
dépourvue  de  toute  élégance;  la  salle  était  ingrate  pour  la  voix  et  la  musique,  et  la 
décoration  mesquine  ».  Gautier  parle  avec  éloges  de  l'œuvre  de  Damesme  qu'il  a 
minutieusement  décrite  :  «  Un  péristyle  de  huit  colonnes  ioniques  de  3o  pieds  de 
hauteur  formait  l'avant-corps  ;  on  entrait  au  théâtre  par  trois  arcades  qu'éclairaient 


(1)  La  vente  des  matériaux,  à  charge  de  démolition,  produisit  55,ooo  francs. 
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le  soir  des  chandeliers  antiques.  Des  galeries  ouvertes  par  dix-sept  autres  arcades 
régnaient  tout  autour  et  étaient  construites  de  telle  sorte  que  l'on  pût  descendre  de 
voiture  à  couvert.  Le  monument  tout  entier  s'élevait  derrière  l'ancien,  dont  la 
démolition  permit  d'agrandir  la  place  et  de  donner  à  la  nouvelle  construction 
l'avantage  de  présenter  une  masse  isolée.  Les  bâtiments  environnants  furent  élevés 
sous  la  direction  de  l'architecte  Vifquin  ;  on  regretta  que  des  intérêts  privés  eussent 
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Le  théâtre  »u  Parc,  construit  par  Montoyer.  —  Fac-similé  d'un  dessin  du  temps  du  roi  Guillaume. 


porté  obstacle  à  l'exécution  complète  de  son  projet  qui  était  de  construire,  nu 
rez-de-chaussée  des  nouveaux  bâtiments,  des  galeries  semblables  à  celles  du  théâtre. 
Par  ce  moyen  l'ensemble  de  l'édifice  aurait  gagné  en  majesté  et  en  harmonie  et  l'on 
aurait  donné  un  abri  aux  négociants  qui  attendaient  l'heure  de  la  bourse.  Le  théâtre 
de  1817  coûta  1,400,000  francs,  sans  compter  le  terrain,  qui  fut  payé  52, 000  francs. 
Le  bas-relief  du  fronton  représentait  le  temple  des  Muses. 

-  1  )ans  La  salle  de  spectacle  quatre  rangs  de  colonnes  corinthiennes  superposées 
établissaient  la  séparation  des  loges;  un  soubassement  uni  servait  de  devant  au 
premier  rang,  qu'on  trouva  généralement  trop  élevé.  L'architecte  voulait  placer  les 
bancs  en  amphithéâtre,  de  telle  sorte  que  les  spectateurs  remplissent  le  cadre  des 
entrc-colonnements.  Au  devant  de  ce  rang  était  le  balcon;  la  loge  du  roi  et  celle  du 
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prince  d'Orange  étaient  richement  décorées  en  velours  de  Gênes  :  celle  du  roi,  de 
couleur  pourpre  ;  celle  du  prince  d'Orange,  en  velours  bleu;  toutes  deux  soutenues 
par  des  cariatides  exécutées  par  Rude.  Elles  tenaient  à  l'avant-scène  dont  l'envergure 
était  supérieure  à  celle  du  Grand-Opéra  de  Paris.  Le  plafond  en  forme  de  coupole 
représentait  les  emblèmes  des  neuf  Muses  et  des  génies  portant  triomphalement  des 
instruments  à  vent.  Ils  étaient  peints  en  or  sur  un  fond  blanc,  de  même  que  les 
arabesques.  Le  jeu  des  machines  était  admirable.  On  exécutait  les  changements  à 
vue  avec  la  plus  grande  promptitude.  Le  lustre,  à  l'aide  d'un  mécanisme  ingénieux 
inventé  par  M.  Schureman,  montait  et  descendait  à  volonté.  Parmi  les  décors, 
peints  par  Gineste,  on  admirait  surtout  l'Olympe,  l'Enfer  de  Psyché,  le  Palais 
antique  et  le  Salon  arabe.  La  nouvelle  salle  était  bâtie  sur  le  terrain  qu'occupait 
autrefois  la  scène  et  en  partie  sur  celui  du  couvent  des  Dominicains  (i).  - 

Le  Grand  Théâtre,  achevé  en  1819,  fut  inauguré  le  25  mai  par  la  représentation 
de  la  Caravane  du  Caire,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Grétry.  Le  roi  et  sa  famille 
assistèrent  à  la  représentation.  —  Le  théâtre  du  Parc  (le  Petit  Théâtre)  remonte 
à  1782.  Montoyer  le  construisit  pour  un  sieur  Bultos  qui  avait  conçu  l'idée  de 
former  des  comédiens  en  exerçant  des  enfants  à  l'art  dramatique.  Il  obtint  l'octroi 
pour  dix  ans,  ainsi  que  l'autorisation  d'établir  dans  l'enclos  du  Vauxhall  six  boutiques 
où  l'on  vendrait  des  parfumeries,  des  bijouteries,  des  quincailleries,  des  articles  de 
modes,  des  livres  et  des  estampes.  A  peine  la  concession  venait-elle  d'être  accordée, 
que  le  cardinal-archevêque  de  Malines  adressa  au  gouvernement  une  requête  en  vue 
de  faire  interdire  les  spectacles  d'enfants,  considérés  par  lui  comme  une  excitation  à 
la  paresse,  à  la  débauche  et  à  la  dépravation.  Le  gouvernement  ne  fut  point  de  l'avis 
du  prélat.  Il  jugea  qu'il  fallait,  pour  arriver  à  former  de  bons  acteurs,  les  exercer  de 
bonne  heure.  Il  admit  toutefois  qu'il  y  avait  lieu  d'exiger  certaines  garanties  dans 
l'intérêt  de  la  morale,  et  il  invita  l'amman  de  Bruxelles  à  se  faire  remettre  la  liste 
des  enfants  engagés,  ainsi  que  le  consentement  des  parents.  Les  représentations  ne 
furent  autorisées  que  l'hiver  et  les  jours  où  il  n'y  en  avait  pas  à  la  Monnaie.  Au  bout 
de  deux  ans  l'entrepreneur  fit  faillite  et  le  Parc,  comme  on  dit  aujourd'hui,  devint 
un  théâtre  ordinaire  (2). 

(1)  Gautier,  Conducteur  dans  Bruxelles,  p.  284  et  suiv. 

(2)  Bruxelles  au  temps  jadis,  p.  28.  Le  12  germinal  an  vm,  le  théâtre  du  Parc  fut  témoin  d'une  scène  assez  plaisante.  Une 
société  d'amateurs  avait  annoncé  pour  ce  jour  une  représentation  de  Pygmalion,  et  répandu  un  grand  nombre  de  billets  très 
recherchés  par  les  élégantes.  Le  soir  de  la  représentation  la  salle  était  comble.  L'heure  indiquée  au  programme  sonna  sans 
que  le  rideau  se  levât.  On  n'y  prit  pas  garde  dans  le  premier  moment.  Le  jeu  des  lorgnettes  et  la  médisance  firent  prendre 
le  retard  en  douceur.  Cependant  le  temps  s'écoulait  :  l'orchestre  bâillait  attendant  l'ordre  de  jouer.  A  sept  heures  et  demie 
l'impatience  se  manifesta  et  l'on  demanda  la  pièce  à  grands  cris.  Après  des  démonstrations  bruyantes  qui  se  prolongèrent 
pendant  une  heure,  le  rideau  se  leva  enfin,  mais  pour  laisser  voir  un  écriteau  portant  ces  mots  : 

poisson  d'avril. 

Le  secret  avait  été  bien  gardé  et  nul  ne  s'était  souvenu  que  le  r'1'  avril  correspondait  au  12  germinal.  (De  Smedt,  Le  Parc, 
p.  118.) 
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Flan  primitif  du  théâtre  du  Parc,  que  l'on  projetait  de  construire  dans  le  quinconce  longeant  la  rue  Royale. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  la  collection  de  M.  A.  Outtelet. 
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La  salle  de  bal,  où  se  donnent  aujourd'hui  les  fêtes  du  Cercle  artistique  et  littéraire, 
fut  bâtie  sous  le  roi  Guillaume  et  terminée  en  1826  par  l'architecte  Vander  Straeten. 
Avec  ses  murs  revêtus  en  stuc,  imitant  le  marbre  blanc,  ses  cariatides  et  ses  colonnes 
d'ordre  ionique  et  corinthien,  elle  présente  un  aspect  à  la  fois  gracieux  et  monumental. 

Il  y  en  avait  une  autre,  dans  la  rue  Ducale,  appelée  le  Concert  noble.  C'est,  dit  un 
contemporain,  «  un  endroit  ravissant  par  sa  beauté.  La  salle  de  bal  est  une  des  plus 
belles  de  l'Europe;  sur  un  fond  bleu  brillent  mille  bougies,  dont  les  belles  glaces 
placées  entre  les  colonnes  redoublent  l'éclat.  Autour  de  la  salle  de  bal  on  circule 
librement  ;  c'est  dans  ce  couloir  que  sont  établies  les  tables  de  jeu  ;  la  salle  de  souper  et 

des  réunions,  re- 
présentant un  bois, 
dont  le  plafond  est 
couvert  par  des 
branches  d'arbres, 
fixe  également  l'at- 
tention (1).  » 

A  la  fin  du  siècle 
dernier  tout  le  beau 
monde  de  Bruxel- 
les se  donnait  ren- 
dez-vous sous  les 
hêtres  du  Vaux- 
hall  (2).  Quand  le 
comte  d'Artois,  le 
futur  Charles  X, 
vint  rendre  visite  à 
la  cour  en  1783,  le 
prince  Albert  de 

Saxe-Teschen  et  l'archiduchesse  Marie-Christine,  alors  gouverneurs  généraux  des 
Pays-Bas,  le  conduisirent,  après  souper,  dans  ce  quinconce  brillamment  illuminé. 
On  raconte  que  la  belle  comtesse  de  Schœnfeld,  dont  le  mari  fut  généralissime  des 
troupes  belges  au  temps  de  la  révolution  brabançonne,  après  la  disgrâce  de  Van  der 
Meersch,  venait  souvent  passer  ses  soirées  au  Vauxhall.  Un  domestique  la  suivait, 
portant  une  cassette  qui  renfermait  -  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ».  Aussitôt 
arrivée,  et  sans  qu'elle  eût  besoin  de  rien  commander,  on  lui  servait  sous  les  arbres 
des  glaces  et  des  liqueurs.  La  comtesse  s'asseyait  alors  dans  un  fauteuil,  ouvrait  sa 
cassette  et  expédiait  sa  correspondance  amoureuse  et  politique.  Comme  on  vivait 
en  des  jours  de  troubles  et  qu'il  fallait  veiller  à  sa  sécurité  personnelle,  Mme  de 

(1)  C'est  dans  ce  beau  local  que,  le  16  septembre  1794,  fut  établi  le  tribunal  criminel,  dit  révolutionnaire. 

(2)  P.-J.  Brunelle,  dans  sa  Description  du  Parc,  parle  d'une  jolie  maisonnette  hollandaise  où  l'on  vendait  des  gaufres. 


Le  Palais  du  Roi,  avant  la  construction  de  la  colonnade  formant  l'angle  de  la 
rue  Héraldique.  —  La  chambre  héraldique  au  fond. 
Fac-similé  d'une  gravure  communiquée  par  M.  Eugène  Somerhausen. 
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Vue  de  la  rue  Royale  au  temps  du  roi  Guillaume. 
Fac-similé  d'une  gravure  appartenant  à  M.  Eugène  Somerhausen. 


Schœnfeld  avait  soin  de  placer  sur  la  table  deux  pistolets  chargés.  A  la  moindre 
alerte,  elle  s'en  fût 
servie,  comme  elle 
fit,  à  ce  qu'on  as- 
sure, en  voyage, 
contre  des  postil- 
lons qui  ne  la  con- 
duisaient pas  assez 


vite  à  son  gre. 

Il  y  eut  plus 
d'une  fête  patrio- 
tique au  Yauxhall 
au  temps  de  la  ré- 
publique française. 
Un  banquet  y  fut 
organisé  en  i8o3 
en  l'honneur  de 
Bonaparte ,  pre- 
mier consul,  et  de  Joséphine.  Plus  tard,  sous  la  Restauration,  l'on  y  put  trouver 
réunis  dans  l'exil  le  vieux  Sieycs,  l'épicurien  Barras,  la  belle  madame  Tallicn,  Barèrc, 
le  poète  Arnault, 


l'auteur  de  Marins 
à  M  bitumes,  le  ju- 
risconsulte Mer- 
lin, David,  le 
peintre  du  Jeu  de 
Paume,  du  Sacre 
de  Napoléon  Ier  et 
de  la  Mort  de  Ma- 
rdi, et  Cambacérès, 
le  régicide  devenu 
dévot.  On  servait 
à  cette  époque  chez 
le  limonadier  du 
Vauxhall  des  glaces 
à  la  Byron  et  à  la 
Talma,  poétiques 

prédécesseurs  du  grog  à  l'américaine  et  du  sherry  cobbler.  M.  Faber  nous  a  fait 
connaître  le  prospectus  d'un  imprésario  de  Lille,  le  sieur  Louis  Dusar,  qui,  en  i8o5, 
établit  au  Vauxhall  un  salon  littéraire,  une  série  de  jeux  de  société,  tels  que  le 


Vue  de  la  Montagne  du  Parc,  au  temps  du  roi  Guillaume. 
Fac-similé  d'une  gravure  appartenant  à  M.  Eugène  Somerhausen. 
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trictrac,  le  loto,  le  solitaire,  des  récréations  champêtres  telles  que  la  culbute,  le  beebois 
et  le  trou-madame,  et  même  des  bains  chauds  pour  les  deux  sexes  -  dans  des 
appartements  commodes  où  l'on  trouvait  toute  l'attention,  la  décence  et  la  propreté 
désirables  ».  Le  prix  de  l'abonnement  n'était  que  de  24  francs  par  an  pour  une 
famille  de  quatre  personnes,  et  l'entrée  gratuite  pendant  la  kermesse. 

Nous  voici  tout  près  de  cet  ensemble  de  constructions  monumentales  qui  entourent 
le  Parc  :  le  Palais  du  Roi,  le  Palais  de  la  Nation,  le  Palais  des  Académies,  les  hôtels 
des  ministères. 

Sur  le  plan  de  1782,  que  nous  avons  publié  à  la  page  276  du  premier  volume,  la 
place  des  Palais  n'est  qu'une  rue  en  arc  de  cercle,  qu'on  appelait  depuis  177g  la  rue 
de  Belle-Vue,  reliant  la  rue  Ducale  à  la  rue  Royale.  Les  terrains  qui  séparaient  cette 
rue  de  la  chaussée  de  Coudenberg  ou  de  Namur  et  qui  s'étendaient  jusqu'aux  anciens 
remparts  (rue  Verte  ou  de  Bréderode)  étaient  la  propriété  des  abbayes  de  Coudenberg 
et  de  Villers.  Sur  un  plan  gravé  à  Londres  en  1783  (1)  nous  voyons  cet  espace 
entièrement  modifié.  A  l'est,  au  coin  de  la  rue  Ducale  et  de  la  rue  de  Belle-Vue, 
s'éleva  l'hôtel  du  vicomte  de  Walckiers  (dit  le  Magnifique),  qui  devint  l'hôtel  d'Assche. 
A  l'extrémité  de  la  balustrade  qui  surmonte  le  corps  de  garde,  s'éleva  un  hôtel  destiné 
au  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur  dans  les  Pays-Bas.  Le  comte  de  Belgiojoso 
l'occupa  le  premier.  Ce  ministre,  ami  des  belles,  avait  fait  élever  à  grands  frais  dans 
son  jardin,  aujourd'hui  celui  du  Roi,  un  petit  temple  dédié  à  la  reine  de  Cythère. 
S'il  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  du  temps,  l'une  des  beautés  qui  des 
premières  reçut  l'hospitalité  dans  ce  boudoir  fut  une  charmante  bouquetière  qui 
distribuait  à  nos  pères,  à  la  porte  du  Parc,  des  fleurs  qu'elle  surpassait  en  fraîcheur. 
Les  Français  détruisirent  ce  petit  sanctuaire  auquel  M.  de  Trautmansdorff,  le 
successeur  du  comte  de  Belgiojoso,  préférait  les  bas-fonds  du  Parc,  où  il  eut  plus 
d'un  rendez-vous  nocturne  (2).  L'hôtel  du  plénipotentiaire  devint  en  i7go  le  siège  du 
Congrès  Belgique,  et  au  temps  des  Français  la  Préfecture.  Il  occupait  l'angle  d'une 
rue  qui  se  dirigeait  en  ligne  droite,  en  suivant  l'axe  de  la  grande  allée  du  Parc, 
jusqu'à  la  rue  Verte,  à  l'endroit  où  commence  aujourd'hui  la  rue  Thérésienne. 
Là  s'éleva  vers  1785  un  modeste  édifice,  n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée  et  nommé  la 
Chambre  héraldique  (3).  A  l'autre  angle  de  la  rue  Héraldique,  fermée  depuis  1826  par 
la  colonnade  du  Palais,  on  trouvait  l'hôtel  du  commandant  des  troupes  autrichiennes, 
communément  appelé  l'hôtel  Bender,  et  qu'habita  le  prince  Frédéric  après  i8i5, 
tandis  que  le  roi  Guillaume  avait  sa  résidence  à  l'ancienne  Préfecture  (4).  Vient 

(r)  Plan  routier  de  la  ville  de  Bruxelles.  London,  1783.  Printed  for  R.  Sayer,  opposite  Fetter  Lane,  Fleet  street.  — 
Communiqué  par  M.  Ad.  Du  Bois,  avocat  et  conseiller  communal  à  Gand. 
(2)  Voir  l'Espion. 

(i)  Cette  chambre  se  composait  du  premier  Roi  d'armes  et  des  six  autres  Rois  et  Hérauts,  de  trois  avocats  et  d'un 
procureur  d'office.  (Description  de  Bruxelles,  1782.) 

(4)  G.  de  Wautiek,  dans  ses  Remarques  curieuses  et  peu  connues  sur  la  ville  de  Bruxelles,  publiées  en  1810,  dit  que  la  cour 
d'appel  et  les  tribunaux  siégeaient  à  cette  époque  dans  l'ancien  hôtel  Bender. 
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ensuite  une  seconde  balustrade,  qui  aboutit  à  Yhàtel  de  Belle-Vue,  fondé  vers  1780 
par  le  sieur  De  Proft.  D'après  Wauters,  celui-ci  avait  acquis  dès  1776  le  terrain, 
mesurant  i3,ooo  pieds  carrés,  pour  la  somme  insignifiante  de  2,5oo  florins.  Gautier, 
dans  son  Conducteur,  nous  apprend  que  la  Chambre  héraldique  fut  jusqu'en  1794  un 
musée  d'armures.  Le  même  auteur,  qui  écrivait  en  1824,  nous  dit  :  -  Le  Palais  de 
Sa  Majesté  masque  maintenant  la  Chambre  héraldique  qui  en  fait  partie.  Il  se 
compose  de  deux  ailes  réunies  par  une  nouvelle  bâtisse  faite  provisoirement  pour 
entretenir  la  communication  entre  les  deux  bâtiments.  Lorsque  le  plan  de 
M.  Vander  Straeten  sera  exécuté,  l'édifice  sera  régulier  et  d'une  architecture  simple 
et  imposante.  Déjà  la  façade  qui  donne  sur  le  boulevard  de  la  porte  de  Louvain  est 
presque  terminée.  Le  palais  sera  isolé  de  toutes  parts  et  présentera  du  côté  du  Parc 
un  frontispice  mieux  achevé  que  celui  du  conseil  de  Brabant  ».  Notons  ici  que  ce 
n'est  pas  Vander  Straeten  mais  bien  Suys  père  qui  édifia  l'avant-corps  très  vanté 
jadis  à  cause  de  la  dimension  de  ses  colonnes  monolithes  dont  chacune,  sans  le 
piédestal  et  le  chapiteau,  pèse  au  delà  de  18,000  livres. 

L'album  de  Vitzthumb  renferme  un  dessin  de  la  colonnade  au  cours  des  travaux. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  reproduire  parce  qu'il  ne  remet  en  lumière  aucun 
détail  de  quelque  intérêt.  Il  dut  être  question  de  reconstruire  à  nouveau  le  Palais 
tout  entier,  car  nous  avons  vu  un  plan  de  18 18  signé  Henry,  sur  lequel  figure  un 
portique  monumental  orné  de  statues  entre  deux  galeries  à  colonnes  corinthiennes 
terminées  par  deux  pavillons  à  frontons.  Sur  l'entablement  du  portique  on  lit  ces 
mots  :  Gulieltno  primo  régi  civium  Bclgicœ  MDCCCXVIII .  Il  est  intéressant  de 
comparer  ce  projet  avec  celui  de  M.  Alphonse  Balat,  qui  figure  à  la  page  108  du 
premier  volume  de  la  Belgique  illustrée. 

Le  Palais  du  prince  d'Orange,  construit  aux  frais  de  la  nation  pour  servir  de 
résidence  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  occupe  l'emplacement  d'un  refuge 
de  l'abbaye  de  Parcq.  Il  fut  bâti  sur  les  dessins  de  Vander  Straeten,  en  pierres 
d'Arquennes  et  des  Kcaussinnes.  La  façade  percée  de  douze  croisées  est  d'ordre 
ionique.  Rarement  un  hôtel  princier  fut  décoré  avec  plus  de  luxe.  Des  marbres 
splendides  recouvraient  les  murs  des  appartements  et  l'on  y  marchait  sur  des 
parquets  polis  comme  des  miroirs.  Le  prince  d'Orange,  le  futur  Guillaume  II,  y 
avait  sa  magnifique  collection  de  tableaux,  dispersée  au  feu  des  enchères  il  y  a  une 
trentaine  d'années.  On  sait  que  ce  prince  affectionnait  Bruxelles  et  préférait  la  vie 
élégante  et  facile  de  notre  capitale  à  la  cour  monotone  et  formaliste  de  La  Haye. 
Passionné  pour  les  plaisirs,  on  le  voyait  toujours  à  la  tête  des  amusements  qui 
rendaient  la  cité  si  attrayante  pour  les  étrangers.  Il  fréquentait  les  bals  et  les 
spectacles  et  dirigeait  en  hiver  les  joyeuses  courses  de  traineaux  autour  du  Parc  et  à 
l'Allée-Verte.  Ses  manières  lui  avaient  attaché  la  jeunesse  belge  et  l'usage  qu'il  faisait 
de  sa  fortune  le  rendait  l'idole  des  marchands  et  le  sujet  de  l'admiration  des  classes 
inférieures  qui  aimaient  à  parler  de  l'éclat  de  ses  fêtes,  de  la  beauté  de  ses  chevaux, 
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de  la  magnificence  de' ses  équipages.  On  assure  qu'en  diverses  circonstances  il  se 
montra  hostile  à  la  politique  de  son  père  à  l'égard  des  Belges  et  qu'il  eut  avec  lui 
de  violentes  discussions  qui  aboutirent  à  une  rupture  complète  (1). 

D'autre  part,  s'il  faut  en  croire  un  historien  allemand,  M.  de  Rochau,  ce  prince 


La  Place  Royale  vers  i83o.  —  Fac-similé  d'une  ancienne  gravure. 


aurait,  en  1817,  donné  la  main  à  une  conspiration  des  anciens  conventionnels 
réfugiés  à  Bruxelles  et  d'autres  ennemis  de  Louis  XVIII,  qui  voulaient  le  placer  sur 
le  trône  de  France. 

Une  entreprise  de  ce  genre  ne  pouvait  se  réaliser  qu'avec  la  coopération  de  l'armée 
d'occupation  placée  dans  les  forteresses  du  Nord,  et  l'on  dut  pendant  ce  temps 
l'ajourner,  attendu  que  l'empereur  Alexandre,  qu'on  espérait  rallier  à  ce  projet,  y 
refusait  son  consentement.  Toutefois  Le  projet  fut  repris  deux  ans  plus  tard,  cette 
fois  à  l'instigation  du  prince  d'Orange  lui-même,  qui  envoya  au  comité  d'action  à  Paris 
un  fondé  de  pouvoirs  chargé  de  proposer  ce  qui  suit  :  il  pénétrerait  en  France  avec 


(1)  Charles  White,  La  Révolution  belge  de  i83o,  I,  p.  180.  (Traduction  de  Miss  Mary  Corr.) 
II. 
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les  troupes  néerlandaises  placées  sous  ses  ordres  ;  il  s'annoncerait  comme  devant 
délivrer  le  pays  du  joug  des  Bourbons,  et  il  apporterait  pour  sa  part  la  Belgique. 
Ce  projet  fut  bien  accueilli  par  le  comité,  et  comme  les  demandes  réciproques  faites 
par  le  prince  d'Orange  n'étaient  pas  de  nature  à  être  mises  en  délibération,  Lafayette 
fut  chargé  du  travail  préparatoire  qui  devait  précéder  l'entrevue  définitive.  Mais  sur 
ces  entrefaites,  le  roi  de  Hollande  fut  mis  sur  la  trace  de  l'intrigue  de  son  fils,  qui 
n'aboutissait  à  rien  de  moins  qu'à  le  dépouiller  de  la  moitié  de  ses  États.  Par 
suite  le  prince  d'Orange  fut  exilé  du  pays,  et  comme,  bientôt  après,  les  exilés 
obtinrent  la  permission  de  revenir  dans  leur  patrie,  il  ne  fut  plus  question  d'un 
plan  qui,  s'il  eût  réussi,  eût  difficilement  amené  en  France  un  état  de  choses 
durable  (i). 

La  princesse  d'Orange,  Anna  Paulovna,  grande-duchesse  de  Russie,  était 
remarquable  par  sa  grâce,  sa  douceur  et  son  extrême  bienveillance.  D'une  conduite 
irréprochable,  d'un  esprit  cultivé,  elle  ne  prenait  aucune  part  aux  intrigues  de  cour, 
et  se  dévouait  entièrement  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère;  elle  déploya  dans 
plusieurs  occasions  difficiles  beaucoup  de  prudence  et  de  tact.  La  reine  Wilhelmine, 
fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II,  femme  d'un  jugement  sain,  possédant 
des  connaissances  littéraires  étendues,  présentait,  sous  le  rapport  du  caractère  et  des 
manières,  beaucoup  d'analogie  avec  son  frère  Frédéric-Guillaume  III.  Les  vertus 
proverbiales  de  la  feue  reine  de  Prusse  Louise-Augusta  de  Mecklembourg-Strélitz 
semblaient  revivre  dans  sa  fille  la  princesse  Frédéric,  tandis  que  la  princesse 
Marianne,  qui  épousa  en  i83o  le  prince  Albert  de  Prusse,  jeune  et  gaie,  élevée  avec 
grand  soin  par  la  comtesse  de  Bentinck  sous  les  yeux  de  sa  mère,  réunissait  toutes 
les  qualités  qu'un  roi  peut  désirer  dans  sa  fille,  un  prince  dans  sa  femme.  Telle  du 
moins  était  l'opinion  générale  sur  le  compte  de  cette  famille,  opinion  partagée  par 
ceux-là  mêmes  qui  se  montrèrent  les  plus  hostiles  au  gouvernement. 

Le  prince  d'Orange,  par  malheur,  n'observa  pas  toujours  la  prudence  que  lui 
commandaient  sa  position  élevée  et  sa  qualité  de  futur  roi  d'une  nation  jalouse  et 
mécontente,  dont  la  religion  n'était  pas  la  sienne.  L'extrême  affabilité  de  ses  manières 
s'adaptait  mal  aux  usages  des  Belges  qui  se  souvenaient  de  l'étiquette  sévère  des 
archiducs  et  des  gouverneurs  généraux  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  politesse 
hautaine  des  préfets  de  l'empire.  Les  allures  franches  et  cordiales  du  prince 
d'Orange  leur  parurent  trop  familières  et  peu  d'accord  avec  la  dignité  de  son  rang. 
On  reprocha  au  prince  de  n'avoir  pas  toujours  choisi  ses  favoris  avec  toute  la 
circonspection  nécessaire  et  d'avoir  admis  dans  son  intimité  des  hommes  qui  n'étaient 
dignes,  ni  par  leur  caractère,  ni  par  leur  position  sociale,  d'être  les  compagnons 
habituels  de  l'héritier  de  la  couronne.  Des  bruits  sur  des  dissensions  domestiques 


(i)  Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  de  Rochau,  traduite  de  l'allemand  par  M.  Rosenwald.  Paris,  Germer-Baillière,  1867, 
p.  124- 
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entre  le  prince  et  la  princesse  circulèrent  dans  le  public,  la  régularité  de  sa  conduite 
fut  mise  en  question  et  l'on  propagea  au  dehors  des  suppositions  outrageantes  pour 
ses  mœurs.  Les  uns  blâmaient  ses  dépenses  excessives,  d'autres,  prenant  la  gaité  de 
son  caractère  pour  de  la  frivolité,  l'accusaient  de  manquer  de  stabilité  dans  ses  idées. 
On  le  préférait  toutefois  à  son  frère,  le  prince  Frédéric,  qui  formait  avec  lui  un 
frappant  contraste.  Réservé,  timide,  préoccupé,  froid  et  compassé  dans  ses  manières 
autant  que  son  frère  était  brillant  et  gracieux,  il  aimait  la  retraite  et  ne  se  montrait 
guère  en  dehors  des  cercles  officiels. 

Un  fâcheux  incident,  couvert  d'un  mystère  dont  on  ne  put  soulever  le  voile,  eut 
lieu  vers  la  fin  de  1829  et  contribua  beaucoup  à  perdre  le  prince  d'Orange  dans 
l'opinion  publique  :  ce  fut  le  vol  des  diamants  de  la  princesse,  vol  qui,  par  ses 
résultats  déplorables,  eut  des  rapports  frappants  avec  la  fameuse  histoire  du  collier 
de  Marie-Antoinette.  Il  fut  impossible  de  trouver  légalement  les  moyens  de  dissiper 
le  mystère  qui  couvrait  ce  vol  et  de  détruire  les  imputations  odieuses  dont  les 
ennemis  du  prince  l'accablèrent  à  ce  sujet  (1). 

En  dépit  des  événements  qui  lui  fermèrent  à  jamais  la  Belgique,  le  prince 
d'Orange,  devenu  roi  des  Pays-Bas,  conserva  toujours  de  vives  sympathies  pour  les 
anciennes  provinces  méridionales.  Il  nous  souvient  qu'un  riche  et  noble  habitant 
d'une  de  nos  grandes  villes,  demeuré  orangiste  longtemps  après  la  fondation  de  notre 
indépendance  nationale,  se  rendit  à  La  Haye  pour  présenter  son  fils  au  roi.  —  «  Sire, 
lui  dit-il,  mon  fils  est  né  en  Belgique,  mais  il  est  Hollandais.  —  Monsieur  le  baron, 
lui  répondit  le  roi,  j'ai  deux  fils  et  tous  deux  sont  Belges.  » 

J'ai  tracé  ailleurs  le  portrait  du  roi  Guillaume  Ier  :  -  Brave,  intelligent,  actif,  il 
méritait  le  respect  du  peuple..  Une  grande  simplicité  native  et  des  manières  affables 
lui  conciliaient  promptement  l'affection.  Il  avait  apporté  dans  le  gouvernement  de 
ses  possessions  allemandes  un  coup  d'oeil  juste,  un  sens  droit,  une  résolution  ferme, 
une  parfaite  équité,  une  sage  économie.  L'exemple  qu'il  donnait  d'une  vie  sobre  et 
réglée  agit  puissamment  pour  la  réforme  du  luxe  de  ceux  qui  l'entouraient.  Une  vaste 
mémoire  et  l'habitude  d'ouvrir  et  de  lire  lui-même  toutes  les  lettres,  les  dépêches, 
les  pétitions,  le  mettaient  en  peu  de  temps  au  courant  des  plus  petites  affaires  et  l'y 
maintenaient  ensuite  sans  difficulté.  Dans  quelque  lieu  qu'il  arrivât,  son  premier 
soin  était  de  voir  par  lui-même  tout  ce  qui  s'y  passait  et  de  recueillir  en  personne 
tous  les  renseignements  qu'il  jugeait  à  propos  de  prendre.  Il  n'avait  aucun  goût  pour 
les  amusements  ordinaires  des  grands;  il  n'était  l'esclave  d'aucune  passion,  consacrait 
peu  de  temps  à  la  table  et  se  mettait  au  travail  dès  les  premières  heures  de  la  journée. 
Aussi  menait-il  de  front  les  grands  et  les  petits  intérêts  de  son  gouvernement. 
Il  aimait  à  demander  des  conseils,  à  provoquer  la  critique  et  en  tenait  compte. 

(1)  L'auteur  du  vol.  un  Suisse  nommé  Carrara  ou  Polari.  fut  arrêté  en  Amérique  et  ramené  en  Hollande  pour  y  être  jugé, 
reconnu  coupable  et  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel.  La  malignité  publique  n'en  continua  pas  moins  d'accuser  le 
prince  d'Orange.  (Voir,  à  cet  égard,  Ch.  White,  toc.  cit.) 
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Né  sous  l'ancien  régime,  il  possédait  les  vertus  qu'exigeait  la  civilisation  nouvelle. 
La  Néerlande,  il  est  vrai,  ignorait  au  début  ces  qualités  intimes.  Elle  se  bornait  à  le 
supposer  digne  de  sa  race,  et  saluait  en  lui  le  descendant  du  Taciturne,  le  petit-fils 
de  ces  princes  qui  dans  les  marais  de  la  Hollande  avaient  dressé  un  temple  à  la 
liberté  politique  et  religieuse.  Il  y  a  généralement  deux  hommes  dans  les  princes  : 


Scènes  de  la  vie  du  roi  Guillaume. 

—  Votre  Majesté  ne  saurait  refuser  au  Roi  mon  maître  de  renvoyer  Merlin  de  ses  Etats? 

—  Monsieur  l'Ambassadeur,  la  mer  me  l'a  rendu  et  je  le  garderai. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  H.  Van  Hemelryck  (1829). 

celui  que  le  vulgaire  connaît  et  apprécie,  celui  qu'un  long  commerce  peut  seul  révéler 
à  quelques  intimes.  Je  viens  de  tracer  le  portrait  du  premier;  l'autre  a  été  dépeint 
par  un  de  ses  anciens  ministres,  le  comte  Van  der  Duyn  de  Maasdam.  Guillaume, 
d'après  cet  écrivain,  «  péchait  par  excès  de  finesse  et  de  calcul,  poussait  l'économie 
jusqu'à  l'avarice  et  ne  voyait  les  choses  que  par-  leur  petit  côté.  Mais  il  avait  la 
conception  prompte,  le  jugement  sain,  l'esprit  libéral  par  raisonnement  plutôt  que 
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par  instinct.  Il  n'oubliait  pas  les  services  rendus,  mais  un  certain  égoïsme  l'empêchait 
de  les  récompenser  selon  leur  mérite  »  (i). 

Après  cette  digression  que  justifiait  le  palais  d'Orange,  devenu  successivement  le 
palais  du  duc  de  Brabant,  le  Musée  moderne  et  le  palais  des  Académies,  passons  au 
palais  de  la  Nation,  où  siégea  jadis  le  conseil  de  Brabant. 


Scènes  de  la  vie  du  roi  Guillaume. 
—  Non  mes  amis  ;  j'ai  des  chevaux  pour  tramer  ma  voiture,  et  mes  compatriotes  ne  sont  pas  des  bètes  de  somme. 

(Réponse  du  Roi  aux  capons  du  rivage.) 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  H.  Van  Hemelryck  (1829). 

Aujourd'hui  que  Bruxelles  est  la  capitale  d'un  royaume  indépendant  et  la  résidence 
du  souverain,  tous  les  grands  corps  de  l'Etat  y  sont  réunis,  formant  une  population 
officielle  très  nombreuse  et  toujours  croissante.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
fussions  dépourvus  jadis  de  cet  imposant  appareil.  Au  temps  où  le  prince  Charles  de 

(1)  Histoire  politique  et  parlementaire  de  la  Belgique  de  1814  à  i83o,  par  Louis  Hymans.  Bruxelles,  1869,  I,  p.  34  et  suiv. 
Les  premières  années  de  Guillaume-Frédéric  d'Orange  ont  été  racontées  dans  une  brochure  intitulée  Guillaume-Frédéric 
d'Orange-Nassau  avant  son  avènement  au  trône  des  Pays-Bas,  par  un  Belge.  Bruxelles,  Tarlier,  1816.  D'après  M.  de  Gerlache 
(Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  i83g,  t.  I,  p.  255),  ce  Belge  était  M.  Lucien  Jottrand. 


98 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


Lorraine  gouvernait  les  Pays-Bas,  nous  avions  dans  nos  murs,  outre  sa  très  pompeuse 
maison,  celle  du  premier  ministre,  puis  une  foule  de  consaux  (on  appelait  ainsi  les 
conseils),  le  conseil  d'Etat,  le  conseil  privé,  le  conseil  des  finances,  le  conseil  de 
Brabant,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  féodale,  les  chambres  d'appel,  le  tribunal 
de  la  Foresterie,  le  consistoire  de  la  Trompe,  dont  le  chef  était  le  grand  veneur,  la 
chambre  de  tonlieu,  l'audience  militaire,  Yalcadie  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
les  domestiques  de  la  cour,  la  chambre  ducale  qui  avait  juridiction  sur  la  banlieue, 
puis  les  sept  tribunaux  de  l'hôtel  de  ville,  présidés  par  les  chefs  des  sept  lignages, 
sans  compter  le  tribunal  de  commerce,  le  tribunal  de  pacification  et  l'administration 
des  quarante  sections  ou  wyken. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  constitution  interne  des  anciens  Pays-Bas,  il 
n'y  a  pas  de  meilleur  guide  à  suivre  que  le  président  Nény  (i).  La  forme  de 
gouvernement  subit  différentes  variations  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint.  Les 
affaires  d'État,  celles  de  la  justice  et  de  la  police  supérieure,  les  grâces,  les  finances, 
furent  tantôt  séparées  par  département,  tantôt  réunies  sous  la  même  direction. 
La  plus  grande  somme  de  pouvoirs  était  concentrée  aux  mains  du  chancelier  de 
Bourgogne.  Le  gouvernement  reçut  une  forme  nouvelle  en  iSij  lorsque  Charles-Quint 
alla  prendre  possession  de  ses  royaumes  d'Espagne.  Par  lettres  patentes  du  23  juillet 
de  cette  année,  il  établit  un  conseil  privé,  à  la  tête  duquel  était  sa  tante,  Marguerite 
d'Autriche,  duchesse  douairière  de  Savoie.  Ce  conseil  était  un  vrai  conseil  de  régence, 
mais  il  y  avait  encore  un  conseil  particulier  pour  les  finances.  Par  lettres  patentes 
du  19  octobre  i520,  l'empereur  institua  un  autre  conseil  privé  lorsqu'il  alla  prendre 
possession  de  ses  États  d'Allemagne. 

Enfin,  quand  il  fit  son  second  voyage  en  Espagne  en  i522,  il  établit  un  nouveau 
conseil  privé  de  régence  qui  subsista  jusqu'en  i53i.  A  cette  époque,  ayant  reconnu 
qu'un  seul  conseil  ne  pouvait  suffire  à  la  décision  de  toutes  les  affaires  de  l'État,  il 
établit  les  trois  conseils,  d'État,  privé  et  des  finances,  qui  furent  nommés  collatéraux 
parce  qu'ils  étaient  ad  lotus  principis,  faisant  partie  de  la  cour  et  de  la  maison  du 
souverain. 

Avant  l'incendie  du  Palais  en  1731,  les  conseils  collatéraux  y  tenaient  leurs  séances. 
Ils  y  avaient  leur  salle  et  leurs  archives.  Après  la  catastrophe,  ils  se  réunirent  à 
l'ancien  hôtel  Granvelle. 

La  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  l'empereur,  régente  et  gouvernante  des 
Pays-Bas,  fut  placée  à  la  tête  du  conseil  d'État,  dont  faisaient  partie  les  chevaliers 
de  la  Toison  d'or  et  quelques  membres  des  autres  conseils,  tous  gentilshommes  de 
la  plus  haute  noblesse.  L'archevêque  de  Malines  y  avait  aussi  ses  entrées.  L'empereur 
Charles  VI,  en  1718,  apporta  quelques  changements  à  cette  organisation.  Il  introduisit 
au  conseil  d'État  quelques  gentilshommes  de  second  ordre  avec  le  titre  de  conseillers 


(1)  Mémoires  historiques  et  politiques,  2  vol.  in-8°.  Amsterdam  et  Bruxelles,  1785. 
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d'épée.  Le  conseil  privé  était  une  sorte  de  comité  consultatif  pour  les  affaires 
contentieuses,  appelé  pour  ce  motif  la  consulte. 

Les  attributions  du  conseil  des  domaines  et  des  finances  sont  suffisamment 
indiquées  par  son  nom. 


Le  roi  Guillaume  et  John  Cockerill. 
—  Continuez  sans  crainte  vos  grandes  entreprises  et  rappelez-vous  que  le  roi  des  Pays-Bas  a  toujours  de 
l'argent  au  service  de  l'industrie. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  H.  Van  Hemelryck. 

Les  grands  du  pays  étaient  à  peine  parvenus  en  1564  à  faire  éloigner  le  cardinal 
Granvelle  qu'ils  formèrent  le  dessein  de  faire  supprimer  les  conseils  privé  et  des 
finances,  en  vue  d'attirer  toutes  les  affaires  au  conseil  d'Etat  dont  ils  étaient  membres. 
Le  Taciturne,  nonobstant  la  vive  opposition  du  président  Viglius,  engagea  le  conseil 
d'État  à  soumettre  ce  projet  au  roi.  Celui-ci  en  témoigna  beaucoup  de  mécontentement 
et  dans  la  suite  il  en  fit  un  crime  d'Etat  au  prince  d'Orange  ainsi  qu'aux  comtes 
d'Egmont  et  de  Hornes. 

Après  que  le  duc  d'Anjou,  soutenu  par  Louis  XIV,  son  aïeul,  eut  pris  possession 
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des  Pays-Bas  en  vertu  du  testament  de  Charles  II,  il  jugea  à  propos  de  changer  la 
constitution  interne  de  nos  provinces  qui  avait  subsisté  sans  altération  depuis  i53i. 
Il  n'y  eut  plus,  à  partir  de  ce  moment,  qu'un  seul  conseil  avec  un  garde  du  sceau  et 
un  surintendant  général  des  finances,  en  même  temps  ministre  de  la  guerre  (1702). 
Après  la  bataille  de  Ramillies,  qui  réduisit  une  grande  partie  des  Pays-Bas  autrichiens 
sous  la  puissance  des  alliés,  la  reine  d'Angleterre  et  les  États  généraux  des 
Provinces-Unies  s'attribuèrent,  au  nom  du  roi  Charles  III,  l'administration  des 
provinces  soumises.  Ces  deux  puissances  créèrent  en  juillet  1706  un  conseil  d'Etat 
chargé  du  gouvernement  général;  elles  rétablirent  le  conseil  des  finances  et  les 
chambres  des  comptes,  en  subordonnant  toutes  les  décisions  du  conseil  d'État  à  une 
conférence  aux  ordres  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  stathouder.  Dix  années  plus  tard, 
en  1716,  le  comte  de  Kcenigsegg  ayant  pris  possession  des  Pays-Bas  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Autriche,  il  n'y  eut  plus  d'autre  conseil 
collatéral  que  celui  des  finances.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  fut  nommé  gouverneur 
général  de  nos  provinces;  mais  comme  il  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  tête  des 
armées  envoyées  contre  les  Turcs,  Charles  VI  chargea  du  gouvernement  pendant  son 
absence  le  marquis  de  Prié,  qui  nomma  provisoirement  deux  jointes,  l'une  pour 
remplir  les  fonctions  du  conseil  d'État,  l'autre  celles  du  conseil  privé,  conservant  au 
surplus  le  conseil  des  finances  et  les  chambres  des  comptes  sur  le  pied  où  les 
puissances  maritimes  les  avaient  rétablies  après  la  bataille  de  Ramillies.  Un  peu 
plus  tard,  en  1718,  l'empereur  concentra  de  nouveau  l'autorité  entre  les  mains  d'un 
conseil  unique,  pour  rétablir  en  1725,  après  une  expérience  de  sept  ans,  les  trois 
anciens  conseils  collatéraux  de  Charles-Quint,  avec  un  gouverneur  général  et  un 
ministre  plénipotentiaire. 

A  côté  de  l'organisation  administrative  et  politique  se  place  l'organisation  judiciaire. 
On  sait  qu'en  1455  Philippe  le  Bon  avait  institué  un  grand  conseil  destiné  à  suivre 
partout  sa  personne.  Son  fils  Charles  le  Téméraire  l'établit  à  demeure  fixe  à  Malines, 
où  il  continua  de  siéger  à  titre  de  cour  suprême  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Dès  1430,  par  toutes  les  Joyeuses  Entrées,  les  ducs  de  Brabant  s'étaient  engagés  à 
tenir  un  conseil  de  sept  personnes,  dont  l'une  avait  le  titre  de  chancelier  ou  scelleur. 
Le  prince  avait  le  droit  d'augmenter  ce  nombre,  et  le  conseil  de  Brabant  finit  par  être 
composé  du  chancelier,  de  seize  conseillers,  de  deux  greffiers  et  de  six  secrétaires. 
Il  y  avait  en  outre  un  procureur  général,  un  avocat  fiscal,  un  receveur  des  exploits, 
un  premier  huissier,  un  notaire  général  et  un  chapelain.  Philippe  le  Bon  érigea  le 
conseil  de  Brabant  en  conseil  de  gouvernement  et  même  en  conseil  de  régence. 
En  1549  Charles-Quint  le  réduisit  au  rôle  d'un  conseil  de  justice,  mais  d'un  conseil 
de  justice  revêtu  de  prérogatives  brillantes,  parce  qu'aucune  loi  ou  ordonnance  ne 
pouvait  être  exécutée  dans  les  provinces  de  Brabant  ou  de  Limbourg  que  de  son 
avis,  sous  la  signature  d'un  secrétaire  brabançon  et  sous  le  sceau  que  Sa  Majesté 
tenait  en  particulier  pour  le  Brabant  et  dont  le  chancelier  avait  la  garde. 
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Le  conseil  de  Brabant  jouit  en  outre,  en  vertu  du  privilège  de  la  bulle  d'or 
brabantine  et  jusqu'au  traité  de  Westphalie,  d'une  certaine  juridiction  sur  le  territoire 
de  l'empire  (i). 

La  procédure  au  conseil  de  Brabant  était  longue  et  compliquée;  les  justiciables  se 
plaignaient  de  la  lenteur  des  affaires,  dont 
la  -  vidange  »  éprouvait  de  grands  retards 
par  suite  du  peu  de  zèle  des  magistrats 
et  de  la  prolixité  des  procureurs.  Le  roi 
Charles  II  rendit  à  ce  propos,  le  10  juillet 
1681 ,  une  ordonnance  dont  voici  quelques 
extraits  dignes  d'attention  : 

XIX.  —  Et  afin  que  ceux  de  nostre  Conseil  puissent 
expédier  en  Chambre  toutes  les  affaires  de  Justice,  avec 
l'exactitude  et  application  qu'il  convient,  ils  vacqueront  tous 
les  jours  trois  heures  le  matin  et  deux  heures  après  midy  de 
séance  fixe  en  Chambre,  à  commencer  et  finir  la  lecture  à 
l'Horloge  de  S.  Nicolas  sonnant,  dont  nous  chargons  leurs 
consciences;  et  pourront  compter  par  dessus  lesdites  cinq 
heures  complètes  de  séance  un  quart  d'heure  pour  venir 
au  Conseil,  et  le  retour  avant  et  après  midy,  tauxer  et  rece- 
voir à  charge  de  Parties,  pour  tout  droit  de  raport  et  d'espice 
trente  solz  par  heure  complète,  et  autant  pour  les  heures 
extraordinaires. 

XXXVII.  —  Comme  la  Justice  souffre  encor  grand  retar- 
dement par  les  Escritures  que  les  Advocats  forment  avec 
trop  d'extension  et  de  prolixité,  ordonnons  au  Chancelier  et 
Conseilliers  de  faire  observer  exactement  ce  qu'est  statué  par 
les  296,  297  et  298  et  autres  Articles  desdites  Ordonnances 
et  de  faire  réduire  les  Escrits  à  des  déductions  sommieres  et 
substantieles,  leur  défendant  de  repeter  quelques  faits  ou 
raisons  ja  posées  au  Procès  de  leur  part,  ny  par  partie,  ny 
d'insérer  en  leurs  Escrits  le  contenu  des  Contracts,  d'Instru- 
mens,  de  lettres  d  Adjournement,  ny  d'aucunes  autres  provi- 
sions de  Justice  ou  de  grâce,  mais  qu'ils  devront  se  remettre  I 

à  la  teneur  des  Escrits  precedens,  Instrumens  et  Actes  exhibez  ès  Procès,  le  tout  à  peine  de  cinquante  florins  d'amende 
pour  la  première  fois,  de  suspension  de  trois  ans  pour  la  seconde,  et  de  privation  pour  la  troisième. 

XXXVIII.  —  Et  de  corriger  les  Advocats  et  Procureurs  par  les  mesmes  peines  toutes  les  fois  qu'ils  auront  formé  quelque 
soustenue  ou  débat  sans  nécessité  pour  retarder  le  cours  de  la  Justice 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  États  de  Brabant.  Le  premier  ordre 
comprenait  l'archevêque  de  Malines  en  qualité  d'abbé  d'Afflighem,  l'évêque  d'Anvers 
en  qualité  d'abbé  de  Saint-Bernard,  les  abbés  de  Vlierbeek,  de  Villers,  de 
Saint-Michel,  de  Grimberghe,  de  Parcq,  d'Heylissem,  d'Averbode,  de  Tongerloo, 
de  Dielighem,  de  Sainte-Gertrude  et  de  Coudenberg  (ce  dernier  depuis  1775). 


Chef  ôcPrciiacMit  duConfcil  -Privé  $ 
Paye-ft  au  Commandeur  dVl  Ordre 


(i)  En  1783,  on  comptait  au  conseil  de  Brabant  trois  à  quatre  cents  avocats,  une  cinquantaine  de  procureurs  et  sept 
traducteurs  de  différentes  langues. 
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Pour  entrer  aux  Etats  de  Brabant  en  qualité  de  noble,  il  fallait  avoir  au  moins  le 
titre  de  baron,  ou  un  autre  plus  élevé  affecté  sur  une  terre  seigneuriale  de  la 
province.  On  exigeait  de  plus  que  chaque  baron  eût  au  moins  4,000  florins  de 
revenus  dans  le  Brabant,  les  comtes  et  les  marquis  10,000  florins,  et  les  plus  haut 
titrés  au  moins  20,000  florins.  L'abbé  de  Gembloux,  quoique  chef  de  la  plus  ancienne 
abbaye  de  la  province,  n'entrait  pas  aux  États  comme  ecclésiastique,  mais  comme 
premier  noble,  et  avait  préséance  sur  les  ducs  et  les  princes  (1). 

Le  tiers  État  se  composait  primitivement  des  députés  de  toutes  les  villes  et  même 
des  bourgs  considérables  du  Brabant,  mais  le  droit  d'avoir  séance  aux  États 
finit  par  être  attaché  exclusivement  aux  villes  de  Louvain,  Bruxelles,  Anvers  et 
Bois-le-Duc,  que  l'on  nommait  les  quatre  chefs-villes  (2).  Chacune  de  ces  dernières 
avait  le  droit  d'envoyer  à  l'assemblée  générale  des  États  autant  de  députés  qu'elle 
le  jugeait  convenable,  et  le  choix  de  ces  députés  appartenait  à  leurs  magistrats. 
Les  villes  de  Louvain  et  d'Anvers  n'y  envoyaient  d'habitude  que  le  premier 
bourgmestre  et  un  conseiller  pensionnaire;  Bruxelles  y  envoya  toujours  le  premier 
bourgmestre,  le  premier  échevin  et  le  conseiller  pensionnaire. 

Les  prélats  et  les  nobles  prenaient  par  eux-mêmes  les  résolutions  sur  les  affaires 
qui  se  traitaient  dans  les  assemblées  des  États,  mais  les  députés  des  villes  devaient 
en  référer  à  leurs  principaux  et  recevoir  leurs  ordres. 

Les  résolutions  des  États  ne  se  prenaient  qu'à  l'unanimité  des  suffrages  des 
trois  ordres.  Cet  usage  immémorial  n'était  fondé  sur  aucun  titre  précis,  mais  les 
prélats  et  les  nobles,  en  prenant  une  résolution,  surtout  en  matière  d'ordre  et  de 
subsides,  avaient  toujours  soin  d'y  ajouter  cette  clause  :  A  condition  que  le  tiers  État 
suive,  et  autrement  pas. 

Les  États  de  Brabant  s'assemblaient  communément  deux  fois  par  an  vers  les 
mois  de  mars  ou  d'octobre,  sans  préjudice  des  assemblées  extraordinaires  lorsque  le 
service  du  souverain  ou  les  besoins  du  service  public  l'exigeaient,  mais  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  s'assembler  sans  convocation  spéciale  de  la  part  du  souverain. 

Quand  les  subsides  furent  devenus  une  charge  annuelle,  les  Etats  établirent  des 
députés  permanents.  La  députation  du  Brabant,  qui  se  tenait  à  Bruxelles,  était 
composée  de  deux  prélats  et  de  deux  nobles  qui  devaient  être  renouvelés  et  confirmés 
tous  les  trois  ans,  du  premier  bourgmestre  et  d'un  conseiller  pensionnaire  de  Louvain, 

(1)  En  1785,  les  membres  de  la  noblesse  siégeant  aux  États  étaient,  outre  l'abbé  de  Gembloux  :  le  duc  d'Ursel,  le  duc 
d'Arenberg  et  d'Arschot,  le  prince  de  Grimberghe,  le  marquis  de  Wemmel  et  d'Assche,  le  prince  de  Gavre,  le  marquis  de 
Trazegnies,  le  comte  de  Lannoy,  le  comte  de  Sart,  le  comte  d'Argenteau,  le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Hombeeck,  le 
comte  de  Lalaing,  le  comte  de  Coloma  de  Moriensart,  le  comte  Van  der  Meeren,  le  comte  de  Spangen,  le  baron  de 
Rommerswael,  le  comte  Van  der  Noot,  le  comte  de  Duras,  le  baron  d'Huldenberg,  le  baron  Van  der  Werve  de  Lichtaert, 
le  baron  Van  der  Werve  de  Schilde,  le  comte  de  Coloma  de  Leeuw-Saint-Pierre,  le  comte  de  Mérode-Deynze,  le  comte 
de  Quarré,  le  marquis  de  Chasteler,  le  baron  de  Gottignies  de  Goyck,  le  baron  Van  der  Linden  d'Hooghvorst,  le  baron 
de  Villegas  de  Pellenberg,  le  baron  d'Udekem  de  Gentinnes,  le  baron  de  Vischer  de  Hove,  le  baron  de  Limminghe  de 
Limelette  et  le  baron  de  Preudhomme  d'Ailly  de  Perck. 

(2)  Bois-le-Duc  passa  à  la  Hollande  en  1629. 
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du  premier  bourgmestre  et  du  conseiller  pensionnaire  de  Bruxelles,  du  premier 
bourgmestre  et  d'un  conseiller  pensionnaire  d'Anvers. 

Le  greffier  des  États,  qui  était  en  même  temps  leur  conseiller  pensionnaire, 
intervenait  aux  assemblées 
générales  ainsi  qu'aux  réu- 
nions des  députés;  il  propo- 
sait les  affaires  et  rédigeait 
les  procès-verbaux,  mais  il 
n'avait  pas  voix  consultative. 
Enfin  les  États  désignaient 
un  receveur  principal  dans 
chacune  des  villes  de  Lou- 
vain,  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers, et  c'est  à  lui  que  les  re- 
ceveurs communaux  payaient 
leurs  impositions. 

On  a  vu  plus  haut  que  les 
États  siégeaient  à  l'hôtel  de 
ville.  Le  conseil  de  Brabant 
tenait  tout  d'abord  ses  séances 
dans  l'hôtel  Van  den  Bis- 
domme  (hôtel  de  l'Évêché?), 
au  bas  de  la  Montagne  du 
Parc,  rebâti  par  ordre  du  ma- 
gistrat au  xviie  siècle.  Pour 
se  rendre  un  compte  exact  de 
l'emplacement  de  la  chancel- 
lerie au  xvic  siècle,  il  faut 
consulter  le  plan  de  1672 
(t.  Ier,  p.  56).  La  Montagne 
du  Parc  n'existait  pas  à  cette 
époque.  Il  y  avait  là  un  ci- 
metière (le  cimetière  Saint- 
Martin)  contigu  au  refuge  de  l'abbaye  de  Parcq,  qui  émigra  plus  tard  vers  la  rue 
Ducale,  et  d'où  la  rue  du  Cimetière  Saint-Martin,  plus  tard  la  rue  du  Parchemin, 
descendait  au  Marché-au-Bois.  Puis  du  côté  de  Sainte-Gudulc,  en  quelque  sorte 
adossé  aux  remparts  de  la  première  enceinte,  s'élevait  le  vaste  hôtel  du  chancelier. 
Sur  le  plan  de  171 1  nous  voyons  l'hôtel  du  conseil  de  Brabant,  reconstruit  en  1684, 
à  l'angle  de  la  rue  du  Parchemin,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'hôtel  du  prince 
de  Chimai.  Enfin,  en  1779,  lors  de  la  transformation  du  quartier  du  Parc,  le  prince 
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Don  Juan  i/Autrichh,  gouverneur  propriétaire  des  Pays-Bas,  en  1670. 
Ce  Don  Juan  était  un  (ils  naturel  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
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de  Stahremberg  posa,  dans  la  rue  de  la  Loi,  alors  la  rue  de  Brabant,  la. première 
pierre  de  l'édifice  qui  devait  s'appeler  un  jour  le  Palais  de  la  Nation.  Les  terrains 
affectés  à  cette  construction  étaient  en  partie  des  dépendances  de  l'ancien  Parc  et  de 
la  maison  de  Charles-Quint,  en  partie  la  propriété  du  sieur  de  l'Escaille  (i).  Dans 
la  première  pierre  de  l'édifice  on  scella  une  boîte  en  plomb  contenant  des  médailles 
à  l'effigie  de  Marie-Thérèse,  et  sur  une  lame  de  cuivre  on  grava  l'inscription  suivante  : 


Le  Palais  des  états  généraux,  sous  le  roi  Guillaume.  —  Fac-similé  d'une  estampe  du  Voyage  pittoresque  dans  les  Pays-Bas- 

Impcrante  Maria  Theresia  Aug.  Duce  Loth.  Brab.  Lnnb.  Marchione  S.  Imp.  Carolc- 
Alexandro  Lotharingo  Equit.  Teut.  sup.  Mag.  Belgii  prœfecto  Senatus  Popuhisque 
Bruxellensis  Jianc  Legum  Basilicam,  Brabantis  consociatisque  populis  juridicando  sacram, 
quum  pristina,  quœ  in  antiquo  urbis  ambitu  sita  erat,  vetustate  collaberetur,  in  hoc  pomerio 
pecunicc  publico  a  fundamentis  extrui  curavit,  Georgius  Adanius  S.  R.  I.  princeps  a 
Stahrembergh  filen.  cum  potest.  Belgicar.  prov.  administr.  primum  lapident  posait  in  Kal. 
sept.  MDCCLXXIX.  Josepho  de  Crumpipen  Brabantiœ  canccllario  (2).  La  construction, 

(1)  Henné  et  Wauters,  III,  p.  342.  Ce  sieur  de  l'Escaille  (Charles-Louis-François-Michel),  décédé  en  1794,  qui  rit  bâtir 
l'hôtel  actuel  du  ministère  de  la  guerre,  appelé  primitivement  ïhdtel  de  Galles,  était  le  père  du  colonel  de  l'Escaille,  mort 
en  1842,  gouverneur  militaire  de  la  Flandre  occidentale. 

(2)  Ibid.,  p.  343. 
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faite  d'après  les  plans  de  Guimard,  fut  achevée  en  1783,  au  prix  de  567, 5g2  florins. 
D'après  l'abbé  Mann,  l'ensemble  produisait  un  bel  effet,  bien  qu'on  trouvât  beaucoup 
à  critiquer  dans  les  détails. 

Nous  ne  possédons  aucune  notion  précise  sur  la  distribution  intérieure  de  l'édifice 
à  l'époque  où  il  servit  de  local  au  conseil  de  Brabant,  puis,  après  le  départ  des 
Autrichiens,  au  tribunal  du  département  de  la  Dyle.  L'installation  de  la  nouvelle 


Le  Palais  de  justice  de  Bruxelles,  sous  le  roi  Guillaume.  —  Fac-similé  d'un  dessin  de  Madou. 


judicature  eut  lieu  le  10  frimaire  an  iv.  La  cérémonie  se  borna  à  la  lecture  d'un  arrêté 
du  gouvernement  et,  sans  autre  formalité,  le  tribunal  prit  définitivement  possession 
des  locaux  du  ci-devant  conseil  de  Brabant,  après  la  levée  des  scellés  qui  y  avaient 
été  apposés  par  la  municipalité  de  Bruxelles. 

C'est  là  que  furent  ensuite  successivement  établis  le  tribunal  d'appel,  la  cour 
d'appel  et  la  cour  impériale. 

L'installation  de  cette  dernière  se  fit  en  exécution  de  la  loi  du  20  avril  18 10,  par 
laquelle  Napoléon  donnait  aux  cours  d'appel,  dont  il  augmentait  le  personnel,  le 
titre  de  cours  impériales,  et  leur  conférait  les  attributions  des  cours  de  justice 
criminelle  qui  étaient  supprimées.  Il  voulait  rendre  à  ces  juridictions  l'éclat  des 
anciens  parlements;  malheureusement,  cette  réorganisation  servit  de  prétexte  au 
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gouvernement  impérial  pour  remanier  le  personnel  judiciaire,  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  nouvelle  institution  de  la  magistrature. 

Le  20  mai  181 1,  le  comte  de  Mérode-Westerloo,  membre  du  Sénat  conservateur, 
chargé  de  procéder  à  l'installation  des  membres  de  la  cour  nommés  par  décret  du 
3o  avril  précédent,  fut  reçu  au  pied  du  grand  escalier  du  palais  de  justice  par  une 
députation  composée  de  deux  présidents  de  chambre,  MM.  Wautelée  et  de  Brouckere, 
de  quatre  conseillers,  MM.  Coremans,  Dimartinelli,  Debrabandere  et  De  Kersmaeker, 
de  deux  conseillers  auditeurs,  MM.  Powis  et  Garnier,  et  de  deux  avocats  généraux, 
MM.  Vander  Fosse  et  de  La  Hamaide.  Précédé  de  cette  députation  et  des  anciens 
huissiers  de  la  cour  d'appel,  le  comte  de  Mérode  se  rendit  dans  la  grande  chambre 
du  conseil,  où  les  membres  nommés  pour  composer  la  cour  impériale  se  trouvaient 
réunis,  presque  tous  en  robe  rouge,  les  autres,  dont  le  nouveau  costume  n'était  pas 
encore  fait,  en  habit  noir. 

L'assemblée  se  forma  aussitôt  en  cortège,  et  sortit  du  palais  de  justice,  sous 
une  escorte  d'honneur  composée  d'un  piquet  de  gendarmerie  impériale,  de  deux 
compagnies  de  cuirassiers  et  d'un  détachement  de  la  garde  municipale  de  Bruxelles, 
pour  se  rendre  solennellement,  à  pied,  à  l'église  des  Saints-Michel  et  Gudule,  où 
elle  fut  reçue  par  le  clergé. 

Après  la  célébration  d'une  messe  solennelle  suivie  d'un  Te  Deum,  le  cortège  se 
reforma,  accompagné,  cette  fois,  des  autorités  civiles  et  militaires  qui  l'avaient 
précédé  dans  l'église,  pour  retourner  au  palais  de  justice;  là  il  fut  introduit  dans  la 
grande  salle  d'audience  publique  de  la  cour  d'appel. 

M.  le  comte  de  Mérode  occupa  au  bureau  la  place  de  M.  le  premier  président 
Beyts,  qui  s'assit  à  sa  droite;  MM.  les  présidents  de  la  Chambre  et  MM.  les 
conseillers  étaient  placés  sur  des  estrades  en  forme  de  bancs  à  la  droite  et  à  la  gauche 
du  bureau. 

M.  le  procureur  général  Van  de  Walle  était  assis  à  l'extrémité  droite,  entouré  des 
membres  de  son  parquet,  ayant  en  face  de  lui  M.  le  greffier  en  chef  Van  Gelder. 

Plus  bas,  vers  l'auditoire,  en  face,  se  tenaient  les  membres  du  barreau;  plus  loin, 
les  autorités  civiles  et  militaires,  et,  suivant  la  relation  textuelle  empruntée  au 
procès-verbal  qui  a  été  dressé  de  la  cérémonie,  «  les  dames  épouses  des  principaux 
fonctionnaires  publics  résidant  à  Bruxelles  ». 

M.  le  comte  de  Mérode  reçut  ensuite,  en  séance  publique,  le  serment  de  tous  les 
magistrats  nouvellement  institués,  et  prononça,  à  ce  propos,  un  discours  au  sujet 
des  principes  salutaires  qui  avaient  guidé  l'empereur  en  faisant  procéder  à  cette 
investiture  nouvelle,  discours  qui  fut  suivi  des  harangues  de  M.  le  premier  président 
et  de  M.  le  procureur  général;  après  quoi,  la  séance  ayant  été  levée,  une  députation  de 
la  cour  reconduisit  le  délégué  de  l'empereur  jusqu'au  pied  du  grand  escalier  du  palais. 

En  1817,  on  résolut  d'affecter  le  Palais  aux  séances  des  Etats  généraux.  Les  travaux 
d'appropriation  furent  entrepris  d'après  les  dessins  et  sous  la  direction  de  l'architecte 
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Vanderstraeten  qui  les  termina  le  18  octobre  1818,  et  dès  le  lendemain  le  roi 
Guillaume  ouvrit  en  personne  la  session  législative  dans  le  nouveau  palais  des 
représentants  de  la  nation. 

Avec  son  imposante  façade  et  son  fronton  sculpté  par  Godecharle  en  1782,  c'était 
un  des  plus  beaux  édifices  de  l'Europe.  Le  bas-relief  qui  a  survécu  à  deux  incendies 
représente  la  Justice  tenant  sa  balance  symbolique.  A  ses  côtés  figurent  la  Religion 
et  la  Constance.  La  Religion  récompense  les  vertus  que  la  Sagesse  appelle  auprès 
d'elle,  tandis  que  la  Force  chasse  la  Discorde  et  le  Fanatisme.  Tout  le  monde 
connaît  ce  chef-d'œuvre;  tout  le  monde  a  connu  le  grand  vestibule  d'ordre  dorique, 
les  escaliers  en  marbre  rouge  de  Beaumont  qui  menaient  à  l'étage,  et  la  salle  des 
séances  de  la  seconde  chambre,  où  siégèrent  depuis  le  Congrès  national  et  la  Chambre 
des  représentants.  Le  plafond  orné  de  caissons  contenant  des  rosaces  avait  été 
sculpté  par  un  artiste  liégeois,  M.  Thélène.  A  l'endroit  où  nous  avons  vu  la  tribune, 
s'élevait  en  1818  un  trône  surmonté  d'une  couronne  royale  d'où  s'échappaient  des 
draperies  en  velours  cramoisi  parsemé  de  lions  d'or.  Les  deux  génies  placés  au-dessus 
étaient  l'œuvre  de  Rude,  le  grand  statuaire,  ainsi  que  la  cheminée  en  marbre  blanc 
de  la  salle  de  lecture,  où  se  tinrent  les  séances  de  la  première  chambre  jusqu'en  i83o 
et  celles  du  Sénat  belge  jusqu'au  jour  où  l'architecte  Cluysenaar  construisit  le  nouvel 
hémicycle  actuellement  décoré  de  peintures  de  Louis  dallait.  Sur  la  cheminée 
monumentale  de  la  première  chambre,  Rude  avait  placé  le  buste  du  roi  Guillaume. 
Ce  marbre,  enlevé  à  l'époque  de  la  révolution,  fut  retrouvé  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  greniers  du  Palais  et  placé  sur  un  piédestal  dans  le  fumoir  de  la  Chambre 
des  représentants.  Dans  cette  même  salle  figurait  en  1818  le  tableau  d'Odevaere, 
représentant  le  Prince  d'Orange  à  la  bataille  de  Waterloo,  qui  fut  transporté  plus  tard 
au  second  étage.  Les  tribunes  donnant  sur  le  Parc,  et  attribuées  récemment  encore 
au  Sénat  et  au  corps  diplomatique,  étaient  autrefois  celles  du  conseil  d'Etat  et  des 
ministres  étrangers. 

Le  chancelier  du  conseil  de  Brabant  occupait  jadis  l'hôtel  actuel  du  ministre  des 
affaires  étrangères  dont,  en  l'an  vi  de  la  république,  on  fit  une  auberge.  La  ville  de 
Bruxelles,  par  une  délibération  prise  en  séance  du  6  mai  1816,  le  mit  à  la  disposition 
du  prince  d'Orange  jusqu'à  ce  que  la  reconstruction  de  son  palais,  décrétée  par  la 
représentation  nationale,  fût  achevée.  Le  prince  habita  la  rue  de  la  Loi  jusqu'à  la 
fin  de  1820.  En  cette  année,  le  29  décembre,  à  5  heures  du  matin,  le  feu  éclata  dans 
le  sous-sol  de  l'hôtel. 

Le  vent  soufflait  avec  violence,  le  ciel  était  clair  et  le  thermomètre  marquait  trois 
degrés  sous  zéro,  toutes  circonstances  favorables  à  la  propagation  du  feu. 

L'incendie  ne  tarda  pas  à  envahir  le  rez-de-chaussée,  et  déjà  le  premier  étage  était 
sérieusement  menacé. 

La  princesse  d'Orange,  réveillée  en  sursaut  par  le  prince,  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  passer  quelques  vêtements  pour  se  réfugier  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
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baron  de  Nagel,  qui  occupait  l'hôtel  situé  à  un  autre  angle  de  la  rue  du  Conseil  de 
Brabant,  aujourd'hui  rue  de  la  Loi. 

Les  enfants  du  prince  d'Orange,  parmi  lesquels  le  roi  actuel  des  Pays-Bas, 
Guillaume  III,  alors  âgé  de  trois  ans  environ,  avaient  été  mis  en  sûreté  par  leur  père. 

Cet  incendie  avait  fait  des  ravages  bien  plus  considérables  que  celui  du  6  décembre 


Petite  rue  de  Saint-Laurent  (actuellement  rue  Ravenstein)  —  Fac-similé  d'une  lithographie  de  T.  S.  Cooper. 


i883.  De  l'hôtel  du  prince  d'Orange,  entièrement  détruit,  le  feu  s'était  communiqué 
au  palais  des  États  généraux  et  y  causa  de  grands  dommages.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  maîtriser  les  flammes  à  cause  du  froid  qui  avait  congelé  les  eaux. 

Les  journaux  de  l'époque  évaluèrent  le  dommage  à  trois  millions  de  florins. 
La  princesse  d'Orange  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  bijoux  et  toute  sa  vaisselle 
d'argent. 

Après  l'incendie  de  1820,  le  prince  d'Orange  alla  s'installer  à  l'hôtel  d'Hooghvorst, 
ancien  hôtel  de  Hoogstraeten,  aujourd'hui  le  ministère  des  travaux  publics.  L'hôtel 
des  affaires  étrangères  fut  reconstruit  par  Vanderstraeten.  Il  a  failli  disparaître  de 
nouveau  dans  la  catastrophe  du  6  décembre  i883.  Le  bas-relief  de  Godecharle, 
légèrement  endommagé,  fut  restauré  par  un  artiste  sourd-muet,  nommé  Van  Asse. 
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De  l'autre  côté  de  la  place  de  la  Nation,  sur  l'emplacement  actuel  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  de  l'hôtel  du  ministre  des  finances,  s'élevait  la  chambre  des 
comptes.  Les  commissaires  de  la  république  française  y  déposèrent  les  archives  de 
nos  provinces;  sous  le  Consulat  on  y  installa  des  tribunaux;  sous  le  roi  Guillaume 
la  secrétairerie  d'Etat.  A  côté  se  trouvait  l'hôtel  de  M.  de  Walckiers,  où  résida 
et  mourut  (le  16  mars  1843)  M.  Falck,  ambassadeur  de  Hollande.  Enfin  l'hôtel  actuel 


La  Porte  de  Schaerbeek,  sous  le  roi  Guillaume.  —  D'après  une  ancienne  estampe. 


du  ministre  de  la  justice  a  remplacé  l'hôtel  Englcr,  qu'habitait  le  prince  de  Ligne 
lors  des  pillages  de  1834  et  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  occupa  sous  le 
règne  du  roi  Guillaume. 

Le  ministère  de  l'intérieur,  tel  qu'on  le  connaît  aujourd'hui,  ne  date  que  de  i833. 
L'édifice  primitif  avait  été  incendié  par  les  patriotes  en  i83o.  Il  s'appelait  alors 
l'hôtel  Torrington,  du  nom  du  ministre  britannique  près  la  cour  des  Pays-Bas  qui 
l'occupait  sous  le  régime  néerlandais.  Il  avait  été,  sous  le  régime  français,  l'hôtel  des 
contributions  directes.  Enfin  le  ministère  de  la  guerre  fut  bâti  au  temps  de  Joseph  II 
par  le  sieur  de  l'Escaille,  et  servit  aux  réunions  des  représentants  provisoires  de 
Bruxelles  en  1792. 

Revenons  à  la  rue  Royale,  que  les  républicains  appelèrent  la  rue  de  la  Liberté. 
11.  14 
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Après  les  grands  travaux  accomplis  sous  le  régime  autrichien,  la  rue  Royale 
s'arrêtait  au  carrefour  du  Treurenberg,  de  la  rue  de  Louvain  et  du  vieux  chemin 
de  Schaerbeek,  qui  devint  la  rue  Notre-Dame-aux-Neiges.  La  place  s'appelait  le 
Vieux-Marché-aux-Bêtes  et  prenait  dans  sa  partie  inférieure  le  nom  de  Montagne 
de  l'Oratoire.  Pour  se  rendre  à  la  porte  de  Schaerbeek  il  fallait  prendre  la  Montagne 
de  Sion  et  la  rue  de  Pachéco,  ou  bien  la  rue  de  la  Caille  et  le  Chemin  de  Terre, 
situés  un  peu  plus  bas  que  le  couvent  des  Oratoriens.  Déjà  au  xvie  siècle  le  marché 
au  bétail  avait  été  transféré  aux  abords  du  couvent  de  Jéricho,  mais  la  place  garda 
son  nom  jusqu'en  i823,  époque  à  laquelle  on  décréta  la  grande  artère  qui  se  dirige 
aujourd'hui  en  ligne  droite  vers  la  porte  de  Schaerbeek.  On  avait  eu  d'abord  l'idée 
de  percer  une  large  voie  de  la  rue  de  l'Orangerie  à  travers  les  anciens  couvents  des 
Annonciades  et  des  Dominicains  (rue  des  Epingles)  jusqu'à  l'endroit  où  devait 
s'élever  plus  tard  le  Jardin  Botanique.  On  doit  à  un  géomètre-arpenteur  nommé 
Godfurneau  l'idée  du  tracé  qui  prévalut  et  qui  permit  de  ménager  la  vue  du  splendide 
panorama  que  l'on  admire  de  la  place  du  Congrès.  Le  projet  de  cette  époque 
comprenait  déjà  la  construction  d'une  place  publique  et  d'un  marché  dans  les 
bas-fonds.  Pendant  un  quart  de  siècle,  la  réalisation  en  fut  entravée  par  des  difficultés 
financières.  Aujourd'hui  même  la  place  qui  se  trouve  au  pied  de  la  colonne  n'est  pas 
digne  de  son  opulent  voisinage.  Mais  la  rue  Royale  Neuve,  comme  on  l'appelait  au 
début,  ne  formait  qu'un  tout  avec  l'ancienne,  et  se  prolongeant  au  delà  du  boulevard 
jusqu'à  l'église  de  Saintè-Marie,  forme  un  ensemble  dont  on  retrouve  l'équivalent 
dans  peu  de  capitales.  Il  y  a  quarante  ans,  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre 
qui,  sous  le  roi  Guillaume,  se  trouvaient  dans  la  rue  de  la  Régence,  occupaient  à 
l'angle  de  la  rue  Royale  et  de  la  Montagne  du  Parc,  vis-à-vis  de  Y  hôtel  de  France, 
les  anciens  bâtiments  du  Petit-Béguinage  (i).  C'était  le  seul  bâtiment  historique  de 
ce  côté  du  Parc,  depuis  la  rue  de  la  Loi  jusqu'à  la  place  Royale.  On  a  vu,  dans  un 
précédent  chapitre,  dans  quelles  conditions  cette  place  fut  édifiée  de  1774  à  1785  sur 
le  modèle  de  la  place  Stanislas  à  Nancy.  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  inaugurations 
solennelles  de  Joseph  II  comme  duc  de  Brabant  le  17  juillet  1781,  et  de  Léopold  II 
le  3o  juin  1791  (2). 

Le  21  mai  1796  fut  célébrée  sur  la  place  de  la  Liberté  (place  Royale)  devant  le 
Temple  de  la  Loi  (de  Saint-Jacques  sur  Coudenberg)  la  fête  de  la  Victoire  et  de  la 
Renaissance.  Deux  pyramides  s'élevaient  à  côté  de  l'autel;  sur  l'une  étaient  inscrits 
les  noms  des  douze  armées  de  la  république,  des  généraux  qui  s'étaient  distingués 
en  Italie  et  des  citoyens  de  Bruxelles  qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  la 
république. 

La  place  Royale  servait  de  place  d'armes.  On  y  vit  parader  dans  l'espace  de 


(1)  Esquisses  historiques  des  rues  de  Bruxelles.  Le  Petit-Béguinage,  situé  primitivement  au  coin  de  la  rue  d'Isabelle,  fut 
transféré  à  cet  endroit  lors  de  la  construction  du  quartier  du  Parc. 

(2)  Les  deux  empereurs  furent  représentés  par  le  duc  de  Saxe-Teschen. 
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trente-quatre  ans  les  Autrichiens,  les  Français,  quelquefois  la  garde  impériale  et 
les  mamelucks  de  Napoléon,  les  cosaques,  les  kalmoucks,  la  garde  anglaise,  les 
montagnards  écossais,  les  Hanovriens. 

Cette  place  vit  encore  inaugurer  Guillaume  Ier  comme  roi  des  Pays-Bas,  par  suite 
du  traité  de  Vienne,  le  g  juin  i8i5,  et  finalement,  le  21  juillet  i83i,  Léopold  Ier, 
élu  roi  des  Belges  par  le  Congrès  national  le  4  juin  précédent. 


Le  Jardin  Botanique  en  1829.  —  Reproduction  d  une  ancienne  estampe. 


En  i83i,  l'estrade  sur  laquelle  le  roi  prêta  le  serment  constitutionnel  lut  adossée  à 
l'église  de  Saint- Jacques  sur  Coudcnberg.  En  i8i5,  le  trône  était  placé  à  l'endroit 
où  s'ouvrit  plus  tard  la  rue  de  la  Régence.  Le  roi  y  prit  place  sous  un  dais  en 
velours  cramoisi  à  crépines  d'or.  Il  avait  revêtu  le  manteau  des  anciens  souverains 
du  Brabant  dont  quatre  pages  portaient  la  traine.  Des  mécontents  lui  en  voulurent 
de  s'être  montré  sous  l'hermine  avec  un  pantalon  blanc  et  des  bottes  à  l'écuyère. 
Le  comte  de  Mérode-Wcstcrloo  raconte,  dans  ses  Souvenirs,  qu'il  portait  une  couronne 
de  bois  doré  dont  les  pierreries  étaient  des  verres  de  couleur,  et  que  les  lions  dont 
était  parsemé  le  manteau  royal  étaient  de  cuivre  doré.  On  se  plaignit  aussi  de  ce 
que  l'estrade  ne  fût  pas  entièrement  terminée.  *  Quelques  personnes,  dit  un  grave 
historien,  en  tirèrent  de  mauvais  pronostics  pour  l'avenir  du  nouveau  royaume;  les 
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politiques  en  conclurent  que  le  gouvernement  néerlandais  manquerait  d'énergie  dans 
les  circonstances  les  plus  graves.  » 

D'après  un  écrivain  contemporain  (Raepsaet),  personne  ne  se  découvrit  sur  le 
passage  de  LL.  MM.,  malgré  leurs  salutations  affables.  La  reine  et  les  princesses 
douairières  d'Orange  et  de  Brunswick  allèrent  prendre  place  pendant  la  cérémonie 
au  balcon  de  l'hôtel  du  comte  de  Thiennes,  président  de  la  première  chambre, 
attenant  à  l'église  de  Coudenberg.  Il  y  eut  à  l'occasion  de  cet  événement  trois  jours 
de  fêtes  à  Bruxelles,  un  bal  dans  l'orangerie  du  Jardin  Botanique,  un  banquet 
au  Vauxhall,  un  feu  d'artifice  tiré  sur  le  bassin  vert  du  Parc,  des  illuminations 
de  la  place  Royale  et  des  alentours.  Le  comte  de  Thiennes  décora  sa  façade 
d'un  transparent  représentant  des  lions  tenant  un  faisceau  de  flèches  avec  ce 
chronogramme  : 

bataVo  beLg^e  Vere  ConCorDes  regeM  saLVtant. 

Le  transparent  de  l'hôtel  voisin  portait  cette  inscription  : 

fIDes  beLgICa  IVrata  gVILLIeLMo. 

Des  médailles  en  or,  en  argent  et  en  bronze  furent  distribuées  au  peuple.  Elles 
portaient  l'effigie  du  roi  avec  la  légende  Wilh.  Nass.  Belg.  Rex  Lnxemb.  M.  Dux,  et 
au  revers  Patr.  Sal.  Reg.  et  ord.  Solen.  Sacram.  Asserta,  MDCCCXV . 

Tous  les  hauts  dignitaires  furent  invités  à  diner  au  palais.  Le  programme  de  ce 
banquet  prescrivait  des  dispositions  singulières. 

«  Le  roi  dinera  en  public  et  sous  un  dais. 

»  Leurs  Majestés  seront  servies  par  les  chambellans  de  service,  et  les  autres 
membres  de  la  famille  royale  par  des  pages. 

«  Le  porte-étendard  et  le  porte-estoc  du  royaume  seront,  durant  le  repas,  placés 
devant  le  dais,  de  même  que  le  roi  d'armes  et  les  hérauts  d'armes. 

«  Les  grands  officiers  et  officiers  de  la  maison  du  roi  entoureront  la  table. 

«  Toutefois  le  devant  de  la  table  restera  vide,  tant  pour  la  vue  que  pour  laisser 
aux  officiers  la  faculté  de  découper  les  viandes  et  de  les  servir. 

«  Avant  de  se  mettre  à  table,  le  grand  chambellan  (comte  de  Mercy-Argenteau) 
donnera  à  laver  à  S.  M.  le  roi.  Le  grand  maitre  de  la  reine  en  fera  de  même  à  l'égard 
de  Sa  Majesté.  Le  repas  fini,  la  serviette  mouillée  sera  présentée  au  roi  par 
S.  A.  R.  le  prince  d'Orange  et  à  S.  M.  la  reine  par  S.  A.  R.  la  reine  douairière  de 
Brunswick.  Le  prince  d'Orange  sera  assisté  par  le  grand  chambellan,  et  la  duchesse 
de  Brunswick  par  la  plus  ancienne  des  dames  du  palais. 

«  Les  Etats  généraux,  les  secrétaires  d'Etat,  les  membres  du  conseil  d'Etat,  les 
grand'croix  de  l'ordre,  les  chefs  de  département,  ainsi  que  les  membres  du  corps 
diplomatique,  seront  invités  à  assister  à  ce  banquet  et  ne  pourront  se  retirer  que 
quand  le  roi  aura  demandé  à  boire,  ce  dont  ils  seront  avertis  par  le  chambellan 
maitre  des  cérémonies. 
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-  Le  public  pourra  circuler  librement  dans  la  salle,  en  entrant  par  une  porte  et  en 
sortant  par  l'autre.  Les  aides  du  maître  des  cérémonies  veilleront  à  ce  qu'il  n'y  ait 
ni  presse  ni  confusion. 

-  Les  hallebardiers  seront  placés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  portes  de  la 
salle.  » 

Ce  pompeux  cérémonial,  exécuté  à  la  lettre,  dut  faire  sourire  les  philosophes. 
Mais  il  était  de  tous  points  conforme  aux  vieilles  traditions  brabançonnes,  et  le 


La  Porte  de  Louvain  en  i8î3.  —  Dessin  de  Puttaert,  d'après  un  croquis  de  M.  Drur> 


peuple  accueillit  avec  plaisir  cette  résurrection  de  l'étiquette  usitée  jadis  pour  la 
Joyeuse  Entrée  du  souverain. 

On  vient  de  voir  que  l'estrade  royale  en  i8l5  fut  adossée  à  la  future  rue  de  la 
Régence.  Cette  rue  fut  commencée  en  1824.  L'auteur  des  Esquisses  historiques  des  rues 
de  Bruxelles  se  demande  ce  qui  lui  lit  donner  ce  nom.  -  A  coup  sûr,  elle  ne  conduit 
pas,  dit-il,  à  l'hôtel  de  la  Régence,  si  ce  n'est  à  une  auberge  portant  cette  enseigne. 
Il  eût  été  plus  convenable  de  la  nommer  rue  des  Inaugurations,  quelques-unes  s'étant 
faites  à  cet  endroit,  ou  bien  rue  des  Victimes,  en  souvenir  des  infortunés  que  les 
républicains  y  fusillèrent  en  1798  pour  avoir  pris  part  à  l'insurrection  provoquée  par 
la  conscription  militaire,  et  connue  sous  le  nom  de  Guerre  des  Paysans.  -  D'après 
des  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  par  un  vieux  Bruxellois,  le  mot  Régence 
serait  l'équivalent  de  conseil  communal,  mais  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  traduction  fautive  du  mot  hollandais  regeering,  qui  veut  dire  gouvernement,  car 


ii4 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


la  rue  de  la  Régence  s'appelait,  au  temps  des  Hollandais,  de  Regeeringstraat.  Elle  ne 
fut  que  l'élargissement  d'un  passage  allant  de  la  place  Royale  à  la  rue  des  Aveugles 
et  qu'on  appela  primitivement  à1  Argcntcau,  parce  qu'il  était  contigu  à  l'hôtel  d'un 
seigneur  de  ce  nom.  Les  républicains  l'appelèrent  le  passage  des  Colonnes,  quoiqu'il 
n'y  en  eût  point,  mais  l'entrée  consistait  en  de  beaux  pilastres  parfaitement  en 
rapport  avec  les  quatre  portiques  des  angles  de  la  place  Royale.  Somerhausen,  dans 
sa  Beschryving  van  Brnssel,  nous  apprend  que  cette  rue  fut  percée  en  vue  de  mettre  la 
porte  de  Schaerbeek  en  communication  directe  avec  les  deux  Sablons,  et  nous  savons 
d'autre  part  qu'il  fut  question  de  la  prolonger  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  boulevard 
de  Waterloo.  A  droite  en  venant  de  la  place  Royale  s'élevaient  jadis  le  ministère  ou 
commissariat  général  de  la  guerre,  dont  le  prince  Frédéric  était  le  chef,  et  vis-à-vis 
le  corps  de  garde  des  pompiers.  L'une  et  l'autre  entrée  étaient  ornées  de  trophées  en 
pierre.  Au  delà  de  l'hôtel  de  la  guerre,  qui  fut  plus  tard  celui  de  la  justice,  une  grille 
donnait  accès  à  l'ancien  Jardin  Botanique  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent 
chapitre. 

La  création  du  nouveau  jardin  qui  forme  aujourd'hui  l'un  des  principaux  ornements 
de  la  ville  fut  entreprise  en  1826.  La  Société  d'Horticulture,  fondée  sous  le  patronage 
du  roi  Guillaume,  émit  à  cet  effet  des  actions  de  5oo  florins  qui  furent  rapidement 
souscrites  (1).  «  Elle  acquit  près  de  la  porte  de  Schaerbeek  un  vaste  terrain  qui  se 
dessinait  en  amphithéâtre  vis-à-vis  du  boulevard.  Cet  emplacement  si  favorable  fut 
disposé  avec  goût.  La  partie  inférieure  du  jardin  devint  un  immense  parterre 
au-dessus  duquel  s'élevèrent  par  degrés  de  larges  terrasses.  Au  sommet  on  érigea  les 
serres,  auxquelles  l'architecte,  M.  Suys,  donna  un  aspect  monumental.  Là,  pour  la 
première  fois  depuis  quarante  ans,  on  vit  reparaitre  cette  élégance  et  cette  harmonie 
dont  le  secret  semblait  perdu.  Rien  de  plus  simple  cependant  que  l'ordonnance  de 
cet  édifice.  Sur  la  ligne  uniforme  des  serres  se  détachèrent  trois  pavillons  soutenus 
par  des  colonnes.  Leurs  ailes  sont  quadrangulaires  et  de  même  hauteur  que  le  reste 
du  bâtiment;  celui  des  autres  forme  une  rotonde,  couronnée  d'un  dôme.  Nulle  part 
l'architecte  n'a  étalé  un  luxe  inutile  et  répandu  une  vaine  profusion  d'ornements. 
C'est  à  la  régularité  harmonieuse  de  l'ensemble,  au  rapport  des  masses  entre  elles,  à 
la  pureté  des  lignes  et  à  la  grâce  des  détails  qu'est  dû  l'effet  magique  de  ce  temple 
de  Flore,  riant  diadème  du  coteau  consacré  à  son  culte.  » 

Pendant  longtemps  le  public  ne  jouit  que  de  la  vue  extérieure  des  serres  et  du 
jardin.  L'administration  n'en  ouvrait  les  portes  et  les  grilles  que  les  jours  de  fête. 
On  n'y  admettait  jadis,  en  temps  ordinaire,  que  les  étrangers  munis  de  passeports. 

(1)  La  première  exposition  de  fleurs  eut  lieu  au  Jardin  Botanique  le  1e1'  septembre  1829.  La  société  qui  s'était  constituée 
pour  la  construction  et  le  maintien  de  ce  jardin,  sous  le  nom  de  Société  d'Horticulture,  vit  ses  statuts  approuvés  par  le  roi 
Guillaume  le  28  mai  1826.  Sa  situation  ayant  cessé  d'être  prospère  par  suite  du  départ  de  plusieurs  de  ses  membres,  ses 
statuts  furent  modifiés  (25  août  1841)  et  le  gouvernement,  dans  le  but  de  lui  venir  en  aide,  porta  à  24,000  francs  le  subside 
qu'il  lui  accordait  déjà  (10  juillet  1841).  —  Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  III,  p.  42. 
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Aujourd'hui,  le  Jardin  Botanique  est  la  propriété  de  l'Etat,  c'est-à-dire  de  tout  le 
monde.  L'Observatoire,  qui  va  prochainement  disparaître,  remonte  à  la  même 
époque  et  dut  son  principal  renom  au  savant  illustre  (A.  Quetelet)  qui  en  fut  le 
premier  directeur.  Enfin,  dans  ces  parages,  il  y  a  lieu  de  citer  encore  la  place  des 
Barricades  qui  s'appelait,  avant  la  révolution,  la  place  d'Orange.  Avant  que  la 
reconnaissance  publique  y  eût  érigé  la  statue  de  Vésale,  on  y  tenait,  en  mai,  la  foire 
aux  chevaux  et  aux  voitures  qui  s'étendait  jusqu'à  la  porte  de  Louvain,  reconstruite 
en  1823  sous  forme  de  deux  pavillons  circulaires  reliés  par  une  grille. 

Si  nous  descendons  le  boulevard  en  nous  diri- 
geant vers  la  porte  de  Laeken  nous  trouvons  sur 
notre  gauche,  au  delà  de  l'hôpital  Saint-Jean,  la 
rue  du  Marais  qui,  sur  le  plan  de  1572  publié  à 
la  page  56  du  premier  volume  de  ce  livre,  s'appelle 
de  Waermocsbroeck,  marais  des  herbes  potagères. 
La  dénomination  de  cette  rue  de  l'ancien  Broeksele 
est  suffisamment  justifiée  par  cette  vaste  étendue 
marécageuse.  Au  xvie  siècle,  cette  grande  voie  était 
bordée  des  deux  côtés,  jusqu'à  la  rue  des  Boiteux, 
de  véritables  maisons  de  campagne  ayant  d'im- 
menses jardins,  qui  eux-mêmes  avaient  remplacé 
des  prairies.  Le  nom  de  Mcyboom  que  prend  la  rue 
au  carrefour  de  la  rue  des  Sables  a  défrayé  sans 
grande  nécessité  l'imagination  des  conteurs.  Mcy- 
boom signifie  tout  simplement  arbre  de  mai.  Or,  en 
Brabant,  dans  presque  toutes  les  communes  on  a 
eu  de  temps  immémorial  l'habitude  de  planter  le 
mai  sur  une  place  publique,  devant  les  chapelles  et  les  images  de  la  Vierge,  aux 
carrefours,  devant  la  cure  ou  devant  la  porte  des  personnes  notables.  Ces  mais 
étaient  de  grands  arbres  décorés  de  petits  gonfalons  en  couleur,  de  couronnes  de 
fleurs,  de  rubans  et  d'oripeaux,  auxquels  on  ajoutait  parfois  des  écriteaux  ornés  de 
vers  de  circonstance.  Chaque  quartier  pourvoyait  à  la  décoration  de  son  arbre,  dont 
la  plantation  se  faisait  à  minuit  sonnant  au  milieu  des  cris  de  joie  des  assistants, 
des  coups  de  fusil  et  des  accords  d'une  musique  d'occasion. 

On  dansait  en  rond  autour  de  l'arbre  en  chantant  de  ces  chansons  qu'à  Liège  on 
appelle  des  cramignons. 

Voilà  l'origine  de  la  rue  du  Mcyboom  où  l'on  plantait  l'arbre  de  mai  en  l'honneur 
de  saint  Laurent,  patron  du  quartier. 

La  rue  du  Persil  nous  conduit  à  la  place  des  Martyrs.  C'était  autrefois  une  impasse 
qui  fut  percée  en  1775,  lorsqu'on  transforma  une  vaste  blanchisserie  appartenant  à 
la  famille  Madoets  en  une  place  publique  qui  reçut  le  nom  de  Saint-Michel  et  qu'un 


L'abbé  Mann. 
Fac-similé  d'une  pravure  de  H.  Jones. 


L'INAUGURATION  DU  ROI  GUILLAUME  I<*  A  BRU 


LES.  —  Fac-similé  d'une  planche  appartenant  à  M.  A.  Outtelet. 


L'INAUGURATION  DU  ROI  GUILLAUME  I", 


Fac-similé  d'une  gravure  appartenant  à  M    A  Outtelet 


L'ENTRÉE  DU  ROI  GUILLAUME  I«,  A 


—  Fac-similé  d'une  planche  appartenant  à  M.  A.  Outtelet. 


L'INAUGURATION  DU  ROI  GUILLAUME  Ier,  A  BRUXEI 


S.  —  Fac-similé  d'une  planche  appartenant  à  M.  A.  Outtelet. 
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dégagement  nouveau  relia  à  la  rue  Neuve.  L'abbé  Mann,  qui  l'avait  vu  construire 
d'après  les  dessins  de  l'architecte  Fisco,  se  borne  à  dire  que  les  bâtiments  sont 
réguliers  et  symétriques,  qu'elle  a  cinq  issues  et  qu'elle  est  belle  au  premier  coup 
d'œil.  -  Mais  elle  ne  soutient  pas,  ajoute-t-il,  un  examen  réfléchi.  »  Un  autre  écrivain 
contemporain  dit  qu'on  «  aurait  pu  la  rendre  plus  agréable  en  faisant  quelques 


La  Place  des  Martyrs  dédiée  aux  défenseurs  de  la  Patrie.  —  Fac-simtle  d'une  ancienne  estampe. 


changements  au  plan  ».  L'auteur  du  Coup  d 'œil  sur  Bruxelles,  publié  en  i8o3,  s'exprime 
CDmme  suit  :  -  Cette  place  fut  construite  sur  les  dessins  du  sieur  Fisco.  Les  bâtiments 
en  sont  réguliers  et  symétriques.  Elle  est  très  belle,  mais  elle  n'est  pas  animée.  » 
Régulière,  symétrique  et  monotone,  voilà  le  sentiment  général.  Déserte  surtout, 
déserte  à  ce  point  qu'on  y  établit  un  corps  de  garde  pour  la  protection  des  passants 
qui  s'égaraient  dans  ce  lieu  solitaire.  C'était  une  cour  plutôt  qu'une  place.  Quand 
on  l'eut  créée,  on  ne  sut  qu'en  faire.  On  essaya  d'y  ouvrir  un  marché,  mais  il 
n'y  vint  pas  d'acheteurs.  La  commission  administrative  eut  donc  une  heureuse 
idée  quand  elle  fit  de  cette  place,  le  25  septembre  i83o,  un  cimetière  patriotique. 
Il  fut  décidé  ce  jour-là  qu'une  fosse  serait  creusée  sur  la  place  Saint-Michel  pour 
recevoir  les  restes  des  citoyens  morts  dans  les  mémorables  journées  de  septembre 
et  qu'un  monument  transmettrait  à  la  postérité  les  noms  de  ces  héros  et  la 
ix.  i5 
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reconnaissance  de  la  patrie.  Le  monument,  dû  au  ciseau  de  Guillaume  Geefs,  ne  fut 
inauguré  qu'en  i838. 

La  rue  Neuve  est  à  deux  pas.  La  partie  qui  va  de  la  rue  de  la  Blanchisserie  au 
boulevard  ne  date  que  de  i83g,  époque  à  laquelle  on  abattit  la  fontaine  de  Neptune  en 
courroux,  due  au  ciseau  de  Janssens.  Van  der  Noot  habitait  la  rue  Neuve,  à  l'angle  de 
la  rue  Saint-Michel.  La  rue  du  Pont-Neuf  elle-même  s'appelait  au  xvnie  siècle  la 
nouvelle  rue  à  la  mode.  Quant  au  pont,  il  avait  été  construit  en  1620  par  un  spéculateur 
nommé  De  Meester,  moyennant  la  concession  d'un  droit  de  péage.  Il  fit,  dit-on,  une 
mauvaise  affaire,  mais  il  rendit  service  aux  habitants  en  reliant  l'ancienne  rue  Neuve 
à  la  rue  de  Laeken. 

Sur  le  plan  de  1572  on  voit  l'emplacement  de  l'hôtel  des  Monnaies,  sur  lequel 
s'élèvera  prochainement  le  nouvel  hôtel  des  Postes,  adossé  aux  anciens  remparts 
dont  le  Fossé-au-Loup  était  le  Grccht,  c'est-à-dire  le  fossé.  D'après  l'auteur  des 
Esquisses  historiques  des  rues  de  Bruxelles,  l'architecte  qui  construisit  le  Grand-Théâtre 
en  18 17  oublia  qu'il  bâtissait  sur  un  terrain  marécageux,  de  telle  sorte  que  le  nouveau 
bâtiment  s'enfonça  sur  une  grande  partie  de  sa  longueur.  Derrière  la  Monnaie  se 
trouvait  jadis  un  étang  que  l'on  commença  à  combler  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  La  Monnaie  elle-même  n'était  qu'une  dépendance  du  refuge  de  l'abbaye 
d'Afflighem,  situé  près  du  bassin  de  Sainte-Catherine.  Elle  porta  de  bonne  heure 
son  nom  de  Munie,  bien  qu'elle  ne  fût  qu'une  grange,  très  suffisante  d'ailleurs  pour 
l'opération  du  monnayage,  qui  se  faisait  à  l'aide  d'un  coin  et  d'un  marteau.  Déjà  sous 
le  règne  de  Jean  le  Victorieux  on  signale  l'existence  d'une  corporation  de  monnayeurs 
qui  jouissaient  de  nombreux  privilèges,  entre  autres  l'exemption  du  service  militaire. 
C'était  surtout  en  temps  de  guerre  que  les  princes  et  les  villes  éprouvaient  le  besoin 
de  battre  monnaie,  et  si  la  république  française  supprima  la  frappe  partout  ailleurs 
qu'à  Paris,  c'est  qu'elle  avait  remplacé  le  numéraire  par  des  assignats.  La  grange  fut 
divisée  en  deux  au  xvie  siècle  et  cédée  en  partie  au  chef  du  diocèse  qui  avait  sa 
résidence  dans  la  rue  de  l'Évêque,  sur  le  terrain  de  l'ancien  refuge  d'Afflighem.  C'est 
à  la  Monnaie,  mieux  outillée,  que  l'on  fondit  le  lion  de  bronze  qui  se  trouve  dans  le 
chœur  de  Sainte-Gudule.  Quant  à  l'hôtel  des  Monnaies,  restauré  sous  Albert  et 
Isabelle,  puis  de  nouveau  sous  Charles  de  Lorraine,  il  subit  une  dernière 
transformation  en  182 1  et  fut  surmonté,  à  cette  époque,  des  armes  du  royaume 
sculptées  par  Rude.  «  On  y  bat  monnaie,  dit  Gautier  en  1824,  comme  sous  le 
gouvernement  autrichien,  si  ce  n'est  qu'aujourd'hui  on  y  emploie  une  mécanique  que 
la  vapeur  de  l'eau  fait  mouvoir.  »  Sous  le  régime  autrichien  les  employés  supérieurs 
étaient  le  juge-garde  des  monnaies,  dit  waradyn,  le  directeur  général,  l'essayeur 
général  et  le  garde  général.  Sous  le  roi  Guillaume  il  y  eut  un  conseil  des  monnaies. 
Sur  la  place  agrandie  par  suite  de  la  démolition  de  l'ancien  théâtre  s'élevèrent  de 
brillants  cafés,  dont  les  plus  fréquentés  étaient  les  Mille  Colonnes,  le  Suisse  et  le 
Domino.  Depuis  1810  la  bourse  de  commerce  se  tint  à  l'hôtel  des  Monnaies,  et 
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vers  1827  elle  avait  pris  assez  d'importance  pour  qu'on  lui  bâtit  un  local  spécial  dans 
l'ancien  corps  de  garde  situé  à  l'angle  de  la  place.  Tous  ces  bâtiments  formaient  corps 
avec  l'ancien  évêché,  plus  tard  l'archevêché  (1),  qui  figure  avec  une  tour  monumentale 


Fontaine  de  la  Steenpokte.  —  D'après  une  lithographie  de  P.  Lauters. 


sur  les  plans  de  1572  et  de  171 1.  Fricx  nous  apprend  qu'il  consistait  en  un  grand 
corps  de  logis  à  deux  ailes  donnant  sur  une  longue  cour  où  l'on  entrait  par  un  perron 
à  deux  escaliers.  Les  appartements  y  étaient  de  bon  goût,  ornés  de  tapisseries  de 

II,  L'évèque  de  Cambrai  fut  le  chef  du  diocèse  jusqu'à  l'érection  de  l'archevêché  de  Malines.  Il  avait  sa  résidence  dans  la 
rue  d'Or. 


La  Steenporte. 

Tour  où  fut  enfermé  Anneessens.  —  Dessin  de  Puttaert,  d'après  une  ancienne  estampe. 
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haute  lice  et  de  cheminées  de  marbre  de  différentes 
couleurs.  Le  cardinal-archevêque  de  Malines  y  logeait 
lorsqu'il  venait  à  Bruxelles.  Il  y  présidait  la  cour  ecclé- 
siastique. Dans  la  salle  des  réunions,  un  tableau,  dont 
on  ne  mentionne  pas  l'auteur,  représentait  la  Nativité. 
L'archevêché  fut  vendu  au  temps  de  la  révolution 
comme  bien  national. 

Parmi  les  monuments  du  vieux  Bruxelles  aux 
diverses  époques  de  son  histoire,  il  en  est  deux  encore 
qui  méritent  d'être  mentionnés.  Le  premier,  dont  il  ne 
reste  plus  que  le  nom,  figure  sur  notre  plan  de  1572. 
C'est  le  Corenhuys,  ou  la  Vieille  Halle  au  Blé,  située 
jadis  en  face  de  l'hôpital  Saint-Jean  au  carrefour  de  la 
rue  de  l'Escalier,  de  la  rue  du  Chêne  et  de  la  rue  des 
Epcronniers,  construction  massive  complètement  isolée 
et  coiffée  d'un  clocher,  comme  toutes  les  halles  du 

moyen  âge. 
Elle  avait 
été  bâtie 


Manneken  Pis. 
Fac-simtle  d'une  grav  ure  tle  la  DtSCfiptiOH  Je  Bruxelles 
par  G.  Frick. 


Manneken  Pis  en  tenue  de  gala. 

pour  y  em- 
magasiner les  grains  en  vue  des  jours  de 
disette.  Les  écrivains  de  la  fin  du 
xvne  siècle  n'en  font  plus  mention  parce 
qu'elle  avait  été  démolie  dès  l'année 
1626. 

En  montant  à  gauche  du  Corenhuys 
vers  la  Steenportc  aux  carrefours  des 
rues  d'Or  et  de  l'Escalier,  tout  près  du 
refuge  de  Cambrai,  l'on  se  trouvait  devant 
une  fontaine  monumentale  construite, 
d'après  l'abbé  Mann,  au  temps  de 
Charles-Quint,  mais  achevée,  d'après 
Wauters,  en  1682.  Quatre  jets  d'eau 
jaillissant  du  sommet  retombaient  dans 
une  coquille  et  de  là  dans  deux  étages  de 
bassins.  Cette  description,  empruntée 
aux  Esquisses  historiques  des  rues  de 
Bruxelles,  ne  concorde  point  avec  le 
dessin  de  Lautcrs  que  nous  publions. 
Mais  la  fontaine  fut  restaurée  et  pro- 
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bablement  dénaturée  à  plusieurs  reprises  avant  sa  démolition  définitive  en  1825. 

Si,  au  contraire,  nous  tournons  le  dos  au  Corenhuys  pour  nous  diriger,  par  la  rue  du 
Chêne,  vers  la  rue  de  l'Etuve,  nous  trouvons,  à  l'angle  de  ces  deux  rues,  la  fameuse 
fontaine  de  Manneken  Pis  dont  il  est  question  déjà  au  xvie  siècle  sous  le  nom  de 
Fontaine  du  Petit  Julien. 


La  Petite  Ii.e.  —  Fac-simtlt  d'une  lithographie  de  T.  S.  Cooper. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  petit  bonhomme.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
Bruxelles  en  ont  parlé,  et  il  a  été  l'objet  de  savantes  recherches.  D'après  les  uns,  le 
Manneken  a  été  installé  par  un  riche  bourgeois  qui  avait  perdu  son  fils  unique  dans 
la  foule  pendant  une  fête  publique  et  le  retrouva,  au  bout  de  cinq  jours,  au  coin  de  la 
rue  de  l'Etuve,  occupé  à  faire....  ce  que  le  Manneken  y  fait  encore. 

D'autres  prétendent  qu'à  l'angle  de  cette  rue  demeurait  une  sorcière.  Un  enfant 
vint  arroser  le  pas  de  sa  porte.  Elle  le  condamna  à  faire  la  même  chose  à  perpétuité 
au  même  endroit.  Un  saint  homme  éluda  la  méchanceté  de  la  sorcière  en  mettant  à 
la  place  de  l'enfant  une  figurine  en  pierre  qui  n'a  cessé  de  fonctionner  depuis. 

On  raconte  une  foule  d'histoires  aussi  bizarres,  entre  autres  celle  d'un  petit  garçon 
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qui  sauva  la  ville  au  xine  siècle,  en  éteignant  une  mèche  à  l'aide  de  laquelle  les 
ennemis  y  voulaient  mettre  le  feu.  Le  petit  sauveur  serait  donc  un  héros.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  statue  actuelle  en  bronze  est  l'œuvre  de  Duquesnoy  et  date  de  1648.  Elle 
fut  volée  plusieurs  fois,  comme  le  palladium  de  Troie  et  d'Athènes,  mais  elle  fut 
toujours  retrouvée.  Des  Anglais  l'enlevèrent  un  jour  et  la  transportèrent  jusqu'à 
Grammont,  où  elle  fut  reprise  par  les  habitants  qui  la  rendirent  aux  Bruxellois  après 
l'avoir  exposée  sur  la  Grand'Place  où  il  en  a  existé  longtemps  une  copie. 

Quand  les  troupes  de  Louis  XV  envahirent  la  Belgique,  les  Français  à  leur  tour 
volèrent  la  statue,  mais  ils  l'abandonnèrent  à  la  porte  d'un  cabaret  de  la  Petite-Ile. 
Cet  événement  avait  causé  une  vive  émotion.  Le  petit  homme,  remis  en  place,  ayant 
été  insulté  par  quelques  grenadiers  français,  Louis  XV  pour  le  venger  lui  donna  un 
habit  de  chevalier,  avec  le  droit  de  porter  l'épée;  il  lui  conféra  la  noblesse  et  le 
décora  de  la  croix  de  Saint-Michel,  ce  qui  obligeait  les  troupes  à  lui  rendre  le  salut 
militaire.  Le  Manneken  a.  fait  une  étude  spéciale  de  cet  évangile  fameux  des 
consciences  faciles  : 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais. 

Il  a  porté  l'emblème  de  tous  les  régimes  :  l'habit  bleu  de  Bavière  en  i6g8;  l'écharpe 
française  en  1747;  la  cocarde  brabançonne  en  1790;  le  bonnet  rouge  en  1793; 
l'uniforme  de  chambellan  sous  Napoléon  Ier;  la  cocarde  orange  en  i8i5;  la  blouse 
des  patriotes  en  i83o.  C'est  un  personnage  essentiellement  pratique  et  opportuniste. 

Il  a  parfois  inspiré  les  rimeurs.  Voici  un  quatrain  composé  en  son  honneur  par  un 
écrivain  de  l'an  xi  : 

Ma  nudité  n'a  rien  de  dangereux, 

Sans  péril  regardez-moi  faire; 
Je  suis  ici  comme  l'enfant  heureux 
Qui  fait  pipi  sur  le  sein  de  sa  mère. 

Arrivés  au  bout  de  cette  promenade  à  travers  les  édifices,  grands  et  petits,  de 
l'ancienne  capitale,  il  nous  reste  à  parler  de  la  magnifique  ceinture  de  boulevards 
qui,  avant  l'abolition  des  octrois,  marquait  les  limites  de  la  ville.  Il  y  a  cent  ans,  du 
haut  des  remparts  où  l'on  montait  par  des  escaliers  ou  des  rampes,  les  promeneurs, 
à  l'ombre  des  grands  tilleuls,  jouissaient  d'une  vue  très  étendue  sur  les  campagnes 
environnantes.  En  i8o3,  Bonaparte,  premier  consul,  pendant  son  séjour  dans  nos 
murs,  avait  conçu  le  projet  de  créer  les  boulevards,  d'enclaver  les  faubourgs  de 
Louvain  et  de  Namur  dans  la  nouvelle  enceinte,  d'établir  une  vaste  esplanade 
contiguë  au  Parc,  et  de  faire  partir  de  cet  endroit  une  chaussée  bordée  d'une  double 
rangée  d'arbres,  allant  jusqu'à  la  forêt  de  Soignes.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  et 
ce  n'est  qu'en  1812  que  l'on  entreprit  la  démolition  des  remparts  du  côté  de  la 
porte  de  Laeken.  Nouveau  changement  de  régime;  nouvelle  interruption  des  travaux. 
On  ne  les  reprit  qu'en  1818,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Vifquain,  qui  avait 
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estimé  la  dépense  probable  à  près  de  1,200,000  florins  des  Pays-Bas.  Le  boulevard 
d'Anvers  fut  le  premier  construit;  il  s'appela  jusqu'en  i83o  le  boulevard  Guillaume. 
Vinrent  ensuite  le  boulevard  du  Jardin  Botanique,  le  boulevard  de  l'Observatoire, 
aujourd'hui  boulevard  Bischoffsheim,  où  devait  s'élever  un  château  d'eau,  alimenté 
par  la  machine  hydraulique, 
puis  le  boulevard  du  Prince, 
qui  reçut  en  i83i  le  nom  de 
boulevard  du  Régent  à  cause 
du  voisinage  de  l'hôtel  du 
baron  Surlet  de  Chokier, 
situé  dans  la  rue  Latérale  (1). 

La  place  ouverte  devant 
la  porte  de  Namur  en  1823, 
et  que  décore  aujourd'hui  le 
monument  de  Charles  de 
Brouckere,  fut  d'abord  La 
place  de  Waterloo,  d'où  le 
boulevard  se  prolongea  en 
1828  jusqu'à  la  rue  du  Cerf, 
qui  n'était  qu'une  montée 
étroite  vers  le  rempart  et 
qu'on  fermait  habituelle- 
ment la  nuit.  La  révolution 
vint  interrompre  les  travaux 
commencés  en  cet  endroit. 
Le  boulevard  du  Midi  (d'a- 
bord boulevard  de  France), 
le  boulevard  de  l'Abattoir, 
le  boulevard  Barthélémy, 
ainsi  nommé  à  titre  d'hom- 
mage rendu  à  la  mémoire 
du  beau-pere  d  Alexandre 
Gendebicn    (2),    et  enfin 

le  boulevard   de  l'Entrepôt,  furent  successivement  construits  de   i832  à  1840. 
Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  cette  métamorphose.  Une  autre,  plus 


(1)  Cet  hôtel,  habité  plus  tard  par  M.  de  Meeus,  gouverneur  de  la  Société  Générale,  est  aujourd'hui  une  dépendance  du 
ministère  des  travaux  publics. 

(2)  A.-J.  Barthélémy,  échevin  de  Bruxelles  en  1794,  membre  de  la  deuxième  chambre  des  États  généraux  des  Pays-Bas 
membre  du  Congrès  national,  ministre  de  la  justice  du  24  mars  au  24  juillet  i83:.  vice-président  de  la  chambre  des 
représentants  de  i83i  à  (83*,  conseiller  communal.  (Voir  L.  Hymans,  La  Belgique  contemporaine.  Mons.  1880,  p.  99.  102.  326.) 
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merveilleuse  encore,  s'est  accomplie  en  1860.  La  grande  réforme  de  l'abolition  des 
octrois,  à  laquelle  se  rattache  d'une  façon  indissoluble  le  nom  de  M.  Frère-Orban, 
a  permis  de  combler  les  fossés  qui  séparaient  la  ville  des  faubourgs  et  de  démolir 
les  portes  au  sujet  desquelles  Puteanus  écrivait  jadis  : 

Septem  sunt  Portse,  sileat  sua  ma?nia  Cadmus, 
Arces  esse  putes,  nec  nisi  Martis  opus. 

La  ville  aux  sept  portes  est  devenue  la  ville  sans  portes,  et  plus  que  jamais  il  y  a  lieu 
de  répéter  cet  éloge  emprunté  à  Gramaye,  par  lequel,  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
Guichardin  terminait  sa  description  de  la  capitale  des  Pays-Bas  : 

Regia  Belgiadem,  majestatisque  cathedra 

Fontibus  excellens,  cincta  palude  sua 
Virgo  patrocinium,  tutelam  archangelus;  omnes 

Cui  Duci  dederant  munera  quisque  sua. 
Disconcesset  opes,  vires  Mars,  regnaque  Juno, 

Ornatum  charitas,  munera  quisque  sua. 
Lœta  polo,  populoque  frequens,  fœcunda  soloque 

Late  vicinis  quae  dominatur  agris, 
O  quam  te  vocitem  Bruxella  :  id  Belgicus  orbis 

Non  capit  aut  referet  quod  capis  urbe  tua. 


ANNEXE 


AU 


CHAPITRE  VII. 


ARRÊTÉ  DU  8  PRAIRIAL  AN  VI  (27  MAI   1798),   RELATIF  A  LA  DÉNOMINATION   DES  RUES  ET  PLACES  PUBLIQUES. 


XIX.  Les  établissements  publics,  les  rues  et  places  publiques,  qui  jusqu'ici  ont  porté  des  désignations  qui  blessent 
autant  la  saine  raison  que  le  régime  républicain,  reçoivent  les  désignations  et  dénominations  suivantes  : 


Première  section. 


Anciennement. 

Rue  Sainte-Anne. 

—  des  Petits-Carmes. 

—  de  Notre-Seigneur. 

—  des  Minimes. 

—  de  la  Samaritaine. 

—  de  N.-D.  de  Grâce. 
Ruelle  dite  Gance  des  Minimes. 
Rue  d'Enfer. 

—  du  Paradis. 
Marché  de  la  Chapelle. 


Rue  des  Bogards. 

—  des  Alexiens. 

—  du  Curé. 

—  Notre-Seigneur. 

—  du  Diable. 

—  Saint-Ghislain. 

—  des  Visitandines. 

—  des  Brigittines. 
Grande  rue  des  Capucins. 
Petite  rue  des  Capucins. 
Rue  du  Sacristain. 

—  de  Saint-Jacques. 


Actuellement. 

Rue  de  la  Fécondité. 

—  de  la  Jeunesse. 

—  de  la  Vieillesse. 

—  de  l'Amitié. 

—  de  la  Prudence. 

—  des  Piques. 
Ruelle  des  Escaliers. 
Rue  du  vieux  Conte. 

—  de  l'Olympe. 

Place  de  la  Pourvoyance. 


Deuxième  section. 


Rue  J.-J.  Rousseau. 

—  de  la  Révolution. 

—  du  Petit-Coq. 

—  de  Voltaire. 

—  de  la  Malice. 

—  du  Courage. 

—  du  Contrat  social. 

—  du  10  Août. 

—  du  Trésorier. 

—  du  Travail. 

—  de  l'Adjudant. 

—  de  Guillaume  Tell. 


Troisième  section. 


Rue  des  Moines. 
Rempart  des  Moines. 
Rue  des  Sœurs-Noires. 

—  de  N.-D.  du  Sommeil. 

—  de  Sainte-Catherine. 

—  des  Chartreux. 
Place  de  Jéricho. 


Rue  du  Nom-Jésus. 

—  de  Saint-Roch. 

—  du  Samedi. 


Quatrième  section. 


Rue  des  Exclus. 
Rempart  Cisalpin. 
Rue  de  l'Hospitalité. 

—  du  Calendrier  républicain. 

—  du  Commerce. 

—  de  l'Arsenal. 
Place  des  Munitions. 


Rue  de  Mucius  Scevola. 

—  de  l'Oubli. 

—  deSolon. 


Rue  de  Saint-Pierre. 

—  de  Saint-Hubert. 

—  de  l'Evèque. 

—  des  Capucines. 
Petite  rue  des  Dominicains. 


Cinquième  section. 


Rue  de  la  Clef. 

—  du  Chasseur. 

—  des  Innocents. 

—  du  Sans- Souci. 
Ruelle  de  la  Démolition. 


Sixième  section. 


Montagne  de  Sion. 

—  de  Sainte-Elisabeth. 

—  des  Oratoires. 
Cul-de-sac  de  Berlaimont. 
Rue  N.-D.  aux  Neiges. 


Montagne  de  la  Gloire. 

—  de  la  Félicité. 

—  de  la  Philosophie. 
Cul-de-sac  de  l'Education. 
Rue  du  Rempart  de  Louvain. 
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Septième  section. 


Anciennement. 

Rue  de  la  Madeleine. 

—  des  Petits-Carmes. 

—  des  Douze  Apôtres. 

—  Ter-Arcken. 

—  Saint-Laurent. 

—  Notre-Dame. 
Gance  Saint-Roch. 
Cour  Saint-Roch. 
Petite  rue  Madeleine. 
Rue  des  Paroissiens. 


Actuellement. 

Rue  du  Capitole. 
■ —  de  Léoben. 
■ —  de  la  Démocratie. 

—  de  la  Postérité. 

—  des  Droits  de  l'Homme. 

—  de  la  Renommée. 
Ruelle  de  l'Innocence. 
Cour  de  l'Innocence. 
Petite  rue  du  Capitole. 
Rue  des  Amis. 


Huitième  section. 


Rue  des  Alexiens. 
—  des  Grands-Carmes. 


Rue  de  la  Révolution. 
—  de  la  Constitution. 


Places  publiques. 


Place  Saint-Michel. 
—  Saint-Jean. 


Hôpital  Saint-Jean. 

—  Saint-Pierre. 
Fondation  du  Saint-Esprit. 


Jardin  Saint-Georges. 

—  Saint-Christophe. 

—  d'Isabelle. 


Hôpitaux. 


Place  de  la  Blanchisserie. 
Marché  au  Lin. 


Petit  Hospice  civil. 
Grand  Hospice  civil. 
Salle  du  Commerce. 


Établissements  publics. 


Jardin  de  la  Révolution. 

—  de  la  Ménagerie. 

—  de  la  Bibliothèque. 


Le  même  arrêté  renferme  deux  dispositions  curieuses  : 

VI.  Les  cabaretiers  et  autres  habitants  de  cette  commune,  qui  ont  encore  des  enseignes  portant  des  désignations  étrangères 
au  régime  républicain,  telles  que  noms  de  saints,  saintes,  princes,  ducs,  cardinaux,  etc.,  sont  tenus  de  changer  ces 
dénominations  endéans  la  décade,  à  dater  du  jour  de  l'affixion  du  présent  arrêté,  sous  peine  d'être  poursuivis  comme  de 
droit. 

VII.  L'usage  des  boulangers  d'annoncer  à  certains  jours  la  cuisson  de  leur  pain  par  le  son  du  cornet  ou  autres  instruments 
quelconques,  leur  est  interdit,  comme  rappelant  l'ancien  ordre  de  choses.  (Risum  teneatis,  amici.) 

L'article  600  du  code  des  délits  et  des  peines  sera  appliqué  aux  contrevenants  des  deux  articles  précédents. 


Voilà  la  liberté  qu'on  faisait,  en  l'an  vi  de  la  République,  aux  bons  baesen  de  Bruxelles  et  à  ses  boulangers,  au  nom  de  la 
Liberté,  de  l'Egalité  et  de  la  Fraternité  ! 


CHAIMTRK  VIII 


LA     RÉVOLUTION  BRABANÇONNE 


aintes  fois,  dans  des  publications  antérieures,  j'ai  essayé 
de  caractériser  cet  étrange  épisode  de  nos  annales,  et  après 
avoir  consulté  de  nombreux  documents  qui  m'étaient 
inconnus  jadis,  je  ne  vois  rien  à  changer  aux  vingt  pages 
que  j'ai  consacrées  à  La  Révolution  brabançonne  dans  mon 
Histoire  populaire  de  la  Belgique.  Aujourd'hui,  comme  il  y 
a  vingt-trois  ans,  l'histoire  impartiale  de  cette  époque 
est  difficile  à  écrire.  Aujourd'hui  comme  alors,  les  partis 


s'inspirent  des  idées  et  des  passions  qui  divisaient  le  pays  en  1790.  Catholiques  et 
libéraux  sont  toujours  les  statistes  et  les  vonckistes.  Nous  assistons  toujours  aux  mêmes 
luttes,  aux  mêmes  querelles  à  propos  de  l'enseignement,  à  propos  de  l'indépendance 
du  pouvoir  civil.  Les  anathèmes  dirigés  par  la  plus  récente  encyclique  contre  la 
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liberté  de  conscience  sont  exactement  ceux  que  fulmina  le  clergé  brabançon  et 
flamand  contre  la  liberté  de  conscience  décrétée  par  Joseph  II. 

Ce  prince,  parmi  de  grandes  qualités,  n'avait  pas  celles  qui  de  tout  temps  ont 
gagné  le  cœur  des  Belges.  Il  pratiqua  sur  le  trône  cette  doctrine  adoptée  après  lui 
par  Guillaume  Ier,  et  que  les  historiens  modernes  appellent  le  despotisme  éclairé. 
Eclairé  ou  non,  c'était  le  despotisme.  La  simplicité  de  ses  mœurs  lui  fit  du  tort  aux 
yeux  du  peuple  qui  aimait  le  faste.  Son  dédain  pour  les  antiques  traditions  et  les 
vieilles  formules  lui  valut  l'inimitié  des  avocats;  ses  idées  voltairiennes  lui  aliénèrent 
le  clergé  ;  la  maladresse  de  ses  agents  fit  le  reste. 

J'ai  sous  les  yeux  une  très  curieuse  brochure  publiée  à  Vienne  en  1787  et  intitulée  : 
Pourquoi  Joseph  II  n  est-il  point  aimé  de  son  peuple  (1)?  «  Sur  la  gravure  qui  accompagne 
cet  opuscule  et  que  nous  reproduisons  en  tête  de  ce  chapitre,  on  voit  la  déesse  de 
la  Paix,  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  n'ayant  que  la  moitié  des  attributs  qui  la 
caractérisent.  Au  bas  est  le. peuple  qui  lui  tend  les  bras  en  implorant  son  secours;  à 
gauche  on  voit  des  canons  et  d'autres  instruments  de  guerre  auxquels  on  a  fait  faire 
volte  face,  parce  qu'on  croit  ne  plus  en  avoir  besoin.  Au  milieu  de  l'estampe  les 
citoyens  se  divertissent  et  la  fête  se  termine  par  un  superbe  feu  d'artifice,  qui  sera 
exécuté  à  Vienne  et  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  lorsque  les  vœux  des  souverains 
et  ceux  du  peuple  seront  accomplis. 

«  Joseph  II,  dit  l'auteur,  aspire  à  devenir  le  père  de  son  peuple,  et  cependant  le 
peuple  ne  l'aime  point.  Il  a  voyagé  pour  s'instruire;  il  est  revenu  dans  ses  États  après 
s'être  enrichi  de  mille  nouvelles  connaissances,  et  cependant  son  peuple  ne  l'aime 
point.  Il  -a  puni  l'usurier  et  le  concussionnaire,  et  cependant  son  peuple  ne  l'aime 
point;  il  a  donné  à  tous  le  droit  de  parler  et  d'écrire;  alors  que  la  majeure  partie 
de  ses  provinces  gémissait  dans  les  chaînes  odieuses  de  la  servitude,  il  a  brisé  ces 
chaines  ;  il  a  fait  connaître  les  vrais  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  souverain  et 
les  sujets;  l'homme  qui  ne  faisait  point  profession  publiquement  de  la  religion 
dominante  était  exclu  de  la  majeure  partie  des  droits  du  citoyen.  Joseph  II  a  rendu 
à  chaque  citoyen  les  droits  et  les  prérogatives  qu'il  tenait  de  la  nature,  et  cependant 
son  peuple  ne  l'aime  point.  L'accès  à  sa  personne  est  ouvert  à  toute  heure,  et  cependant 
son  peuple  ne  l'aime  point.  Les  lois  étaient  obscures,  le  cours  de  la  justice  était  lent, 
les  juges  se  faisaient  un  jeu  des  meilleures  lois;  les  avocats  ne  cherchaient  que  les 
moyens  de  s'engraisser  des  biens  des  clients  qu'ils  trompaient.  Joseph  II  améliora 
les  lois,  il  s'attacha  à  les  faire  observer  avec  plus  d'assiduité,  il  borna  l'avarice  des 
avocats;  commit  des  juges  incorruptibles  à  la  place  de  ceux  qui  se  laissaient 
corrompre...  et  cependant  son  peuple  ne  l'aime  point.  La  majeure  partie  des 
ecclésiastiques  étaient  encore  attachés  à  l'ancienne  superstition,  ils  connaissaient  bien 
peu  ou  point  du  tout  la  doctrine  simple  et  naturelle  du  Sauveur  du  monde,  et 


(1)  Appartient  à  M.  Raymond  Janssens. 
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étaient  incapables  par  cette  môme  raison  d'en  instruire  le  troupeau  qui  était  confié  à 
leurs  soins;  Joseph  II  y  pourvut  encore  en  établissant  dans  chaque  province  une 
école-séminaire  où  tous  ceux  qui  étaient  promus  aux  dignités  ecclésiastiques  et  qui 
étaient  destinés  aux  cures  ou  vicariats  devaient  aller  s'instruire  premièrement  de 
leurs  devoirs,  afin  que  ces  hommes  qui  devaient  présider  à  la  doctrine  évangélique 
du  peuple  eussent  toutes  les  connaissances  requises  pour  ne  point  égarer  leur  troupeau 
dans  la  voie  du  salut.  C'est  encore  là  un  des  soins  de  Joseph  II.  Et  cependant  son 
peuple  ne  l'aime  point.  La  levée  des  impôts  ne  se  faisait  point  uniformément,  il  n'y 
avait  aucune  règle  pour  les  percevoir  ;  cette  levée  était  onéreuse  et  même  oppressive 
pour  le  peuple.  L'indigent  payait  souvent  beaucoup  trop  et  l'homme  opulent  payait 
trop  peu;  Joseph  II  mit  encore  de  l'ordre  dans  cette  partie  si  essentielle.  Il  détermina 
les  impôts  dont  chacun  de  ses  sujets  était  contribuable,  et  cependant  son  peuple  ne 
l'aime  point.  La  quantité  de  moines  s'était  accrue  à  un  point  qu'on  pouvait  à  juste 
titre  les  comparer  aux  guêpes  qui  se  nourrissent  du  travail  des  abeilles,  auxquelles 
elles  volent  la  meilleure  partie  de  leur  subsistance.  Ces  moines  mangeaient  le  pain 
que  le  laboureur  avait  gagne  à  la  sueur  de  son  front  et  buvaient  le  vin  que  le  misérable 
vigneron  faisait  croître  avec  tant  de  travail.  Semblable  à  un  bon  père  de  famille, 
Joseph  II  délivra  toutes  les  classes  laborieuses  des  citoyens  de  ce  tas  de  bourdons 
inutiles  et  dangereux.  Et  cependant  son  peuple  ne  l'aime  point.  » 

L'auteur  continue  ainsi  pendant  plusieurs  pages.  A  ses  yeux  l'empereur  ne  s'est 
fait  tant  d'ennemis  qu'en  décrétant  des  réformes,  et  si  un  ange  descendait  du  ciel 
et  qu'il  s'annonçât  comme  réformateur,  il  trouverait  sur  la  terre  une  multitude 
d'ennemis. 

Les  Belges  ne  demandaient  qu'à  reporter  sur  Joseph  II  l'affection  qu'ils  avaient 
témoignée  à  Charles  de  Lorraine  et  à  Marie-Thérèse,  bien  qu'ils  n'eussent  jamais  eu 
l'occasion  de  voir  l'impératrice.  Mais  ils  furent  quelque  peu  surpris,  lors  de  son 
arrivée  à  Bruxelles  en  178 1 ,  de  le  voir  si  dédaigneux  de  toute  réception  solennelle,  se 
promenant  seul  dans  les  rues,  au  Parc,  à  l'Allée- Verte,  -  en  habit  de  couleur  -  ,  à 
4  heures  du  matin,  assistant  à  pied  aux  manœuvres  de  la  garnison,  refusant  de 
s'asseoir  sur  le  trône  à  Sainte-Gudulc  et  se  contentant  d'une  chaise,  quittant  le 
palais  pour  aller  diriger  le  sauvetage  dans  un  incendie.  Quel  contraste  avec  les 
allures  hautaines  de  l'archiduchesse  Maric-Élisabeth,  avec  l'étiquette  en  honneur  à 
la  cour  des  gouverneurs  généraux  !  On  n'avait  plus  connu  de  pareil  monarque  depuis 
Charles-Quint.  Mais  ces  allures  bourgeoises  ne  présageaient  rien  de  bon  aux  partisans 
des  anciens  abus. 

On  savait  que  le  prince  était  préoccupé  de  l'esprit  de  réforme;  qu'il  méditait  un 
remaniement  complet  des  anciens  privilèges;  qu'il  avait  à  cet  égard  des  conférences 
suivies  avec  Stahremberg,  le  gouverneur  général  ad  intérim,  avec  le  secrétaire  d'Etat 
Henri  de  Crumpipcn,  et  l'on  prévoyait  que  le  nouveau  règne  serait  marqué  par  de 
notables  changements  dans  l'antique  constitution  des  Pays-Bas. 


Reproduction  d'une  gravure  appartenant  à  la  collection  de  M.  Hippert. 
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L'entrée  à  Bruxelles  des  nouveaux  gouverneurs,  l'archiduchesse  Marie-Christine 
et  le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen,  son  époux,  fut  d'un  triste  présage.  Une  pluie 
torrentielle  fondit  sur  La  ville  dans  la  première  journée.  Le  surlendemain,  un  feu 
d'artifice  ayant  été  tiré  en  l'honneur  de  Leurs  Altesses  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville, 


A  propos  de  LA  suppression  nus  couvents.  —  Fac-sinnlt  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outlelet. 


une  étincelle  mit  le  feu  à  la  réserve  de  poudre  établie  au  milieu.  Une  panique 
effroyable  s'ensuivit.  La  foule  se  précipita  vers  les  issues  étroites  de  la  place,  arrêtée 
par  les  chaines  qu'on  y  avait  tendues.  Il  y  eut  trente-deux  morts  et  un  grand  nombre 
de  blessés. 

Moins  de  trois  mois  après  que  les  nouveaux  gouverneurs  avaient  juré  de  maintenir 
les  institutions  séculaires  dont  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  était  la 
base,  un  édit  de  tolérance  accordait  aux  protestants,  luthériens  et  calvinistes  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  les  rendait  admissibles  aux  emplois;  d'autres  décrets 
supprimaient  les  couvents  inutiles,  interdisaient  les  pèlerinages  et  autorisaient  les 
n.  17 
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mariages  mixtes,  enjoignant  aux  curés  d'en  publier  les  bans.  L'édit  sur  les  couvents 
fut  exécuté  en  1783.  Bientôt  après,  les  mandements  des  évêques  furent  soumis  à  la 
censure  civile,  et  enfin,  par  un  décret  de  1786,  les  séminaires  épiscopaux  furent 
supprimés  pour  être  remplacés  par  de  nouvelles  institutions  établies  à  Louvain  et  à 
Luxembourg. 

Malgré  les  protestations  du  cardinal-archevêque  de  Malines,  M.  de  Franckenberg, 
le  séminaire  de  Louvain  fut  ouvert  dès  le  mois  de  novembre.  Il  fut  l'objet  des 
attaques  les  plus  violentes  et  les  plus  cyniques.  Dans  une  série  de  pamphlets  publiés 
à  Louvain  en  langue  flamande,  sous  le  titre  de  Lettres  du  sieur  Keurcmenne,  nous 
voyons  le  corps  professoral  représenté  sous  la  forme  d'un  âne  avec  cette  inscription  : 
De  pluribus  anus. 

Les  réformes  judiciaires  et  administratives  suivirent  les  réformes  ecclésiastiques. 

Les  Etats,  le  conseil  de  Brabant,  le  magistrat,  le  clergé,  les  nations  rédigèrent 
des  protestations  énergiques.  A  l'irritation  causée  par  les  réformes  impériales  se 
mêlait  l'indignation  du  peuple  au  sujet  de  l'arrestation  arbitraire  d'un  bourgeois 
de  Bruxelles,  nommé  De  Hondt.  Ce  négociant,  accusé  d'avoir  trempé  dans  des 
malversations  comme  fournisseur  des  troupes  impériales,  avait  été  enlevé  de  sa 
maison,  distrait  de  ses  juges  et  transporté  à  Vienne  pour  y  comparaître  devant  les 
tribunaux  autrichiens.  La  noblesse,  le  clergé,  les  nations  s'intéressèrent  à  ce  prévenu, 
en  qui  s'incarnaient  les  anciens  droits  des  justiciables.  Les  nations  ne  parlèrent  de 
rien  de  moins  que  d'organiser  un  soulèvement  général  et  de  prouver  que  les  Brabançons 
étaient  dignes  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient  «  fait  couler  des  ruisseaux  de  sang  pour 
leur  liberté  ».  Les  esprits  étaient  montés  à  ce  point  que  les  gouverneurs  généraux 
trouvèrent  indispensable  d'intercéder  auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  obtenir  la 
restitution  du  prisonnier. 

Les  États  de  Brabant,  ressuscitant  une  antique  menace,  déclarèrent  qu'ils  ne 
voteraient  pas  les  impôts  tant  que  le  pouvoir  n'aurait  pas  retiré  des  mesures  prises 
en  violation  de  la  Joyeuse  Entrée.  L'un  des  membres  de  la  noblesse,  le  comte  de 
Limminghe,  prononça  à  l'appui  de  cette  résolution  un  discours  dans  lequel  étaient 
résumés  tous  les  griefs.  «  Voyez,  s'écria-t-il,  les  outrages  faits  à  la  liberté.  Le  rejet 
de  nos  représentations,  de  nos  réclamations,  de  nos  prières  les  plus  urgentes,  le 
silence  dédaigneux  et  méprisant  qui  suit  nos  demandes  les  plus  justes!  Voyez  les 
outrages  faits  à  la  propriété  !  Des  hommes  respectables  arbitrairement  dépouillés  de 
leurs  emplois;  des  établissements  antiques,  octroyés  par  toutes  les  lois,  détruits  au 
gré  du  caprice!  Voyez  les  outrages  faits  à  la  patrie!  Les  citoyens  les  plus  éclairés, 
les  plus  intègres,  les  vrais  patriotes  écartés  de  tout  ce  qui  tient  à  l'administration 
publique,  oubliés  ou  destitués;  des  mercenaires  et  des  étrangers,  venus  de  loin  ou 
de  près,  avec  la  masse  du  pouvoir,  peser  sur  nos  frères!  Voyez  les  outrages  faits  à  la 
piété!  Les  hommes  consacrés  au  Seigneur  chassés,  arrachés  de  leurs  maisons,  épars, 
vagabonds  dans  un  monde  qu'ils  avaient  abjuré;  les  temples  chrétiens  convertis 
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en  écuries,  en  magasins,  en  repaires  de  mimes;  le  culte  mutilé  ou  supprimé; 
l'instruction  chrétienne  remplacée  par  la  lecture  des  placards;  les  docteurs  orthodoxes 
enlevés  à  leurs  chaires;  les  bulles  dogmatiques  supprimées;  la  sainteté  de  l'union 
conjugale  changée  en  une  affaire  de  police;  le  jugement  de  la  doctrine  enlevé  aux 
évêques;  les  mandements  épiscopaux 
consignés  au'  greffe  des  cours  sécu- 
lières; tout  l'ordre  de  la  religion  in- 
terverti! Voyez  les  outrages  faits  au 
droit  naturel  !  Des  citoyensenlevés  de 
nuit  et  de  jour,  emprisonnés,  pro- 
scrits, sans  aucune  forme  de  judica- 
ture;  le  ministre  d'un  souverain,  un 
envoyé  du  premier  pontife,  chassé  de 
cette  ville  sans  autre  raison  que  la 

haine  du  pouvoir!  Tandis  qu'au 

sein  des  États  retentissait  ce  langage, 
un  avocat  au  conseil  de  Brabant, 
Henri  Van  der  Noot,  publiait  des 
mémoires  incendiaires  pour  la  dé- 
fense de  l'antique  constitution  bel- 
gique. 

Ce  personnage,  à  qui  l'avenir  ré- 
servait un  rôle  prépondérant,  appar- 
tenait à  l'unedes  familles  patriciennes 
de  Bruxelles,  et  son  nom  se  retrouve 
parmi  ceux  des  magistrats  du  xve  siè- 
cle. Un  Van  der  Noot  fut  évèquc  du 
diocèse  de  Gand;  une  Van  der  Noot 
épousa  en  premières  noces  un  prince 
de  Ligne,  en  secondes  noces  un  comte 

d'Oultremont.  Henri  appartenait  à  la  branche  cadette.  Son  père  fut  amman  de 
Bruxelles  sous  Marie-Thérèse.  De  ses  frères  l'un  fut  chanoine,  l'autre  échevin,  le 
troisième  capitaine  de  grenadiers.  Né  en  1 731 ,  il  finit  ses  licences  en  droit  à 
l'université  de  Louvain  en  1750.  Il  avait  dépassé  la  cinquantaine  quand  éclata  le 
mouvement  dirigé  contre  l'Autriche. 

Van  der  Noot,  à  le  juger  d'après  ses  actes  publics,  fut  un  esprit  vulgaire,  à  courtes 
vues,  imbu  de  préjugés,  mais,  comme  l'a  dit  Borgnet,  -  il  possédait  deux  qualités  qui 
assurent  l'influence  en  temps  de  troubles  :  l'énergie  et  le  patriotisme.  Honnête  et 
désintéressé,  il  savait  par  son  éloquence  rude  et  grossière  secouer  les  masses;  avec 
cela  peu  de  jugement,  de  sagacité  et  une   inexpérience  des  affaires  qui  le  rendit 


DE  FLUEIBZ7S  VNITS 
Hé"!  SIRE  ASNES,  ça  chantez, 

Belles  bouches  rechingnez 

Vous  aurez  du  foin  afTez 

Et  de  Tavoin  à  plantez. 

 Liedekcn  van  de  EZELS-Feeft. 

Contre  le  Directeur  du  séminaire. 
FttC timilt  d'une  gravure  des  Lettres  du  sieur  Keuremenne. 


He.nki-Charles-Nicolas  Van  dek  NOOT,  avocat  au  Conseil  souverain  du  Brabant  et  des  Etats. 
Reproduction  d'une  gravure  publiée  à  Londres  en  17S7,  appartenant  à  la  collection  de  M.  Th.  Hippert. 
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le  jouet  de  la  diplomatie  et  contribua  puissamment  à  la  ruine  de  la  révolution.  » 
Le  prince  Albert  de  Saxe-Teschen,  redoutant  une  catastrophe,  conjura  l'empereur 
de  retirer  ses  décrets  et  de  rappeler  le  comte  de  Belgiôjoso  dont  l'impopularité  égalait 
celle  du  cardinal  Granvelle  aux  premiers  temps  du  règne  de  Philippe  II.  La  cour  de 
Vienne  n'avait  pas  à  cette  époque,  dans  les  Pays-Bas,  des  forces  suffisantes  pour 
réprimer  un  soulèvement.  L'empereur  était  en  Crimée,  combinant  des  projets  de 
conquête  avec  la  grande  Catherine.  Aussi  le  prince  Albert,  qui  avait  expédié  sa 
dépêche  le  18  mai,  jugea  prudent  de  ne  pas  attendre  la  réponse  et  dès  le  25  mai,  un 
placard  annonça  qu'il  serait  sursis  en  Brabant  et  dans  le  pays  d'outre-Meuse  à 
l'exécution  des  édits.  Cette  concession  fut  à  Bruxelles  le  signal  d'un  enthousiasme 
voisin  du  délire.  On  proclama  les  membres  des  États  les  Pères  et  Sauveurs  de  la 
patrie.  Les  Serments,  drapeaux  en  tête,  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville  pour  les 
remercier  de  leur  courageuse  résistance.  Peuple  et  bourgeois  arborèrent  la  cocarde 
brabançonne.  La  multitude  se  porta  musique  en  tête  au  palais  pour  faire  une  ovation 
aux  gouverneurs  généraux.  «  Ceux-ci  se  disposaient  à  se  rendre  au  spectacle;  en  un 
moment  les  chevaux  de  leur  voiture  sont  dételés  et  les  bourgeois  la  traînent  en 
triomphe  après  avoir  supplié  les  princes  de  renvoyer  leurs  officiers  et  leurs  gardes. 
L'avocat  Van  der  Noot  était  monté  sur  le  siège  à  la  place  du  cocher  et  ce  fut  lui  qui 
dirigea  la  marche  du  cortège  jusqu'au  théâtre.  Jamais  on  ne  vit  pareille  fête;  les 
places,  les  rues,  les  portes,  les  fenêtres,  les  toits  des  maisons  étaient  tapissés  de 
spectateurs  et  au  son  des  trompettes,  au  bruit  des  timbales  se  mêlaient  les 
exclamations  Vive  l'Empereur!  Vivent  Leurs  Altesses  Royales!  Vivent  les  Etats  de 
Brabant!  Quand  le  cortège  fut  arrivé  au  théâtre,  des  membres  de  la  haute  aristocratie 
entourèrent  à  leur  tour  Albert  et  Marie-Christine  pour  les  transporter  en  quelque 
sorte  dans  leur  loge.  Toutes  les  rues  furent  ensuite  illuminées  et  les  réjouissances, 
les  danses,  les  jeux  se  prolongèrent  dans  la  cité  jusqu'au  lendemain  (i).  » 

C'est  immédiatement  après  cette  réconciliation  apparente  que  Van  der  Noot 
organisa  ses  volontaires  sous  le  titre  d'agrégés  aux  Serments. 

Ce  travail  est  minutieusement  décrit  dans  le  manuscrit  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Emile  Van  Derton  et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  traits 
essentiels  à  la  page  ig5  du  premier  volume  de  ce  livre.  Nous  avons  fait  à  ce 
curieux  document  un  nouvel  emprunt  qui  nous  permet  d'offrir  à  nos  lecteurs  la 
reproduction  fidèle  des  principaux  uniformes  des  volontaires  brabançons.  Les  trois 
planches  chromolithographiées  que  nous  donnons  comme  annexe  au  présent  chapitre 
représentent  : 

N"  i.  Uniforme  du  Comité.  —  N"  2.  Tambour-major  des  Escrimeurs.  —  N°  3.  Officier  des  Escrimeurs.  —  N°  4.  Chef 
de  musique  des  Escrimeurs.  —  N"  5.  Régiment  de  Brabant.  —  N"  6.  Régiment  de  Flandre.  —  N°  7.  Régiment  de  chasseurs 
du  Brabant.  —  N"  8.  Régiment  de  Canaris.  —  N°  g.  Ier  régiment  de  canonniers.  —  N°  10.  Régiment  de  Bruxelles.  — 
N°  11.  Régiment  de  dragons  du  Brabant.  —  N"  12.  Général  de  l'armée  belge. 


(1)  Th.  Juste,  La  Révolution  brabançonne.  Bruxelles,  1884,  p.  126. 
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C'est  en  Russie  que  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Joseph  II.  Son 
premier  soin,  dès  son  retour  à  Vienne,  fut  de  mander  le  prince  Albert,  l'archiduchesse 
Marie-Christine  et  le  comte  de  Belgiojoso  et  d'ordonner  aux  États  de  toutes  les 
provinces  d'envoyer  une  députation  pour  apprendre  de  leur  bouche  les  griefs  des 
populations.  En  même  temps  il  envoya  des  renforts  au  général  comte  de  Murray 
qui  avait  le  commandement  des  troupes  autrichiennes  dans  les  Pays-Bas.  Une 


FS MIXTURE  du  skminaikf.  Réclamation  Belgique.  — Fac-similt  d'une  gravure  de  la  collection  de  M .  K .  J anssens. 


correspondance  des  plus  actives  et  des  plus  vives  s'engagea  entre,  la  chancellerie 
impériale  et  les  Etats  des  dix  provinces  (i).  Ceux-ci  ne  se  décidèrent  à  envoyer  des 
dépurations  à  Vienne  que  le  3  juillet.  Celle  du  Brabant  se  composait  du  comte 
de  Limminghe  pour  la  noblesse,  de  l'abbé  de  Grimberghe  pour  le  clergé  et  de 
M.  Beeckman  de  Vicusart  pour  le  tiers.  L'avocat  Petit,  de  Mons,  était  chargé  de 
porter  la  parole  au  nom  de  la  délégation. 

L'empereur  lui  lit  un  accueil  hautain  dans  les  réceptions  officielles  et  presque 
aimable  dans  les  audiences  privées,  et  finalement  lui  fit  remettre  par  le  prince  de 
Kaunitz  une  mise  en  demeure  de  se  soumettre  et  de  rétablir  l'ordre  légal  en  attendant 
qu'il  prit  une  résolution  définitive.  C'est  ce  qu'on  appela  les  préalables  indispensables. 
Les  seules  concessions  obtenues  furent  l'autorisation  donnée  à  l'archevêque  de 
Malines  de  retourner  dans  son  diocèse  et  la  nomination  du  comte  de  Trautmansdorff, 


(i)  Le  Brabant,.  les  deux  Flandres,  le  Hainaut,  le  Luxembourg,  le  Limbcurg,  le  comté  de  Namur,  le  Tournaisis,  la 
seigneurie  de  Malines  et  la  Gueldre. 


Le  comte  de  Limminghe  de  Limelf.tte. 
Fac-similé  d'une  gravure  appartenant  à  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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alors  ambassadeur  à  la  cour  de  Mayence,  comme  gouverneur  général,  en  remplacement 
du  comte  de  Belgiojoso.  Ce  diplomate  passait  pour  un  esprit  fin  et  modéré,  très 
capable  de  négocier  un  arrangement,  mais  il  ne  devait  arriver  à  Bruxelles  qu'au  mois 
d'octobre,  et  le  comte  de  Murray,  qui  gouvernait  ad  intérim,  eut  avec  les  États  et  les 
volontaires,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  des  démêlés  qui  faillirent  avoir 
une  issue  sanglante.  A  la  suite  d'un  enterrement  auquel  les  volontaires  avaient  assisté 


Fac-similé  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Cumont. 


en  uniforme,  la  garnison  prit  les  armes,  des  troupes  cantonnées  à  Vilvorde  pénétrèrent 
dans  la  ville  sous  le  commandement  du  général  d'Arberg.  Celui-ci  amena  des  canons 
sur  la  place  Royale,  tandis  que  la  ville  se  hérissait  de  barricades.  Une  bataille  rangée 
devenait  inévitable,  lorsque  deux  membres  de  la  noblesse,  le  duc  d'Ursel  et  le  marquis 
de  Chasteler  obtinrent  du  gouverneur  intérimaire  qu'il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  où 
les  États  siégeaient  en  ce  moment.  Tous  les  historiens  racontent  que  son  carrosse 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  foule.  S'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  gravure  cjue  nous  publions  ci-contre,  le  comte  de  Murray  l'échappa 
belle,  et  c'est  par  miracle  qu'il  arriva  sain  et  sauf  à  l'hôtel  de  ville.  Effrayé  par  l'attitude 
de  la  population,  il  signa  tout  ce  qu'on  lui  soumit  :  l'ordre  de  renvoyer  les  troupes  dans 
leurs  cantonnements  et  la  promesse  de  suspendre  l'exécution  des  décrets  impériaux, 
à  la  condition  que  les  Etats,  de  leur  côté,  rétabliraient  la  paix  publique.  La  paix  fut 
ainsi  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Trautmansdorff,  qui  jugea  prudent 
d'inaugurer  par  un  nouveau  sursis  de  trois  mois  sa  prise  de  possession  du  pouvoir. 
A  ce  moment,  commence  une  guerre  de  pamphlets  brutaux  et  de  caricatures 
II.  18 
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grossières  qui  se  prolongea  pendant  toute  la  durée  des  troubles,  trahissant  une 
profonde  ignorance  de  l'art  d'écrire,  une  absence  complète  de  goût,  et,  pour  tout  dire, 
une  pitoyable  misère  intellectuelle.  Grâce  à  l'obligeance  de  quelques  bibliophiles,  j'ai 
eu  sous  les  yeux  une  volumineuse  collection  de  documents  de  tout  genre  publiés  à 
cette  mémorable  époque  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  fût  lourd,  vulgaire,  indigeste 
et  parfois  répugnant.  La  décence  interdit  la  reproduction  d'une  foule  de  dessins 


Le  comte  de  Murray  se  rendant  a  l'hôtel  de  ville. 
Reproduction  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  le  comte  Cornet  d'Elzius  Duchesnay. 


encadrés  dans  une  prose  malsaine,  ou  illustrant  des  chansons  ordurières.  Ceux  que 
je  reproduis  sans  crainte  d'offenser  la  pudeur  valent,  comme  œuvres  d'art,  les  images 
d'Épinal.  Dans  les  écrits  on  retrouve  sans  cesse  les  mêmes  histoires  d'une  authenticité 
douteuse,  les  mêmes  accusations  ignobles  dirigées  contre  des  personnages  en  vue, 
sans  une  ombre  de  preuve  et  de  manière  à  dérouter  la  critique  la  plus  sagace.  Tous 
ces  libelles  constituent  un  fatras  d'une  valeur  absolument  négative  pour  l'histoire  et 
ne  servent  qu'à  montrer  le  degré  d'aberration  que  peut  atteindre  une  population 
ignorante,  travaillée  sans  relâche  par  les  passions  politiques  et  religieuses.  Cette 
révolution  brabançonne,  dont  je  me  félicite  de  n'avoir  à  raconter  les  épisodes  qu'en 
tant  qu'ils  se  rapportent  à  Bruxelles,  a  pour  excuse  le  patriotisme,  la  plus  respectable 
de  toutes  les  vertus,  même  dans  ses  écarts;  mais  envisagée  au  point  de  vue  humain, 
sans  parti  pris,  comme  on  considérerait  une  insurrection  étrangère,  elle  ressemble  à 
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une  débauche.  C'est  une  guerre  de  moines  et  d'avocats  sans  héros  et  sans  martyrs. 

Pour  en  revenir  aux  débuts  de  l'administration  de  Trautmansdorff,  nous  assistons 
à  une  lutte  homérique  à  propos  du  droit  qu'avaient  les  Serments  de  monter  la  garde 
à  l'hôtel  de  ville,  en  échange  de  quoi  on  leur  offre  la  permission  d'établir  un  poste  au 
Bvoodhuys;  nous  voyons  lancer  des  décrets  solennels  à  propos  de  quelques  polissons 
qui  insultaient  une  patrouille  (1);  des  émeutes  quotidiennes  à  propos  d'uniformes  et 
de  plumets,  ayant  pour  conséquence  de  faire  expédier  à  Bruxelles  un  de  ces  capitaines 
comme  l'Autriche  en  dépêchait  dans  les  villes  italiennes  au  temps  de  la  Charbonnerie, 
le  général  Richard  d'Alton,  qui  voulait  avant  tout  qu'on  «  n'injuriât  pas  le  militaire  -. 
Chaque  fois  que  ce  guerrier  remportait  une  victoire  dans  les  rues  sur  quelques 
émeutiers,  il  recevait  des  félicitations  de  Vienne,  comme  s'il  avait  gagné  sur  les  Turcs 
la  bataille  de  Lépante.  Au  mois  de  janvier  1788,  le  gouvernement  interdit  la  lecture 
de  YEsprit  des  Gazettes,  que  publiait  à  Louvain  Louis-Joseph  Urban,  et  du  Journal 
historique  et  littéraire  édité  à  Luxembourg  (2)  par  l'abbé  Feller,  l'ancien  jésuite  né  à 
Bruxelles  en  1735  et  mort  à  Ratisbonne  en  1802.  La  simple  lecture  de  ces  recueils 
exposait  le  coupable  au  bannissement  perpétuel.  Vinrent  ensuite  la  grande  querelle 
à  propos  des  séminaires;  l'interdiction  à  l'archevêque  de  Malines  de  régler 
l'enseignement  de  la  théologie;  l'installation  manu  militari  d'un  recteur  à  l'université 
de  Louvain,  malgré  le  corps  académique;  l'ordre  signifié  par  d'Alton  aux  bourgeois 
de  Bruxelles  de  remettre  les  fusils  qu'ils  avaient  en  leur  possession;  la  menace  faite 
par  l'archiduchesse  de  renvoyer  les  Bruxellois  qui  faisaient  partie  de  sa  domesticité; 
la  menace  de  transporter  la  cour  à  Malines,  et  son  refus  de  donner  le  drinkgeld  ou 
pourboire  habituel  aux  tambours  qui  vinrent  lui  donner  une  aubade  à  l'occasion  de 
la  Saint-Joseph.  Quand  les  États  se  réunirent,  au  mois  de  mai,  pour  le  vote  des 
subsides,  le  gouvernement  eut  recours  à  de  nouvelles  rigueurs  :  il  consigna  les 
troupes,  braqua  des  canons  sur  l'hôtel  de  ville,  et  fier  d'avoir  obtenu  par  cette 
pression  violente  un  vote  dont  il  se  serait  aisément  passé,  d'Alton  écrivit  à  Joseph  II 
(jue  c'était  ainsi  qu'il  fallait  mener  le  lion  belgique. 

Mais  ce  replâtrage  fut  loin  de  calmer  les  esprits.  Comme  l'écrivait  un  des  agents 
secrets  du  pouvoir,  toute  la  Belgique  était  -  en  uniforme  et  en  insurrection  -, 
persistant  à  réclamer  le  rétablissement  de  ses  privilèges.  A  Namur,  à  Malines,  à 
Anvers,  le  peuple,  excité  par  les  comités  de  Bruxelles,  prit  les  armes.  Le  général 
d'Alton  insistait  pour  qu'on  arrêtât  Van  der  Noot,  qui  était  l'âme  de  la  résistance; 
mais  le  comte  de  Trautmansdorff,  persuadé  que  l'arrestation  du  tribun  populaire 
aurait  pour  effet  d'exaspérer  les  habitants,  donna  le  temps  au  chef  de  la  révolte  de 

(ij  Ces  mots  sont  du  comte  de  Trautmansdorff  lui-même. 

(2)  J'ai  lu  quelque  part  que  ce  journal  se  publiait  à  Macstricht.  Tous  les  numéros  que  je  possède  et  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M"1"  la  baronne  du  Domaine,  portent  :  Imprime  à  Luxembourg,  chez  les  héritiers  d'André  Chevalier,  imprimeur 
de  feu  S.  M.  l'impératrice-reine  apostolique.  —  Ce  n'est  que  plus  tard,  en  1789,  que  Feller  se  réfugia  à  Liège,  où  l'on  prétend 
qu'il  imprimait  son  journal  au  fond  d'une  houillère. 
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prendre  la  fuite.  Joseph  II  s'imagina  que  cette  évasion  mettrait  fin  aux  troubles,  et  le 
général  reçut  une  nouvelle  lettre  de  félicitation.  Le  commandant  militaire  eut  bientôt 
l'occasion  de  constater  qu'en  domptant  l'émeute  il  avait  décrété  la  révolution. 
Dix  mois  se  passèrent  encore  en  incidents  tumultueux.  Quand  il  s'agit  d'obtenir  des 
États  réunis  en  novembre  une  seconde  levée  de  l'impôt,  Trautmansdorff  réussit  à 
obtenir  le  consentement  des  deux  premiers  ordres,  mais  le  tiers  État  refusa 
obstinément  le  sien.  Le  magistrat  et  les  nations  l'appuyèrent  dans  sa  résistance. 
Deux  convocations  consécutives  n'aboutirent  qu'à  un  refus  plus  net.  Trautmansdorff 
essaya  de  persuader  à  l'empereur  qu'il  fallait  transiger  ou  tout  au  moins  traîner  les 
choses  en  longueur;  mais  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  du  pays  n'était  point  de 
nature  à  faire  accepter  ces  conseils.  L'opposition  devenait  de  plus  en  plus  violente 
dans  toutes  les  provinces,  et  l'archevêque  de  Malines  refusait  catégoriquement,  en 
dépit  d'ordres  formels,  de  reconnaître  l'orthodoxie  de  l'enseignement  théologique 
donné  au  séminaire  d'État.  L'influence  de  Van  der  Noot  s'exerçait  de  loin  par  des 
pamphlets  et  par  une  correspondance  active.  Aussi  après  s'être  félicité  de  son  évasion, 
donna-t-on  l'ordre,  le  17  avril  1789,  de  l'appréhender  au  corps  partout  où  il  pourrait 
se  trouver,  dans  les  pays  de  Brabant,  de  Limbourg  ou  d'Outre-Meuse,  pour  le 
conduire  à  la  prison  du  Treurenberg  à  Bruxelles.  En  même  temps,  pour  avoir  raison 
de  la  représentation  des  trois  chefs-villes  (Bruxelles,  Louvain  et  Anvers),  l'empereur 
imagina  de  faire  entrer  aux  Etats  des  députés  des  villes  secondaires,  qui  jusqu'alors 
en  étaient  exclues.  En  tout  autre  temps,  c'eût  été  là  une  mesure  réparatrice  à  l'égard 
du  plat  pays,  qui  n'avait  d'autres  représentants  que  les  nobles  et  les  abbés,  mais  on 
comprit  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  manœuvre  pour  l'emporter  sur  les  grandes  villes 
à  l'aide  du  vote  des  ruraux.  C'était  d'ailleurs  une  modification  radicale  de  la  Joyeuse 
Entrée  pour  laquelle  il  fallait  le  concours  des  trois  ordres.  Que  faire  en  cette  occurrence? 
Louvoyer,  disait  Trautmansdorff,  à  qui  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Versailles  envoyait 
des  nouvelles  alarmantes  sur  l'état  des  esprits  en  France.  Mais  Joseph  II  se  défiait 
de  son  ministre  et  donnait  des  instructions  directes  à  d'Alton  pour  qu'il  arrachât  par 
la  force  le  consentement  des  États.  Ceux-ci  se  réunirent  le  18  juin  178g  et  délibérèrent 
pendant  plusieurs  heures  sous  la  pression  des  baïonnettes.  Impatienté  de  leur 
résistance,  Trautmansdorff  finit  par  se  décider  à  exécuter  les  ordres  de  son  maître, 
et  à  sept  heures  du  soir  il  chargea  le  directeur  de  la  chancellerie  d'aller  à  l'hôtel  de 
ville  donner  lecture  d'un  décret  qui  supprimait  la  Joyeuse  Entrée.  C'en  était  fait  des 
Etats,  de  leurs  privilèges  séculaires  et  de  toutes  les  anciennes  juridictions.  Pendant 
qu'on  mettait  les  scellés  sur  les  registres,  les  membres  de  l'assemblée  dissoute  se 
rendirent  au  palais  du  conseil  de  Brabant  pour  y  continuer  la  séance;  ils  le  trouvèrent 
occupé  par  la  troupe  et  ne  songèrent  plus  qu'à  leur  sécurité  personnelle.  Coïncidence 
singulière,  la  veille  de  ce  même  jour,  les  États  généraux  de  France,  sur  la  motion 
de  Sieyès,  s'étaient  constitués  en  assemblée  nationale. 

A  l'heure  du  coup  d'État  de  Bruxelles,  Van  der  Noot,  revêtu  du  titre  pompeux 


L'auub  Fkllek.  —  D'après  une  gravure  appartenant  à  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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d'agent  plénipotentiaire  du  peuple  brabançon,  que  lui  avaient  donné  clandestinement  ses 
amis  du  tiers,  voyageait  de  Londres  à  La  Haye  et  de  La  Haye  à  Londres,  cherchant 
à  intéresser  à  sa  cause  le  jeune  William  Pitt  et  le  grand  pensionnaire  de  Hollande 
M.  Van  de  Spiegel.  Son  désir  était  d'arriver  à  créer  une  république  indépendante 
sous  la  présidence  du  fils  du  stathouder.  Au  pis  aller  il  se  serait  contenté  de  la 
réunion  de  la  Belgique  aux  Provinces-Unies.  Ces  idées  eurent  quelque  succès  à 
La  Haye  parce  qu'elles  flattaient  l'ambition  des  Bataves,  et  à  Berlin  parce  qu'elles 
pouvaient  gêner  l'Autriche;  mais  l'Angleterre  s'y  montrait  hostile  par  crainte  de  voir 
grandir  le  prestige  de  sa  rivale  sur  les  mers.  Van  der  Noot  ne  perdit  pas  courage  et 
correspondait  activement  avec  un  comité  de  patriotes  qui,  de  Breda,  dirigeait  les 
efforts  des  statistes,  c'est-à-dire  les  partisans  des  États. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  excita  naturellement  l'esprit  révolutionnaire 
à  Bruxelles,  où  s'étaient  réfugiés  des  membres  de  la  famille  royale  de  France. 
Trautmansdorff  réclama  des  renforts;  le  général  d'Alton  interdit  les  attroupements 
dans  les  rues,  fit  arrêter  une  quarantaine  de  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  et  résolut 
de  comprimer  par  la  terreur  toute  tentative  de  révolte. 

C'est  alors  qu'apparut  sur  la  scène  un  nouveau  personnage,  dont  le  nom  devint 
celui  d'un  parti  :  Jean-François  Vonck,  avocat  au  conseil  de  Brabant,  avocat  fiscal 
du  chapitre  de  Sainte-Gudule  et  trésorier  de  l'abbaye  de  Forest.  Fils  de  fermiers  de 
Baerdegem,  village  des  environs  d'Alost,  licencié  en  droit  de  l'université  de  Louvain, 
né  en  1743,  établi  à  Bruxelles  depuis  1767,  il  y  jouissait  d'une  haute  réputation  de 
science  et  d'intégrité.  Hostile  autant  que  Van  der  Noot  à  la  domination  autrichienne, 
il  s'était  effacé,  pendant  la  première  période  des  troubles,  à  cause  de  ses  aspirations 
libérales.  Depuis  longtemps  converti  aux  idées  nouvelles,  il  applaudit  aux  premières 
réformes  de  Joseph  II.  Mais  quand  il  vit  le  gouvernement  livré  à  l'arbitraire  de  la 
soldatesque,  il  se  décida  à  sortir  de  la  retraite  et,  cédant  aux  instances  de  ses 
confrères  Verlooy,  Torfs  et  T'Kint,  auxquels  s'étaient  joints  l'avocat  Le  Hardy,  les 
négociants  Weemaels  et  d'Aubremez,  et  l'architecte  Fisco,  de  Louvain,  il  fonda  avec 
eux  une  association  secrète,  intitulée  :  Pour  la  défense  des  autels  et  des  foyers,  Pro  aris 
et  focis,  dont  la  première  faute  consista  à  se  dénoncer  elle-même  en  publiant  ses 
statuts.  Vonck,  qui  sous  sa  frêle  enveloppe  possédait  un  grand  courage  et  que  la 
perspective  du  sort  d'Anneessens  n'effrayait  point,  recevait  publiquement  les  affiliés 
dans  sa  maison  du  Meyboom,  mais  par  cela  même  il  les  désignait  à  la  surveillance 
du  pouvoir  et  livrait  ses  projets  à  des  collaborateurs  d'une  fidélité  douteuse  (1). 

L'un  des  premiers  actes  du  nouveau  comité  fut  d'envoyer  un  émissaire  à  Breda 
pour  s'y  entendre  avec  les  statistes.  Van  der  Noot  le  reçut  très  mal.  Vonck  a  raconté 
lui-même  cet  accueil  dans  une  brochure  qu'il  publia  à  Lille  en  1791.  -  Van  der  Noot, 
dit-il,  ne  voulait  écouter  aucun  patriote;  il  les  traitait  de  gueux,  de  coquins  (schurken) 


(i)  Le  nombre  des  adhérents  s  éleva  jusqu'à  70,000.  Voir  La  Révolution  brabançonne,  par  Th.  Juste,  p.  240. 
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dans  ses  lettres.  Rien  ne  lui  sortait  plus  communément  de  la  bouche  que  des  sottises 
et  des  impertinences  contre  l'association  Pro  aris  et  focis;  il  y  avait,  disait-il,  une 
trop  belle  moisson  sur  terre  pour  commencer.  Il  fallait  encore  avoir  un  peu  de 
patience.  Il  venait  des  troupes  hessoises,  brunswickoises,  prussiennes  et  180  pièces 
de  canon.  Les  citoyens  ne  de- 
vaient pas  combattre.  Il  ne 
fallait  pas  d'argent  pour  engager 
les  Autrichiens  à  déserter.  On 
n'avait  qu'à  le  laisser  faire.  Henri 
vivait  encore,  etc..  - 

Pendant  qu'il  déclamait  de 
la  sorte,  un  marchand  de  vins 
de  Bruxelles,  nommé  De  Rid- 
der,  vendait  au  gouvernement 
pour  1 5,ooo  florins  le  plan  des 
vonckistes.  Il  n'eût  tenu  qu'aux 
ministres  de  les  obtenir  gratis, 
tant  on  se  préoccupait  peu  de  les 
cacher.  Sur-le-champ,  d'Alton 
ordonna  des  arrestations  en 
masse.  Vonck  eut  le  temps  de 
s'échapper  et  se  réfugia  chez  le 
curé  de  Capelle-au-Bois,  d'où  il 
partit  pour  Breda  déguisé  en 
prêtre.  La  princesse  de  Ligne, 
les  duchesses  d'Ursel  et  d'Arcn- 
berg  furent  gardées  à  vue  dans 
leurs  hôtels. 

Voyant  ses  projets  échouer  à 
Bruxelles  et  à  Breda,  Vonck 
se  retourna  du  côté  des  Lié- 
geois, qui  étaient  en  guerre  avec  leur  évêque  à  propos  du  monopole  des  jeux  de 
Spa. 

Cette  tactique  eut  pour  effet  de  précipiter  le  cours  des  événements.  Les  magistrats 
de  Liège  ayant  permis  l'organisation  d'un  corps  de  volontaires  dans  la  principauté, 
Joseph  II  les  somma  de  chasser  les  patriotes  de  leur  territoire;  les  volontaires 
émigrèrent  à  Hassclt  et  y  formèrent  le  noyau  d'une  armée.  Le  gouvernement  voulant 
les  expulser,  ils  se  replièrent  sur  Breda  et  du  coup  l'alliance  que  Van  der  Noot  avait 
repoussée  se  trouva  conclue. 

Mais  à  ces  troupes  improvisées  il  fallait  un  chef;  on  le  trouva.  Donnons  ici  la 
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parole  à  M.  Th.  Juste,  qui  a  fait  l'exposé  le  plus  clair  et  le  plus  complet  des 
événements  de  cette  période  critique  : 

«  Vonck  s'adressa  au  colonel  Van  der  Mersch,  de  Menin,  vieux  soldat  qui  avait 
conquis  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille;  entré  comme  volontaire  au  service 
de  France,  dans  le  régiment  de  la  Marck,  pendant  la  guerre  de  Hanovre,  admis 
ensuite  dans  le  régiment  de  Soubise,  il  parvint  en  moins  de  quatre  ans  au  grade  de 
lieutenant-colonel  de  cavalerie,  après  avoir  reçu  quatorze  blessures  et  obtenu  la  croix 
de  Saint-Louis  au  camp  de  Baurbach;  mais  l'obstination  avec  laquelle  on  lui  refusa 
tout  avancement  ultérieur  le  dégoûta  du  service  français.  En  1778  il  passa  sous  les 
drapeaux  de  Marie-Thérèse,  et  après  avoir  rendu  encore  de  brillants  services  en 
Silésie,  il  obtint,  lors  de  la  paix  de  Teschen,  avec  le  grade  de  colonel,  la  permission 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Ce  brave  Flamand  avait  été  remarqué  par  tous  ses 
compagnons  d'armes;  cent  actions  éclatantes  avaient  attesté  sa  vaillance,  son 
sang-froid,  son  habileté.  Vonck,  cherchant  un  général,  se  souvint  de  l'ancien 
partisan  de  la  guerre  de  Hanovre;  il  s'informa  de  sa  demeure  et  apprit  qu'il  habitait 
une  petite  maison  de  campagne,  à  Dadizeele,  près  de  Menin,  où  il  s'occupait  de 
faire  valoir  ses  terres.  Ce  fut  dans  cette  paisible  retraite  que  trois  amis  de  Vonck, 
les  curés  de  Menin  et  de  Schoorisse  et  l'avocat  de  Brouwer,  vinrent  offrir  à 
Van  der  Mersch  le  commandement  de  l'armée  des  patriotes;  ils  lui  exposèrent  que 
lui  seul  pouvait  faire  réussir  la  révolution  et  ils  parvinrent  à  le  séduire.  «  Si  l'on  veut 
«  de  moi,  s'écria-t-il  enfin,  je  suis  prêt.  »'  Toutefois,  avant  de  s'engager  publiquement, 
il  voulut  voir  l'armée  dont  il  devait  prendre  le  commandement.  Dans  la  matinée  du 
Ier  octobre,  il  partit  de  Dadizeele,  le  fusil  sur  l'épaule  et  suivi  d'un  chien  de  chasse; 
il  se  rendit  ainsi  à  travers  champs  à  Anvers  et  d'Anvers  à  Breda.  Mais  en  voyant 
le  dénuement  et  l'indiscipline  des  volontaires,  il  sentit  chanceler  sa  résolution;  de 
nouvelles  instances  triomphèrent  cependant  de  sa  répugnance,  et  par  patriotisme 
autant  que  par  ambition,  il  consentit  à  envoyer  à  l'empereur  sa  démission  de  colonel 
autrichien.  En  échange  de  ce  sacrifice,  le  comité  de  Breda  lui  conféra  le  grade  de 
général-major,  et  les  abbés  de  Tongerloo  et  de  Saint-Bernard  lui  garantirent,  par  un 
acte  du  6  octobre,  dans  le  cas  d'une  confiscation  de  biens  ou  de  défaite  finale,  une 
somme  de  100,000  florins  de  Brabant,  hypothéquée  sur  les  biens  de  leurs  abbayes 
situés  dans  les  Provinces-Unies.  Si  Van  der  Mersch  s'était  retiré,  il  est  plus  que 
probable  que  la  révolution  n'eût  pas  éclaté  de  sitôt.  Son  adhésion  procurait  aux 
volontaires  un  chef  capable  et  prévenait  ainsi  leur  découragement  et  leur  retraite.  » 

Pendant  ce  temps  à  Bruxelles  l'émotion  était  au  comble.  L'autorité  procédait  jour 
et  nuit  à  des  perquisitions  domiciliaires,  recherchant  les  armes  et  les  munitions 
jusque  dans  les  hôtels  des  ministres  étrangers,  mettant  sous  séquestre  la  caisse  des 
abbayes,  décrétant  la  confiscation  des  biens  des  émigrés  et  le  bannissement  perpétuel 
contre  les  émigrants.  Mais  l'exaspération  du  peuple  grandissait  en  raison  de  la 
violence  du  pouvoir.  On  savait  du  reste  que  Joseph  II,  engagé  dans  la  guerre  contre 
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les  Turcs,  ne  disposait  que  d'un  petit  nombre  de  régiments  et  dans  ceux-là  mêmes 
il  y  avait  beaucoup  de  Belges  tout  prêts  à  faire  défection. 

Je  passerai  rapidement  ici  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  directement  Bruxelles. 
Les  campagnes  de  Van  der  Mersch  dans  la  Campine,  sa  victoire  remportée  sur 
les  Impériaux  près  de  Turnhout,  ses  marches  et  contre-marches  dans  la  Flandre  et 
le  Brabant,  ses  dissentiments  avec  le  comité  de  Breda,  la  prise  de  Gand  par 
les  patriotes,  prélude  de  la  délivrance  de  Bruxelles  au  mois  de  décembre,  les 
tergiversations  de  Trautmansdorff  et  les  bévues  stratégiques  du  général  d'Alton, 
tout  cela  n'est  pas  du  domaine  du  chroniqueur  qui  s'est  imposé  la  tâche  déjà  très 
lourde  de  raconter  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  la  capitale. 

La  prise  de  Bruxelles  par  ses  habitants  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  178g,  et  nous  en  trouvons  le  récit,  en  quelque  sorte  officiel,  dans  le 
manuscrit  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Van  Derton. 

RELATION   DE  LA  PRISE  DE  BRUXELLES  PAR  SES  HABITANTS. 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  Gand,  Bruxelles  devint  pour  les  patriotes  une  ville  presque  imprenable  par  les  barricades, 
fossés  et  chevaux  de  frise  dont  la  troupe  fortifia  presque  tous  les  coins  des  rues  et  autres  places  avantageuses  par  leur 
éminence.  A  cette  vue  le  peuple  frémit  et  craint  déjà  la  répétition  des  horreurs  qui  se  sont  commises  dans  la  ville  de  Gand. 
Il  semblait  que  dAlton,  par  la  disposition  de  ces  manœuvres,  n'eût  abandonné  la  ville  qu'avec  la  vie  et  celle  des  siens,  mais 
le  succès  des  armes  patriotiques  ayant  occasionné  une  suspension  d'armes  entre  les  deux  partis  pour  dix  jours,  les  propositions 
favorables  et  signes  certains  de  la  faiblesse  de  notre  ennemi,  animent  la  population.  Les  femmes  et  les  enfants  principalement 
insultent  les  factionnaires  posés  aux  barricades,  veulent  remplir  malgré  la  consigne  les  fossés  et  demandent  à  grands  cris 
qu'on  rétablisse  les  passages  de  la  ville  presque  tous  interrompus.  Pour  obvier  à  ces  bruits  et  les  faire  cesser,  le  ministre  fit 
sortir  un  arrêté  conforme  à  leurs  désirs,  et  mercredi  tout  disparut  et  en  même  temps  le  respect  qu'on  semblait  porter  à  ces 
gouffres,  à  ces  retranchements  vraiment  propres  à  en  imposer. 

Jeudi,  10  décembre,  à  neuf  heures  et  demie,  jour  de  la  cession  d'armes,  on  célèbre  dans  l'église  cathédrale  de  Sainte-Gudule 
une  grande  messe  pour  attirer  sur  nos  entreprises  les  bénédictions  du  ciel,  pendant  laquelle  on  distribua  les  cocardes 
patriotiques.  Tous  animés  d'un  saint  zèle  pour  la  liberté  de  la  patrie,  qui  depuis  trop  longtemps  gémissait  de  son  esclavage, 
les  patriotes  rôdent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  décorés  de  la  cocarde  nationale.  La  plupart  forcent  les  soldats  de 
l'arborer  aussi,  crient  Vivent  les  Patriotes!  et  jettent  dans  tous  les  coeurs  cette  joie  mêlée  d'inquiétude  à  l'approche  de  la 
décision  de  son  sort.  Environ  à  une  heure,  les  trois  coups  de  canon  (signal  de  l'assemblée  des  troupes)  annoncent  une 
prochaine  attaque,  mais  n'intimident  pas.  L'artillerie  nombreuse,  placée  sur  la  place  Royale  et  le  Grand-Sablon,  n'empêche 
pas  les  Bruxellois  de  s'attrouper  et  de  prendre  de  fermes  résolutions.  Ils  semblent,  sans  armes  et  sans  ordre,  en  imposer  aux 
troupes  armées  et  disciplinées.  Il  faut  cependant  rendre  justice  aux  chefs  militaires  :  ils  se  sont  conduits  avec  la  plus  grande 
circonspection  et  on  n'a  pas  reconnu  en  eux  ces  tigres  qui,  dirigeant  le  feu  et  la  flamme  sur  d'innocentes  victimes,  firent  de 
Gand  un  théâtre  affreux.  Le  soldat,  sous  des  ordres  moins  rigoureux  et  cependant  sous  l'apparence  de  la  vigoureuse 
résistance,  n'insulte  et  ne  tire  pas  sur  le  bourgeois  désarmé.  On  voit  des  officiers  se  détacher  des  pelotons  qu'ils  commandaient 
et  prier  ceux  de  nos  citoyens  attroupés  de  se  retirer  tranquillement  chez  eux.  A  sept  heures  du  soir  les  soldats  se  retirèrent 
du  Sablon  et  des  autres  places,  ne  se  bornant  qu'à  battre  patrouille  par  toute  la  ville.  Cette  nuit  du  jeudi  au  vendredi  se 
passa  assez  tranquillement  et  sans  qu'il  y  eût  aucun  coup  de  feu  de  part  et  d'autre. 

Vendredi,  ri,  fut  plus  orageux  ;  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  on  apprend  que  deux  gardes  entières  étaient  désertées 
pendant  la  nuit.  On  voit  nos  braves  citoyens,  armés  à  la  légère,  plusieurs  de  fusils  à  deux  coups,  courir  en  foule  de  toutes 
parts,  s'emparer  des  rues  par  où  la  plus  grande  partie  des  militaires  devaient  passer  pour  se  rendre  à  leur  destination, 
désarmer  des  détachements  entiers  à  mesure  qu'ils  passent  et  fournir  des  fourniments  aux  dépourvus.  Les  soldats  désarmés 
sont  libres  ou  de  se  retirer  ou  de  s'engager  dans  le  corps  des  patriotes,  et  ceux  qui  adoptent  cette  dernière  proposition  sont 
conduits  au  Jardin  Saint-Georges  et  y  sont  néanmoins  gardés,  crainte  de  trahison;  les  autres  regagnent  leurs  divisions  sans 
qu'il  leur  soit  fait  aucune  insulte,  sinon  d'essuyer  de  la  part  des  enfants  des  huées  (ce  que  l'on  ne  peut  empêcher  en  pareille 
circonstance).  Déjà  l'on  voit  par  toute  la  ville  porter  en  trophée  les  dépouilles  militaires;  les  uns  des  sabres,  les  autres  des 
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casquettes,  et  ceux-ci  des  gibernes,  etc.  Nos  chevaliers  du  Rivage,  si  renommés,  armés  de  masses  et  de  bâtons  hérissés  de  fer, 
courent  s'emparer  des  officiers  dans  leurs  appartements  en  ville,  distribuent  des  armes  et  des  cartouches  qu'ils  ont  saisies 
et  encouragent  un  chacun  par  leurs  cris  victorieux.  Enfin  le  signal  pour  rassembler  les  troupes  comme  la  veille  se  donne 
à  10  heures  du  matin.  Ce  signal  marque  aux  deux  partis  un  prochain  combat.  Nos  patriotes,  loin  d'en  être  alarmés,  se 
rassemblent  et  marchent  vers  les  places  où  les  militaires  avec  l'artillerie  se  sont  rendus,  laissant  cependant  toutes  les  rues 
sous  bonne  garde.  Il  y  eut  différentes  attaques  et  principalement  à  la  Montagne  de  la  Cour  et  à  la  grande  garde,  où  nos 
courageux  et  prudents  citoyens  tiraient  sur  la  troupe  sans  craindre  son  feu  et  donnèrent  plus  de  coups  de  la  mort  qu'ils  n'en 
reçurent.  Cependant  on  voyait  à  chaque  instant  des  militaires  se  sauver  de  leurs  rangs  et  livrer  aux  patriotes  leurs  armes 
et  bagages;  on  les  conduisait  aux  Bogards  et  autres  endroits  où  ils  pouvaient  être  gardés  avec  sûreté.  A  deux  heures  il  y 
eut  quelques  décharges  faites  par  l'infanterie,  soutenues  par  celles  des  canons  chargés  à  mitraille,  qui  tuèrent  plusieurs 
citoyens,  entre  autres  une  femme  qui  se  tenait  à  la  fenêtre. 

On  sonne  le  tocsin,  on  parle  de  morts  et  de  blessés,  on  craint,  on  espère,  et  parmi  ces  divers  sentiments  le  zèle  patriotique 
fait  vaincre  la  crainte  et  les  alarmes  aux  plus  timides. 

Le  soldat,  toujours  ferme  et  inébranlable  dans  les  postes  qu'il  occupe,  attend  avec  constance  et  courage,  le  reste  du  jour, 
les  attaques  de  nos  patriotes  et,  prudent,  il  n'ose  se  répandre  dans  la  rue  dans  la  crainte  d'être  assommé  par  les  fenêtres. 
Vers  le  soir  il  fut  ordonné  d'illuminer  et  de  laisser  ses  portes  ouvertes  toute  la  nuit,  afin  qu'elles  puissent  servir  de 
retranchements  aux  patriotes  en  cas  de  descente  militaire,  et  de  cent  pas  à  cent  autres  on  distribue  dans  tous  les  quartiers 
des  pelotons  de  gardes  bourgeoises. 

A  dix  heures  et  demie  fut  l'instant  le  plus  critique  et  le  plus  alarmant;  pendant  une  heure  et  demie  on  canonna,  on 
tirailla  sans  discontinuer,  et  le  son  du  tocsin  joint  à  ce  tintamarre  effroyable  nous  fit  ressouvenir  de  celui  de  Gand  et  nous 
fit  craindre  la  même  destinée.  C'est  alors  que  nos  plus  intrépides  patriotes,  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir  glorieusement, 
se  rendirent  sans  canons  à  la  place  de  la  Maison  de  ville  où  se  trouvaient  à  peu  près  3co  hommes  et  3  pièces  de  canon  ; 
l'attaque  fut  des  plus  vigoureuses  et  après  une  non  moins  vigoureuse  résistance,  la  garde  militaire  demanda  quartier  et  se 
replia  sur  la  porte  de  Louvain,  laissant  sur  le  carreau  quelques-uns  des  leurs.  De  notre  côté  il  n'y  eut  que  six  hommes  de 
tués  et  douze  de  blessés.  Cette  première  rencontre  ranime  le  courage.  On  conduit  sur  cette  place  emportée  deux  pièces  de 
canon  que  l'on  prit  sur  les  remparts,  on  la  barricada  et  elle  devint  un  retranchement  formidable. 

Enfin  à  minuit  tout  devint  calme,  et  cette  nuit  se  passa  avec  la  plus  grande  tranquillité  que  l'on  puisse  espérer  au  moment 
où  l'on  doit  s'attendre  à  toutes  les  horreurs  d  une  guerre  civile.  Les  patrouilles  nationales  ne  contribuaient  pas  peu  à  cette 
sécurité  inattendue,  et  il  n'y  eut,  grâce  à  leur  vigilance,  aucun  tumulte  qu'occasionnent  ordinairement  dans  ce  cas  les 
malintentionnés. 

Samedi  matin  12,  le  général  d'Alton  écrivit  à  M  .  le  baron  Van  der  Haeghen  une  lettre  dont  voici  la  teneur  : 

Monsieur  le  baron  Van  der  Haeghen. 
Conformément  à  la  convention  passée  cette  nuit  entre  vous  et  moi  pour  le  bien  général  et  la  sûreté  des  citoyens  de  cette  ville,  je  vous 
réitère  par  la  présente  que  je  ne  souffrirai  pas  que  personne  soit  insulté  par  le  militaire.  Personne  de  la  bourgeoisie  ne  sera  attaqué  par 
les  troupes  à  mes  ordres.  Je  veillerai  à  ce  qu'aucunes  patrouilles  ne  passent  la  ligne  de  démarcation  qui  a  été  établie  pour  séparer  la  haute 
de  la  basse  ville.  En  un  mot  je  réitère  la  promesse  que  j'ai  faite  de  me  prêter  à  tout  ce  que  vous  jugerez  convenable  à  la  sûreté  générale  et  à 
rétablir  la  tranquillité  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

,  d'Alton. 

Bruxelles,  ce  12  décembre  1789. 

Malgré  cette  lettre  de  pacification  de  la  part  du  général,  M.  le  baron  Van  der  Haeghen,  en  homme  aussi  brave  guerrier 
qu'habile  politique,  donna  les  ordres  les  plus  sages  aux  patriotes,  les  disposa  dans  les  places  et  carrefours  où  les  troupes 
auraient  pu  se  porter  avec  quelque  avantage  et  tout  s'exécuta  dans  le  bas  de  la  ville  avec  la  précision,  l'activité  et  la  bravoure 
qu'inspirent  la  liberté  et  la  défense  de  ses  foyers. 

Dans  le  haut  de  la  ville,  du  côté  du  Grand-Sablon,  de  la  porte  de  Hal  et  de  la  Cour,  des  pelotons  de  patriotes  sans  chefs 
jusqu'alors,  la  plupart  armés  seulement  de  pistolets,  de  mauvais  fusils,  de  mauvais  sabres,  commençaient  à  se  ranger  en 
ordre  et  retenaient  en  respect  les  soldats  par  leur  contenance  hardie,  les  empêchaient  de  se  porter  du  côté  du  bas  de  la 
ville,  les  attaquaient  même  dans  leurs  postes  de  temps  à  autre,  tandis  que  les  soldats,  surtout  près  du  Parc,  en  face  de  la 
rue  qui  conduit  à  l'hôtel  d'Ursel,  faisaient  avec  leurs  canons  un  feu  continuel;  plusieurs  balles  ont  pénétré  dans  les 
appartements  de  madame  la  duchesse  d'Ursel,  dont  une  tomba  aux  pieds  d'un  de  ses  gens. 

On  apprend  que  les  Gantois  et  les  Montois  sont  en  marche  avec  de  puissants  secours  pour  la  ville  de  Bruxelles;  nouvelle 
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ardeur,  nouvelle  attaque.  An  heures,  une  partie  des  militaires  dont  on  ignore  le  nombre,  après  avoir  mis  le  feu  à  leur 
caserne  du  Vieux-Marché,  déserte  à  midi;  les  grenadiers  évacuent  le  Sablon,  se  joignent  à  la  garde  de  la  place  Royale 
tiennent  encore  pendant  quelque  temps  et  enfin,  forcées  dans  leurs  postes,  toutes  les  troupes  se  replient  du  côté  du  rempart, 
gagnent  les  portes  de  Louvain,  de  Namur  et  de  Hal  et  battent  en  retraite.  Ceux  qui  prirent  la  route  par  Ixelles  ont  mis  le 
feu  à  ce  beau  village,  en  ont  tué  le  curé  et  massacré  plusieurs  autres  personnes.  Sans  l'intrépidité  de  quelques  braves 
patriotes  qui  les  chargeaient  dans  leur  retraite,  ils  auraient  exercé  leurs  cruautés  sur  une  quantité  de  victimes  innocentes. 

A  trois  heures  après  midi,  nos  patriotes  s'emparèrent  de  la  caisse  de  guerre,  où  ils  trouvèrent  quarante  mille  couronnes 
impériales  et  beaucoup  d'or,  évalués  ensemble  à  1,200,000  florins.  On  vit  passer  près  de  la  rue  de  Rollebeek  et  conduire 
avec  tout  l'ordre  possible,  au  milieu  des  acclamations  de  tous  les  citoyens,  tout  cet  argent,  avec  mille  louis  d'or  appartenant 
au  général  d'Alton,  lequel  s'est  retiré  avec  un  détachement  de  dragons,  son  artillerie  au  milieu  de  ses  troupes,  du  côté  de 
Namur. 

De  là  on  fut  s'emparer  du  magasin  des  vivres,  du  bureau  des  douanes,  de  l'entrepôt,  du  bureau  de  la  poste,  du  lombard, 
des  conseils  royal  et  des  finances  et  d'un  magasin  de  Sa  Majesté  où  l'on  a  trouvé  pour  600,000  florins  de  cuivre,  assurant 
avec  tous  les  égards  possibles  que  l'on  respecterait  toutes  les  possessions  (positions)  et  que  l'on  veillerait  même  à  la  sûreté  de 
tous  ceux  employés  ci-devant  dans  ces  conseils,  lesquels  étaient  exposés  à  la  fureur  de  la  populace  qu'anime  l'excès  du  zèle 
patriotique;  plusieurs  des  employés  mêmes  desdits  conseils  y  continuent  leurs  fonctions.  On  ne  peut  à  cet  égard  faire  assez 
d'éloges  des  chefs  de  nos  patriotes  qui  se  conduisirent  avec  toute  la  prudence  humaine.  Personne  n'a  été  insulté,  personne 
n'a  été  pillé;  il  n'y  eut  seulement  que  quelques  vitres  cassées  et  quelques  portes  enfoncées,  et  c'étaient  des  maisons  de  ces 
citoyens  craintifs  qui,  sans  égard  à  l'ordre  donné,  s'étaient  enfermés  sans  même  illuminer.  De  ce  nombre  se  trouve 
M.  Burtin,  médecin,  ci-devant  conseiller  du  gouvernement,  à  qui  ce  petit  malheur  arriva  de  sa  faute,  plusieurs  voisins 
l'ayant  averti  de  ne  rien  fermer  et  de  ne  rien  craindre,  attendu  que  quelques  jours  auparavant  il  avait  paru  des  imprimés 
qui  menaçaient  de  mort  tout  pillard  et  condamnaient  comme  traîtres  à  la  nation  ceux  qui  n'ouvriraient  pas  leur  maison  pour 
y  réfugier  les  volontaires  ou  tous  les  citoyens  assez  courageux  pour  se  défendre  contre  les  défenseurs  de  notre  liberté. 

On  s'est  aussi  transporté  dans  tous  les  couvents  qui  servaient  de  casernes  aux  militaires,  malgré  un  avis  qu'on  avait  affiché 
le  matin  que  l'on  soupçonnait  plusieurs  de  ces  couvents  minés.  On  y  enleva  des  armes  pour  les  distribuer  aux  citoyens  qui 
n'en  étaient  pas  encore  pourvus. 

Plusieurs  se  transportèrent  aux  casernes  des  dragons,  situées  près  du  rempart,  dans  le  dessein  d'y  porter  l'incendie. 
Le  feu  était  déjà  à  la  paille  et  aurait  causé  un  grand  dégât  sans  l'empêchement  qu'y  apporta  M.  le  baron  de  Willebroeck 
qui  demeure  dans  ces  environs.  Il  fit  transporter  chez  le  sieur  Schuremans,  marchand  de  vins,  place  Jéricho,  un  baril  de 
poudre  qui  avait  été  trouvé  aux  Petits-Carmes. 

Le  même  baron  se  rendit  sur  les  remparts  de  la  porte  de  Namur  où  il  trouva  un  grenadier  de  tué,  le  fit  enlever  et  fit  poser 
une  garde  au  petit  château  du  rempart  pour  donner  le  signal  de  secours  à  la  ville  en  cas  de  surprise. 

Des  soldats  du  régiment  de  Bender,  au  nombre  environ  de  3oo,  prisonniers  détenus  aux  Dominicains,  tentèrent  de 
s'élargir  en  mettant  le  feu  à  leurs  paillasses.  Ce  n'était  sans  doute  pas  leur  seul  dessein,  mais  leur  projet  avorta. 

La  nuit  du  samedi  au  dimanche  on  continua  l'illumination,  et  de  nombreuses  patrouilles  continuèrent  d'assurer  la  sécurité 
publique;  ainsi  ces  généreux  défenseurs  de  nos  foyers,  après  les  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées,  n'abandonnèrent  pas  les 
armes  malgré  la  fuite  de  l'ennemi. 

Dimanche  matin  i3,  on  vit  des  campagnards  zélés  conduire  et  emmener  sous  bonne  garde  des  soldats  qu'ils  avaient  faits 
prisonniers  tant  dans  les  campagnes  que  dans  le  bois  de  Soignes,  où  quelques-uns  commettaient  des  dégâts.  Le  bruit  se 
répandit  que  les  principaux  de  l'armée  étaient  pris,  même  le  général  d'Alton,  bruit  en  partie  faux,  mais  qui  se  vérifia,  dans 
la  personne  de  MM.  Stocquart,  lieutenant  à  la  prévôté  générale  des  Pays-Bas,  arrêté  à  Boitsfort,  à  la  Grande  Maison  (Maison 
Haute),  de  Beaumont  et  Jobert  fils,  ci-devant  demeurant  à  Ath,  et  dernièrement  officier  dans  les  chasseurs  impériaux. 

Il  se  trouve  partout  des  traîtres  à  la  patrie.  Le  même  jour  on  en  arrêta  plusieurs,  entre  autres  le  nommé  Brûlé,  maître 
cordonnier;  d'autres  pour  avoir  resserré  chez  eux  des  armes  qui  étaient,  selon  des  soupçons  fondés,  destinées  à  servir  et 
aider  les  soldats  au  besoin  dans  un  combat  général. 

Vers  midi,  on  eut  avis  qu'un  détachement  de  5oo  à  600  hommes  du  régiment  de  Bender  dirige  sa  route  vers  la  porte 
d'Anderlecht  et  se  livre  au  pillage.  Aussitôt  un  corps  de  patriotes,  avec  plusieurs  pièces  de  canon,  va  à  leur  rencontre  vers  les 
deux  heures,  les  attaque  avec  son  intrépidité  ordinaire  et  leur  fait  mettre  bas  les  armes  sans  perdre  un  seul  homme. 

Au  même  moment  on  apprend  qu'un  corps  de  3, 000  hommes  de  troupes  impériales  descendent  de  Louvain  sur  Bruxelles 
pour  l'attaquer  ;  ces  mêmes  patriotes,  vainqueurs  des  Benders,  marchent  à  leur  rencontre  hors  des  portes,  mais  loin  d'y 
rencontrer  des  ennemis,  on  ne  voit  que  des  troupes  désertées  qui  venaient  se  rendre  aux  patriotes. 

Bruxelles  était  dans  un  grand  danger;  le  général  d'Alton  y  avait  réuni  de  grandes  forces,  et  les  armes  ne  suffisaient  pas  à 
la  dixième  partie  des  bons  citoyens;  aussi  les  braves  et  infatigables  patriotes  de  Gand  et  de  Hainaut  venaient-ils  nous  aider. 
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et  à  leur  arrivée  (ceux  de  Gand  seulement)  ils  sentirent  cette  joie  mêlée  de  regrets  de  n'avoir  pu  donner  des  marques  de  leur 
valeur;  car  tout  était  fini,  et  ils  ne  sont  venus  que  pour  recevoir  les  félicitations  de  leur  ardeur  patriotique.  Le  bon  citoyen 
leur  en  conserve  dans  son  cœur  une  éternelle  reconnaissance  ;  il  a  commencé  à  leur  en  donner  des  marques  en  invitant,  par 
des  imprimés  adressés  aux  bourgeois,  de  loger  et  de  bien  accueillir  ces  défenseurs  de  la  patrie.  Leur  avant-garde  arriva  à 
quatre  heures  par  la  porte  de  Flandre,  et  le  corps  de  l'armée  au  nombre  de  3,ooo,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  parut  à 
quatre  heures  et  demie,  marchant  avec  un  ordre  étonnant  pour  des  troupes  si  peu  disciplinées.  Ils  avaient  à  leur  tête 
M.  le  comte  de  Rosière,  chevalier  de  Saint-Louis,  leur  colonel,  auquel  on  a  remarqué  cet  air  noble  et  assuré,  ce  sang-froid 


Le  Lion  brabançon  balayant  les  autrichiens.  —  Fac-similt  d'une  Rravure  de  la  collection  de  M.  Cumont. 

et  ce  caractère  de  bonté  qui  dénote  si  bien  l'homme  vraiment  brave.  Les  officiers  et  soldats,  qui  sont  autant  de  guerriers 
intrépides,  que  Turnhout  et  Gand  ont  couverts  de  lauriers,  paraissaient  bien  mériter  un  pareil  commandant.  Nous  ferions 
mention  des  principaux  officiers  si  le  crépuscule  qui  survint  ne  nous  les  eût  dérobés  à  la  vue. 

Ils  avaient  huit  pièces  de  canon,  des  drapeaux  et  grand  nombre  de  chariots  chargés  de  munitions. 

La  nuit  du  dimanche  au  lundi  fut  encore  illuminée  d'une  infinité  de  feux  qui  se  dressèrent  vis-à-vis  chaque  porte  et  de 
lampions  dont  on  punît  toutes  les  croisées. 

Lundi  matin  14,  les  Récollets  ont  célébré  pontificalement  un  service  pour  le  repos  des  âmes  tant  des  patriotes  que  des 
militaires  tués  dans  cette  révolution,  et  dont  les  corps  furent  enterrés  solennellement.  On  compte  environ  3o  morts  et 
40  blessés  parmi  les  patriotes,  et  un  plus  grand  nombre  du  côté  de  l'ennemi. 

A  une  heure  on  sonna  le  tocsin.  L'alarme  est  générale.  Les  Benders  mettent  tout  à  feu  et  à  sang  à  l'abbaye  de  Forest  et 
dans  ses  environs;  on  s'assemble,  on  choisit  ses  chefs  et  en  moins  d'une  heure  une  armée  composée  de  3,ooo  patriotes  sort 
des  portes  avec  3  pièces  de  canon  pour  réprimer  la  cruauté  trop  naturelle  aux  Allemands.  Heureusement  que  l'alarme  se 
trouva  fausse,  et  nos  patriotes  sont  retournés  sans  avoir  rien  pu  découvrir,  sinon  un  grenadier  du  régiment  de  Vierset 
qu'ils  ramenèrent;  ils  continuent  toujours  leurs  patrouilles. 

Après  une  révolution  aussi  surprenante,  aussi  miraculeuse,  nous  espérons  que  le  comité  composé  de  personnes  du  mérite 
le  plus  rare,  remplies  de  vertus,  va  s'occuper  de  notre  bonheur;  on  cite  parmi  ses  membres  M.  le  baron  Van  der  Haeghen, 
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le  comte  de  Rosière,  le  comte  de  Bouvois,  ancien  officier  aux  gardes  françaises,  Vander  Nootde  Vreckem  et  Van  Langendonck. 
M.  Bouvois  est  chargé  de  la  direction  de  la  grande  garde. 

On  s'occupe  maintenant  à  découvrir  les  traîtres  à  la  patrie  sous  le  nom  de  royalistes  et  à  s'en  assurer. 

On  s'est  rendu  chez  le  médecin  Burtin,  ci-devant  conseiller  au  gouvernement,  qu'on  n'a  pas  trouvé.  On  a  mis  les  scellés 
sur  tous  ses  papiers,  et  nos  citoyens  ont  éloigné  le  peuple  qui  criait  A  la  lanterne!  A  la  nouvelle  de  la  prise  totale  de  Bruxelles 
et  de  l'entière  évacuation  des  troupes,  plusieurs  personnages  de  marque  y  revinrent  ;  entre  autres  le  prince  Louis  d'Arenberg 
y  est  arrivé  avec  sa  suite  dimanche  i3,  à  deux  heures  après  midi  et  beaucoup  d'autres  personnes  ;  en  sorte  que  notre  capitale 
se  trouve  maintenant  remplie  d'étrangers  qui  y  abordent  de  toutes  parts,  comme  l'endroit  où  ils  pourront  être  à  l'abri  des 
calamités  de  la  guerre,  les  patriotes  devant  diriger  leur  marche  sur  Luxembourg,  qui  sera  à  l'avenir  le  lieu  où  s'assembleront 
les  combattants. 

Parmi  les  faits  cités  ci-dessus  nous  omettons  d'observer  que,  le  vendredi  matin,  les  bourgeois  s'étaient  emparés  du  magasin 
de  Jéricho  (ci-devant  couvent  de  Jéricho),  où  ils  ont  trouvé  des  cartouches  et  plusieurs  caissons  de  poudre  qui  furent  aussitôt 
amenés  chez  M.  Van  der  Noot  de  Vreckem,  où  se  trouvait  le  conseil  entre  les  capitaines,  le  chef-doyen  Grimberghe  et  les 
principaux  bourgeois  de  la  ville. 

Le  samedi,  l'heure  était  fixée  à  g  heures  du  matin  pour  conférer  chez  le  ministre  avec  le  général  d'Alton  et  les  autres 
généraux,  ainsi  que  les  colonels  des  régiments  qui  composaient  une  armée  de  six  à  sept  mille  hommes;  le  ministre,  après 
avoir  témoigné  ses  regrets  de  l'effusion  du  sang  qui  avait  coulé  pendant  la  nuit  précédente,  proposa  d'écrire  une  lettre  au 
magistrat  pour  assembler  les  Serments  et  on  y  fit  des  propositions. 

Les  députés  des  bourgeois  et  volontaires,  après  une  longue  conférence  chez  le  ministre,  descendirent  vers  les  onze  heures 
et  furent  rendre  compte  de  leur  mission  aux  combattants  en  leur  recommandant  la  tranquillité  pendant  la  conférence  qu'ils 
devaient  avoir  avec  MM.  du  magistrat  qui  avaient  fixé  l'heure  à  n  heures. 

Pendant  les  conférences  le  ministre  fit  faire  de  nouvelles  propositions  d'arrangement  au  baron  Van  der  Haeghen,  qui  fut 
député  par  les  bourgeois  avec  quelques  personnes  de  confiance,  sous  l'escorte  d'une  garde  de  5o  hommes,  mais  arrivés  à  la 
place  Royale,  ils  furent  surpris  de  ne  trouver  que  des  caissons  et  des  chariots. 

A  la  prise  de  la  caisse  de  guerre,  i5o  hommes  du  régiment  de  Bender  et  trois  officiers  demandèrent  une  capitulation  qu'on 
leur  accorda.  On  en  a  accordé  également  une  à  M.  Monte  de  Famario  qui  y  avait  été  abandonné  avec  ses  gens  et  les  enfants 
de  l'Académie  militaire  au  nombre  de  40  environ. 

Les  patriotes  de  Gand,  au  nombre  de  3, 000,  sont  partis  mardi  i5,  à  midi,  avec  cette  gaité  avant-coureur  de  la  victoire 
pour  se  réunir  à  l'armée  de  Van  der  Mersch,  qui  doit  attaquer  les  places  de  Namur  et  de  Luxembourg. 

Il  est  impossible  de  contester  l'authenticité  de  cette  relation  écrite  par  un  témoin 
oculaire  qu'on  nous  dit  être  M.  Van  Nuffel  d'Eynsbroeck.  On  voit  qu'il  y  eut  en 
somme  plus  de  bruit  que  de  sang  versé,  et  d'ailleurs  on  lit  dans  une  brochure  de 
l'époque  que  si  l'on  tira  60,000  coups  de  fusil  et  100  coups  de  canon,  de  manière  à 
faire  croire  que  Bruxelles  nageait  dans  le  sang,  on  compta  peu  de  victimes,  parce  que 
ceux  qui  savaient  tirer  ne  voulaient  pas  tuer,  et  que  ceux  qui  voulaient  tuer  ne  savaient  pas 
tirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  débâcle  des  Autrichiens  fut  complète.  Ils  quittèrent  la  ville, 
laissant  1,200,000  florins  dans  la  caisse  de  guerre,  abandonnant  les  archives  du 
gouvernement  et  jusqu'à  la  correspondance  secrète  de  Joseph  II  avec  ses  lieutenants. 
Trautmansdorff  partit  le  dernier,  à  cheval  et  sous  escorte.  Quant  à  d'Alton,  il  prit  la 
fuite  coiffé  d'un  bonnet  de  nuit,  laissant  sur  son  bureau  ses  deux  montres  et  ses 
décorations.  Dans  ce  temps  où  l'on  aimait  les  chansons,  il  n'y  eut  pas  d'homme  plus 
chansonné  que  ce  général  incapable  et  féroce. 

Le  18  décembre  1789  fut  à  Bruxelles  un  jour  d'ivresse  et  de  fêtes.  Les  kaiserliks 
étaient  partis  et  Van  der  Noot,  accouru  de  Breda,  fit  dans  l'ancienne  capitale  des 
Pays-Bas  autrichiens  une  entrée  triomphale.  Dès  la  veille,  son  arrivée  avait  été 
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annoncée  à  son  de  trompe  dans  tous  les  carrefours.  Le  matin  de  bonne  heure  tous  les 
corps  de  la  milice  bourgeoise  furent  sur  pied.  C'était  une  joie  universelle.  Le  chef 
du  comité  de  Breda  devait  entrer  en  ville  par  la  porte  de  Laeken.  Des  milliers  de 
personnes  allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  deux  lieues  sur  la  route  de  Malines. 
Un  contemporain  dit  qu'à  l'intérieur  de  la  cité  la  solitude  des  rues  était  telle  qu'il 
semblait  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les  boutiques  mais  la  ville  même  qui  était 
fermée.  Enfin  Van  der  Noot  entra  par  la  porte  de  Laeken  à  deux  heures,  au  bruit 
des  cloches  et  de  l'artillerie  de  la  ville.  Il  était  dans  une  voiture  découverte  traînée 
par  six  chevaux,  ayant  à  sa  gauche  le  chanoine  Van  Eupen,  le  grand  pénitencier 
d'Anvers,  que  plus  tard  les  vonckistes  surnommèrent  le  Tartufe.  La  duchesse  d'Ursel 
suivait  la  voiture  dans  un  phaéton  attelé  de  poneys  qu'elle  conduisait  elle-même.. 
Les  voitures  furent  bientôt  remplies  de  branches  de  laurier,  de  fleurs  et  de  rubans 
que  les  dames  jetaient  des  fenêtres.  Après  une  heure  de  marche  à  travers  une  foule 
en  délire,  Van  der  Noot  arriva  à  l'église  de  Sainte-Gudule,  escorté  de  plus  de 
12,000  hommes  armés,  tant  à  pied  qu'à  cheval.  Le  clergé  vint  le  recevoir  à  la  porte 
de  l'église.  La  garde  noble,  l'épée  au  clair,  le  conduisit  dans  le  chœur  où  il  fut 
entouré  des  hallcbardiers  et  des  gardes  du  corps  de  la  cour.  Après  le  Te  Deum  chanté 
en  grande  pompe,  il  se  rendit  à  l'hôtel  d'Angleterre  où  les  dames  de  Bruxelles  lui 
avaient  fait  préparer  un  superbe  ambigu,  pendant  lequel  eut  lieu  un  grand  concert 
avec  force  couplets  composés  en  son  honneur.  A  sept  heures  le  héros  se  rendit  à  la 
comédie,  où  l'on  joua  le  Bnitus  de  Voltaire.  La  salle  était  comble.  Van  der  Noot  prit 
place  dans  la  loge  de  LL.  AA.  RR.  les  gouverneurs  généraux,  dont  on  avait  arraché 
les  armes.  Tous  les  vers  qui  faisaient  allusion  à  la  révolution  ou  qui  pouvaient 
s'appliquer  au  héros  de  la  journée  furent  applaudis  avec  fureur  et  redemandés  avec 
enthousiasme. 

En  même  temps  qu'à  Van  der  Noot,  on  fit  fête  au  comte  de  la  Marck,  le  frère 
cadet  du  duc  d'Arenberg,  que  l'on  considérait  comme  le  véritable  chef  de  cette 
grande  famille  à  cause  de  la  cécité  de  l'ainé.  Le  comte  de  la  Marck  vint  au  spectacle 
dans  la  loge  de  sa  sœur  la  duchesse  d'Ursel  et  fut  accueilli  par  les  applaudissements 
de  la  salle.  C'était  une  espèce  de  La  Fayette  brabançon,  qui  n'aimait  guère 
Van  der  Noot,  Van  Eupen  et  leur  coterie.  Dans  une  lettre  rendue  publique,  il  avait 
écrit  à  un  comité  gantois  :  -  Pour  moi,  Messieurs,  qui  verserai  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  pour  recouvrer  la  liberté  de  mon  pays,  et  même  pour  en  faire 
une  heureuse  république  fédérative,  moi  qui  ne  veux  rien  et  à  jamais  rien  pour  moi 
ni  pour  les  miens,  que  l'honneur  de  servir  les  Belges  et  de  contribuer  à  la  fondation 
de  leur  république  naissante  ou  à  la  restauration  de  leur  constitution  antique  et  libre, 
s'ils  préfèrent  cet  état  de  choses,  je  déclare  que  je  ne  consentirai  jamais  à  donner  mon 
pays  à  une  autre  puissance,  à  un  autre  prince,  de  même  que  je  m'opposerai  de  toutes 
mes  forces  à  une  révolution  qui  ne  tournerait  qu'au  profit  de  quelques  ambitieux 
subalternes  et  perfides.  - 


Le  nue  d'Ursel. 
Fac-similé  d  une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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Quelques  semaines  après,  le  25  janvier  ijgo,  ce  fut  le  tour  de  Van  der  Mersch  de 
recevoir  une  ovation  populaire.  Les  volontaires  sortirent  au-devant  de  lui  à  cheval 
et  sous  les  armes  et  lui  servirent  de  cortège.  Il  entra  par  la  porte  de  Louvain,  entouré 
d'un  nombreux  état-major  d'officiers  que  l'amour  de  la  gloire  avait  rassemblés  sous 
ses  drapeaux.  Sa  femme  et  ses  enfants  le  suivaient  dans  une  voiture  découverte. 
Il  se  rendit  à  la  collégiale  où  fut  chanté  un  nouveau  Te  Deum.  Au  sortir  de  l'église, 
un  cortège  immense  le  conduisit  à  l'hôtel  du  baron  de  Peuthy,  où  il  dîna  en  famille. 
Le  soir,  il  se  rendit  au  théâtre.  La  vaste  salle  de  la  Monnaie  se  trouva  trop  petite 
pour  contenir  la  foule  des  curieux  qui  remplit  le  vestibule,  les  corridors  et  jusqu'aux 
coulisses.  Van  der  Mersch  refusa  de  prendre  place  dans  la  loge  des  gouverneurs 
généraux  et  se  contenta  de  celle  du  baron  de  Peuthy.  A  son  arrivée  l'orchestre  joua 
une  fanfare  que  le  public  fit  recommencer.  Alors  une  nuée  de  vers  patriotiques  dictés 
par  la  reconnaissance  et  l'affection  tomba  du  cintre  sur  les  spectateurs. 

Rarement  on  vit  un  pareil  enthousiasme.  On  pourrait  le  taxer  de  folie  s'il  ne 
dénotait  la  joie  sincère  et  légitime  d'un  peuple  affranchi  du  joug  de  l'étranger. 
L'ivresse  était  générale,  et  partout  les  hommages  s'adressaient  à  ceux  qui  dans  les 
conseils  ou  sur  le  champ  de  bataille  avaient  travaillé  à  la  délivrance  de  la  patrie. 

Mais  c'était  principalement  à  Henri  Van  der  Noot  que  tous  les  poètes  aimaient  à 
jeter  les  bouffées  de  leur  encens  poétique.  Son  patriotisme,  sa  sagesse,  son  éloquence, 
son  courage,  son  énergie,  sa  persévérance  et  même  son  génie  de  diplomate  étaient 
célébrés  sur  tous  les  tons.  Son  image  ornait  tous  les  murs,  son  buste  trônait  dans 
tous  les  édifices  publics,  son  éloge  était  sur  toutes  les  lèvres.  On  le  comparait  à 
Gédéon,  à  Judas  Machabée,  à  Cicéron,  à  Franklin,  à  Washington,  à  tous  les 
hommes  illustres  qui  avaient  lutté  pour  l'affranchissement  de  leur  pays.  On  ne 
craignait  pas  même  de  l'appeler  le  Dieu  tutélaire  de  la  patrie.  Quand,  le  soir  venu, 
les  bourgeois  de  Bruxelles  se  réunissaient  dans  les  estaminets,  ils  passaient  une 
partie  de  la  nuit  à  chanter  des  couplets  en  l'honneur  du  Grand  Henri. 

L'agent  plénipotentiaire  du  peuple  brabançon  était  devenu,  dans  toute  la  force  du 
terme,  l'idole  des  habitants  de  la  capitale.  Les  rimeurs  poussèrent  l'exagération  au 
point  d'établir  un  parallèle  entre  Henri  Van  der  Noot,  le  médiocre  avocat  brabançon, 
et  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre. 

Chose  singulière,  dans  ce  flot  de  dithyrambes  on  ne  trouve  pas  une  ligne  à  l'adresse 
de  Vonck  et  de  ses  adeptes,  preuve  manifeste  que  la  froide  raison,  la  discussion 
impartiale  et  la  défense  modérée  des  intérêts  publics  exercent  moins  d'effet  sur  les 
masses  que  les  bruyants  discours  et  les  appels  à  la  passion. 

Les  États  de  Brabant,  que  le  général  d'Alton  avait  chassés  de  l'hôtel  de  ville,  s'y 
réunirent  de  nouveau  le  19  décembre  178g.  Quand  Yan  der  Noot  et  Van  Eupen  s'y 
rendirent  en  voiture,  on  faillit  les  porter  en  triomphe.  Ces  deux  hommes  prirent  la 
direction  du  mouvement.  Leur  intention  était  de  concentrer  autant  que  possible 
l'autorité  dans  les  mains  du  clergé,  d'écarter  du  pouvoir  les  chefs  des  grandes 


Le  chanoine  Van  Eupen. 
Fiu-similt  cl  une  gravure  rie  la  collection  de  M  Outtelet 
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maisons  seigneuriales,  les  d'Arenberg,  les  d'Ursel,  les  de  Ligne,  tous  plus  ou  moins 
imbus  des  idées  voltairiennes,   de  maintenir  intacte  en  tous  points  l'ancienne 
constitution   et  de  combattre  énergiquement  les  prétentions   du   tiers  état .  Ils 
pouvaient  compter,  pour  la  réalisation  de  ce  plan,  sur  les  milices  cléricales,  la  petite 
noblesse  et  le  bas  peuple.  Vonck,  qui  défendait  les  idées  du  tiers  état,  comptait 
sur  les  gens  instruits,  malheureusement  très  clair-semés,  et  ses  projets  eussent 
semblé  tout  à  fait  irréalisables  s'il  n'avait  eu  pour  bras  droit  le  vicomte  de  Walckiers, 
l'ancien  banquier  de  la  cour,  chef  d'une  puissante  maison  de  commerce  et  disposant 
par  conséquent  de  capitaux  considérables  qu'il  mit  libéralement  au  service  de  la 
révolution.  La  contre-ligue  s'établit  à  Yhôtcl  du  prince  de  Galles,   aujourd'hui  le 
ministère  de  la  guerre,  où  devaient  plus  tard  siéger  les  représentants  provisoires, 
après  l'invasion  française.  La  réunion  prit  le  nom  de  Société  patriotique  et  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre.   Les  anciens  statistes  avaient  pour  soutiens  dans  la 
presse  l'abbé  de  Feller  et  un  journaliste  français  d'un  incontestable  mérite,  mais 
passant  pour  s'être  vendu  à  Joseph  II,  avant  de  s'être  mis  au  service  des  États. 
C'était  Simon-Nicolas-Henri  Linguet,  ancien  avocat  au  barreau  de  Reims,  espèce 
d'aventurier  qui  racheta  ses  faiblesses  par  le  courage  dont  il  fit  preuve  quand  la 
Terreur  l'envoya  à  la  guillotine  (i).  Les  vonckistes  n'eurent  malheureusement  pour 
les  soutenir  que  d'obscurs  folliculaires,  à  l'exception  de  l'avocat  d'Outrepont,  dont 
une  brochure,  intitulée  Qu'allons-nous  devenir?  excita  la  fureur  des  aristocrates  parce 
que  l'auteur  y  traitait  les  Belges  d'ignorants,  en  sachant  tout  juste  aussi  long  que 
s'ils  venaient  de  sortir  des  mains  du  Créateur.  Vonck,  de  son  côté,  publia  des 
Considérations  impartiales  sur  la  position  actuelle  du  Brabant,  qui  n'eurent  pas  plus 
de  succès,  parce  qu'il  proposait  d'admettre  dans  les  États  la  représentation  du 
bas  clergé,  de  faire  élire  les  délégués  de  la  noblesse  et  d'attribuer  une  plus 
grande  influence  au  Tiers.  Ces  écrits  ne  parvinrent  pas  à  contre-balancer  l'effet 
de  la  littérature  statiste,  ni  surtout  des  mandements  des  évèques.  La  thèse  de 
Van  der  Noot  et  de  Feller  consistait  à  prétendre  que  mieux  valait  une  restauration 
que  des  réformes,  que  les  vonckistes  étaient  les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Etat 
et  des  perturbateurs  du  repos  public,  contre  lesquels  tout  bon  citoyen  devait  sévir. 
Ces  attaques  violentes  émanaient  d'un  comité  qui  siégeait  au  palais  archiépiscopal 
et  dont  l'abbé  Duvivier  était  l'âme.  Ces  provocations,  répandues  dans  une  foule 
ignorante,  et  fanatique  devaient  avoir  les  plus  déplorables  résultats.  On  ne  se 
figure  pas  les  étranges  moyens  à  l'aide  desquels  fut  entretenue  la  popularité  de 
Van  der  Noot.  On  raconta  que  son  image  avait  une  vertu  miraculeuse.  Un  individu 
qui  voulait  lui  prouver  son  dévouement  avait  tiré  son  épée,  en  avait  appuyé  le 
pommeau  contre  la  muraille  et  s'était  précipité  sur  la  pointe.   Les  assistants 
effrayés  crurent  qu'il  s'était  tué.  Mais  il  portait  à  la  boutonnière  le  portrait  de 


(i)  Voir  une  notice  de  M.  Piot,  sur  Linguet  aux  Pays-Bas  autrichiens,  dans  le  Bulletin  de  l'Acadimie  royale  de  Belgique.  1878. 
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Fac-similé  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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Van  der  Noot  en  guise  de  croix;  il  avait  habilement  fixé  la  pointe  de  son  épée 
sur  cette  médaille  et  se  jetant  avec  force  sur  la  lame  il  l'avait  fait  sauter  en  éclats. 
Ce  tour  de  passe-passe  fut  regardé  comme  un  miracle  et  le  portrait  du  grand  homme 
comme  une  relique. 

Les  Etats  de  Brabant  avaient  adressé,  dès  le  28  décembre  1789,  à  ceux  des  autres 
provinces  une  circulaire  pour  leur  annoncer  que  le  7  janvier  1790  s'ouvrirait  à 
Bruxelles  une  assemblée  souveraine  à  laquelle  ils  étaient  invités  à  envoyer  leurs 
députés.  Au  jour  fixé,  le  Congrès  belgique  se  réunit.  Il  comptait  go  membres. 
Le  Brabant  y  fut  représenté  par  Mgr  de  Nélis,  évêque  d'Anvers,  Mgr  Hermans, 
abbé  de  Tongerloo,  le  duc  d'Ursel,  le  comte  de  Coloma  et  trois  bourgeois  -des 
villes  de  Bruxelles,  Anvers  et  Louvain  (1).  La  première  séance  eut  lieu  à  l'hôtel  de 
ville  après  une  messe  du  Saint-Esprit  célébrée  à  Sainte-Gudule  ;  les  jours  suivants 
le  Congrès  se  réunit  dans  l'ancien  hôtel  du  ministre  plénipotentiaire  qui  forme 
aujourd'hui  l'une  des  ailes  du  palais  du  roi,  entre  la  colonnade  et  le  corps  de  garde  (2). 
C'est  là  que,  le  11  janvier,  fut  proclamée  la  Confédération  des  Etats  belgiques  unis.  Les 
députés  y  siégeaient  autour  d'une  grande  table,  le  président  ayant  à  ses  côtés 
Van  der  Noot  et  Van  Eupen.  Ce  fut  l'occasion  pour  l'illustre  Henri  de  lancer  un 
nouveau  Manifeste  adressé  cette  fois  aux  puissances  européennes.  Il  prenait  au 
sérieux  son  rôle  de  dictateur  et  cherchait  à  se  débarrasser  de  Van  der  Mersch,  qui  ne 
dissimulait  pas  ses  sympathies  pour  les  vonckistes.  Aussi  quand  le  général  vint  à 
Bruxelles,  où  la  population  lui  fit  l'accueil  que  j'ai  raconté  plus  haut,  les  Etats 
levèrent  la  séance  pour  ne  pas  le  recevoir.  L'irritation  du  public  fut  telle,  qu'ils 
durent  se  réunir  le  lendemain  pour  faire  une  réception  solennelle.  Contraints  et 
forcés,  ils  lui  décernèrent  le  grade  de  lieutenant  général  avec  un  traitement  de 
i5,ooo  florins,  mais  peu  de  jours  après  ils  nommèrent  aussi  lieutenant  général,  aux 
appointements  de  16,000  florins,  un  Prussien,  le  comte  de  Schœnfeld,  ancien  aide 
de  camp  du  grand  Frédéric.  C'était  à  la  fois  un  cruel  affront  pour  Van  der  Mersch, 
un  acte  de  défiance  à  l'égard  des  patriotes  et  une  menace  adressée  aux  vonckistes. 
De  divers  côtés  surgirent  des  protestations;  Van  der  Mersch  eut  une  altercation 
très  vive  avec  Van  der  Noot,  qu'il  traita  d'imposteur;  le  duc  d'Arenberg,  qui 
venait  d'être  élu  chef  des  cinq  Serments  de  Bruxelles,  refusa  de  jurer  obéissance 
aux  Etats  de  Brabant.  D'autre  part,  le  clergé  organisa  une  sorte  de  plébiscite 
en  faveur  de  la  politique  statiste.  Il  obtint  400,000  adhésions  données  en  grande 
majorité  par  des  femmes,  des  enfants  et  des  gens  qui  traçaient  une  croix  à  côté 
de  leur  nom  écrit  par  le  curé.  A  la  suite  d'une  lettre  pastorale  des  plus  violentes 

(1)  On  remarquait,  parmi  les  députés  des  autres  provinces,  le  marquis  de  Rodes,  le  comte  d'Hane  de  Steenhuyze, 
M.  Van  Hoobrouck,  le  comte  de  Thiennes  de  Lombise,  le  chevalier  de  Bousies,  M.  Gendebien,  greffier  de  la  ville  de  Mons, 
père  d'Alexandre  Gendebien,  M.  Fallon,  M.  Vinchent. 

(2)  Voir  le  chapitre  précédent.  Le  vicomte  de  Walckicrs  habitait  tout  à  coté,  à  l'angle  de  la  rue  Ducale,  l'hôtel  qui 
appartint  plus  tard  au  marquis  d'Assche. 
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signée  par  l'archevêque  de  Malines,  mais  rédigée  par  Duvivier,  les  sociétés  vonckistes 
furent  dissoutes.  On  ne  parlait  de  rien  de  moins  que  d'en  avoir  raison  par  la  violence. 

Sur  ces  entrefaites,  Joseph  II  vint  à  mourir,  disant  au  prince  de  Ligne  que  les 
Belges  l'avaient  tué.  Son  frère  Léopold,  grand-duc  de  Toscane,  fut  appelé  à  lui 
succéder.  Depuis  quelque  temps  déjà,  dans  la  prévision  d'un  dénouement  fatal  de  la 
maladie  qui  conduisait  Joseph  à  une  fin  prématurée,  il  s'était  occupé  de  la  Belgique, 
laissant  entendre  qu'il  ne  serait  pas  absolument  hostile  à  des  concessions.  Les 
vonckistes  ajoutèrent  à  l'irritation  des  États  en  faisant  à  ces  propositions  un  accueil 
favorable.  On  savait  qu'un  des  leurs,  l'avocat  Torfs,  s'était  rendu  à  Paris,  qu'il  y 
avait  vu  des  membres  influents  de  la  Constituante  et  que  ceux-ci  lui  avaient 
conseillé  de  fonder  une  nouvelle  monarchie  représentative  sous  un  prince  de  la 
maison  d'Autriche  ou  quelque  membre  de  la  haute  aristocratie.  Les  statistes  crièrent 
à  la  trahison  et  dénoncèrent  le  duc  d'Ursel  comme  un  ambitieux  qui  voulait  s'emparer 
du  pouvoir.  Le  duc  voulait,  en  effet,  d'accord  avec  Yonck  et  Walckiers,  renverser  les 
États,  convoquer  une  assemblée  élue  et  déjouer  les  projets  de  ce  qu'on  appelait  la 
cabale  sacrée.  Un  mouvement  fut  tenté  le  25  février.  Dans  une  proclamation  on  invita 
le  peuple  à  réclamer  la  liberté  comme  en  France  et  la  représentation  du  plat  pays 
aux  États  de  Brabant.  Mais  ceux-ci  avaient  pour  eux  la  populace.  Les  tentatives  de 
Walckiers  échouèrent;  le  duc  d'Ursel,  qui  avait  sauvé  la  ville  en  1787,  faillit  être 
massacré.  Des  deux  côtés  on  résolut  d'attendre,  mais  Van  der  Noot  ne  perdit  pas 
de  temps;  il  fit  écrire  à  Schœnfeld  pour  qu'il  amenât  des  troupes;  il  persuada  à  la 
population  que  Yonck  et  ses  amis  travaillaient  à  la  restauration  de  l'Autriche; 
d'odieux  pamphlets  excitaient  la  canaille  à  piller  les  maisons  des  démocrates. 

Van  der  Noot  avait  dans  Le  chanoine  Yan  Eupen  un  conseiller  habile  et  sans 
scrupules.  Les  compagnies  de  volontaires  étaient  réunies  sur  la  Grand'Place,  le 
g  mars,  toutes  prêtes  à  monter  à  l'assaut  de  l'hôtel  de  ville  et  à  jeter  les  membres 
des  États  par  les  fenêtres,  quand  Van  der  Noot,  poussé  par  le  chanoine,  se  montra 
au  balcon,  y  entraina  le  duc  d'Ursel  qui  venait  d'être  nommé  commandant  général 
de  la  garde  -bôurgeoise,  et  se  précipita  dans  ses  bras.  Ce  baiser,  qui  précéda  celui  de 
Lamourctte,  fut  un  trait  de  génie.  Le  duc  d'Ursel  se  laissa  faire.  La  multitude  crut 
à  une  réconciliation  en  voyant  ces  deux  ennemis  étroitement  embrassés,  et  ce  jour-là 
encore  les  États  furent  sauvés.  Les  vonckistes  par  contre  étaient  perdus. 

La  prudence  leur  fit  absolument  défaut.  Le  14  mars,  Yonck  en  sortant  de  l'église 
de  Finistère  fut  menacé  par  la  populace.  On  conçoit  avec  quels  sentiments  les 
États  reçurent  le  lendemain  une  adresse  de  la  Société  patriotique  demandant  une 
représentation  légale  du  peuple  à  l'assemblée. 

Cette  adresse  fut  le  tocsin  qui  donna  le  signal  de  la  proscription.  La  cabale  fit  venir 
Linguet  et  le  chargea  de  faire  une  réponse  publique  à  l'adresse. 

Les  signataires,  au  nombre  de  41,  se  dénonçaient  eux-mêmes  à  la  fureur 
populaire. 
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On  afficha  immédiatement  dans  les  lieux  publics  et  aux  portes  des  églises  un 
placard  conçu  en  ces  termes  : 

AVIS  AUX  VRAIS  PATRIOTES. 

Comme  il  se  trouve  dans  la  ville  un  projet  pour  détruire  la  religion,  la  constitution  et  la 
liberté  pour  y  placer  les  intrigants  d'un  club  marchand  ayant  pour  chefs  Walckiers,  Chapel, 
d'Otrenge,  Van  Schelle,  nous  prions  tous  les  vrais  patriotes  de  se  rendre  demain  mardi  16, 
à  dix  heures  du  matin,  sur  la  Grande  Place  pour  soutenir  l'assemblée  du  Tiers  Etat,  que  ces 
coquins  veulent  empêcher. 

Ce  placard  était  rédigé,  dit-on,  par  M.  Gérard,  ancien  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  qui  aurait  également  fourni  cet  aimable  quatrain  pour  être  collé  sur  les 
maisons  des  démocrates  connus. 

Cette  maison  sera  pillée, 
Le  propriétaire  égorgé, 
Pour  maintenir  la  liberté; 
Qu'ainsi  soit  la  publicité. 

Pendant  la  nuit  du  i5  au  16,  les  moines  distribuèrent  aux  capons  du  rivage  de 
petites  images  de  la  Vierge  pour  les  appliquer  aux  maisons  des  vrais  amis  des 
Etats.  Sauvegarde  des  croisés  pendant  la  Saint-Barthélemy  qui  se  préparait.  Le  soir 
même  le  peuple  s'essaya  sur  l'avocat  d'Outrepont;  il  était  fort  tranquillement  aux 
Jésuites  vers  5  heures  pour  y  voir  monter  la  garde.  Il  fut  assailli  par  une  troupe  de 
polissons,  hué,  insulté  et  même  terrassé.  Il  n'obtint  grâce  de  la  vie  qu'en  faisant 
amende  honorable  pour  ses  écrits  patriotiques  et  en  baisant,  dit-on,  le  portrait  de 
Van  der  Noot. 

Enfin  le  grand  jour  arriva.  Dès  l'aube  les  capons  du  rivage  réunis  sur  la  Grand'Place 
se  mirent  en  route  pour  casser  les  vitres  des  41.  Quand  la  populace  fut  en  haleine, 
on  lui  livra  pour  première  victime  M.  Van  Schelle  fils,  négociant  en  grains,  que  l'on 
transporta  mourant  dans  un  cachot;  puis  le  pillage  continua  aux  cris  de  Vive 
Van  der  Noot!  Vivent  les  États!  Les  maisons  de  MM.  Van  Schelle  père  et  fils  (au 
canal)  furent  dévastées  de  fond  en  comble;  on  brisa  tout,  même  les  toits.  On  jeta  dans 
les  canaux  ce  qu'on  ne  pouvait  emporter.  Le  banquier  Chapel,  Marché-aux-Poulets, 
n'évita  la  destruction  complète  de  son  hôtel  qu'en  jetant  par  les  fenêtres  de  l'argent 
aux  pillards  qui  se  dirigèrent  alors  vers  sa  maison  de  campagne  hors  de  la  porte  de 
Flandre.  Les  demeures  de  M.  Van  Koekelberg,  au  canal,  du  fils  du  fiscal  Cuylen 
(rue  du  Pont  Neuf)  du  sieur  Catoir,  notaire,  rue  Haute,  du  chevalier  d'Ougnon 
eurent  le  même  sort.  Le  peuple  voulut  attaquer  celle  du  carrossier  Simons,  mais 
elle  fut  sauvée,  d'après  les  uns,  par  les  ouvriers  armés;  d'après  d'autres  encore,  par 
l'intervention  de  Van  der  Noot  et  de  Van  Eupen  ;  d'après  une  troisième  version,  par 
la  menace  du  propriétaire  de  lancer  à  l'aide  de  pompes  des  jets  d'eau-forte  sur  les 


Le  marquis  du  Chastbler  et  de  Courcelles. 
Fac-similt  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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émeutiers.  Ceux-ci  coururent  au  Meyboom  chez  Vonck;  mais  ils  aperçurent  à  la 
fenêtre  un  aide  de  camp  de  Van  der  Mersch  et  crurent  que  la  maison  était  gardée  par 
des  troupes.  Le  fils  de  Dotrenge,  le  secrétaire  de  la  Société  patriotique,  fut  assailli  au 
Marché-aux-Herbes  et  menacé  d'être  pendu  à  un  réverbère.  Il  n'échappa  à  la  mort 
qu'en  implorant  à  genoux  la  pitié  de  ses  agresseurs  et  en  signant,  dans  la  boutique 
d'un  boulanger  où  ils  l'entraînèrent,  une  déclaration  portant  que  les  vonckistes 
étaient  des  gueux.  Des  moines  des  ordres  mendiants  circulaient  dans  la  foule  et 
l'encourageaient  au  pillage.  Les  volontaires  s'étaient  rassemblés  pour  réprimer  le 
désordre.  Mais  ils  reçurent  l'ordre  de  ne  pas  faire  feu,  tandis  que  la  populace  leur 
jetait  des  pierres. 

Le  duc  d'Ursel  se  rendit  aux  États  et  demanda  des  pleins  pouvoirs  pour  rétablir 
l'ordre;  on  les  lui  refusa  en  disant  que  l'ordre  se  rétablirait  bien  sans  lui.  On  lui  fit 
même  entendre  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  et  qu'il  ferait  bien  de  quitter  Bruxelles,  ce 
qu'il  fit  le  soir  même,  ainsi  que- le  duc  d'Arenberg,  le  comte  de  la  Marck,  Vonck  et 
tous  les  signataires  de  l'adresse.  Walckiers  seul  essaya  de  faire  tête  à  l'orage;  il  s'arma 
de  fermeté,  mais  trop  tard;  il  avait  manqué  son  coup  le  28  février  et  le  6  mars. 

Le  mercredi  17,  le  peuple  se  porta  dès  le  matin  au  Nouveau-Marché-aux-Grains, 
envahit  le  bel  hôtel  du  sieur  Mosselman,  fermier  des  boues,  brisa  ses  meubles  et 
allait  tout  mettre  à  sac,  lorsque  les  patrouilles  de  la  compagnie  des  Escrimeurs 
accoururent  et  parvinrent  non  sans  peine  à  déloger  les  envahisseurs.  Une  de  ces 
patrouilles  s'empare  d'un  forcené,  un  perruquier  qui  semblait  le  chef  de  la  bande. 
Walckiers  veut  le  faire  conduire  à  la  grand'garde.  Mais  la  foule  exaspérée  se  rue  sur 
les  volontaires  pour  délivrer  le  prisonnier.  Les  volontaires,  oubliant  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  la  veille  de  ne  pas  tirer  sur  le  peuple,  se  retournent  contre  les  émeutiers. 
Ils  font  feu,  deux  hommes  tombent,  et  dans  la  bagarre  le  prisonnier  s'échappe. 

Aussitôt  les  États  font  mander  Walckiers  ;  ils  lui  déclarent  que  le  peuple  sur  qui 
sa  compagnie  a  fait  feu  exige  une  réparation  et  une  vengeance  et  que  sa  démission  et 
celle  de  tous  ses  hommes  est  indispensable  au  salut  de  la  ville.  Walckiers  a  la 
faiblesse  de  céder  et  court  se  réfugier  dans  son  hôtel  de  la  rue  Ducale.  L'ordre  fut 
donné  de  l'y  arrêter  pendant  la  nuit,  mais  Mme  de  Cruquembourg,  instruite  par  son 
mari  de  ce  qui  allait  se  passer,  alla  prévenir  Walckiers,  le  fit  monter  dans  sa  voiture, 
l'emmena  chez  elle,  le  tint  caché  pendant  quarante-huit  heures  et  finit  par  obtenir  de 
la  générosité  de  son  mari  qu'il  lui  fournît  les  moyens  de  se  sauver. 

Cette  ignoble  fureur  sévit  pendant  trois  jours  dans  la  ville  en  proie  à  l'épouvante. 
Quand  Van  der  Noot  et  Van  Eupen  furent  enfin  parvenus  à  se  débarrasser  de  leurs 
adversaires,  ils  proposèrent  aux  Etats  des  mesures  pour  prévenir  les  pillages  et  punir 
les  perturbateurs.  C'est  ainsi  que  par  la  terreur,  et  grâce  à  la  faiblesse  des  bourgeois 
qui  n'étaient  pas  commandés,  les  statistes  écrasèrent  les  libéraux  dans  la  capitale. 
Le  triomphe  des  États  ne  s'explique  que  par  l'incroyable  ineptie  des  vonckistes. 
Ceux-ci  avaient  pour  eux  les  volontaires  bien  armés;  le  droit  de  légitime  défense  et 
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les  soldats  de  Van  der  Mersch  qui  pouvait  envoyer  des  secours  de  Namur;  ils  se 
laissèrent  piller  et  proscrire;  il  leur  manquait  un  homme  pour  les  diriger.  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'étaient  des  avocats,  des  bavards,  faisant  de  grandes 
phrases  et  répandant  des  flots  d'encre,  mais  incapables  de  passer  de  la  parole  à 
l'action,  hésitant  ou  reculant  quand  il  fallait  agir,  publiant  à  tous  les  carrefours  les 
plans  qu'ils  avaient  arrêtés  dans  leurs  réunions  secrètes,  de  piètres  conspirateurs 
ayant  l'art  de  manquer  toutes  les  occasions  propices  et  de  se  jeter  à  point  nommé 
dans  la  gueule  du  loup.  Quand  leur  sottise  les  eut  fait  abattre,  ils  se  vengèrent  par 
des  pamphlets  idiots  et  de  plates  caricatures  :  telum  imbelle  sine  ictu. 

Rien  ne  définit  mieux  cette  situation  qu'un  grossier  dessin  intitulé  la  Lanterne  et 
portant  pour  épitaphe  ces  vers  : 

Sage,  que  cherches-tu  ta  lanterne  à  la  main? 

Un  trésor?  Oui  sans  doute  :  un  homme,...  un  homme  enfin. 

Il  ne  manquait  pas  de  chansonniers  parmi  les  vonckistes.  M.  Thonissen  a  publié 
quelques-unes  de  leurs  élucubrations. 

Comme  les  portraits  et  les  bustes  de  Van  der  Noot,  dit-il,  se  trouvaient  par 
milliers  dans  les  édifices  publics  et  privés,  les  vonckistes  commencèrent  par  répandre 
deux  quatrains  destinés  à  être  placés  sous  ces  gravures  et  ces  plâtres  : 

Pour  le  portrait  : 

Des  Belges  révoltés  il  s'est  rendu  le  maitre, 
Fourbe  et  perfide,  a-t-il  d'autre  talent?  Oh,  non! 

Grand,  voilà  ce  qu'il  désire  être, 

Il  l'est,  car  c'est  un  grand  fripon. 

Pour  le  buste  : 

La  fortune  toujours  capricieuse,  injuste, 
A  rendu  ce  mortel  maitre  de  nos  climats. 
Nos  neveux  douteront  s'il  faut  placer  ce  buste 
Parmi  les  sots  fameux  ou  les  grands  scélérats. 

Le  chanoine  Van  Eupcn  ne  fut  pas  mieux  traité. 

Tous  les  amis  de  Van  der  Noot,  et  surtout  les  nobles  qui  faisaient  partie  des  Etats 
de  Brabant  ou  siégeaient  sur  les  bancs  du  Congrès,  furent  en  butte  aux  mêmes 
sarcasmes. 

Les  vonckistes  semblaient  définitivement  vaincus;  mais  on  connaissait  leurs 
relations  avec  Van  der  Mersch,  et  il  importait  de  paralyser  l'action  du  général.  Pour 
le  perdre  dans  l'esprit  des  masses,  on  raconta  qu'il  avait  accepté  de  Walckiers  un 
cheval  de  prix  et  une  garniture  de  porcelaine  à  son  chiffre;  on  l'accabla  de  petites 
vexations  qui  devaient  avoir  pour  effet  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  ses  officiers,  et 
l'on  répandit  le  bruit  qu'un  complot  s'organisait  dans  son  camp  pour  enlever  le 
pouvoir  aux  États  au  profit  de  quelque  usurpateur.  Sommé  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  Congrès,  il  arriva  à  Bruxelles  le  8  avril  sans  escorte,  et  comme  il 
déclinait  la  compétence  de  ses  juges,  on  le  mit  aux  arrêts  pour  le  transférer  peu 
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de  jours  après  dans  la  citadelle  d'Anvers.  Le  commandement  militaire  restait  à 
Schœnfeld,  qui  devenait  un  nouveau  d'Alton  au  service  de  la  politique  statiste. 
La  bourgeoisie  bruxelloise  se  crut  revenue  aux  plus  mauvais  jours  de  la  domination 
autrichienne  quand  elle  lut  sur  les  murs  de  la  ville  un  placard  où  il  était  dit  : 

«  Chers  concitoyens,  braves  Bruxellois,  toute  la  trahison  est  découverte;  on  vous 
l'a  dénoncée,  mais  vous  ne  croirez  jamais  combien  cette  trahison  est  étendue.  Tous 
les  capitalistes  et  tous  les  négociants  y  ont  tramé.  Si  vous  voulez  être  heureux  il  faut 
extirper  tous  ces  traîtres. 

«  Chassez  indistinctement  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  États,  des  métiers  et  du 
clergé.  L'un  avertisse  l'autre.  » 

Il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  personne.  Un  grand  nombre  d'habitants  quittèrent 
la  ville.  L'académicien  Gérard  écrit  dans  son  Journal  :  «  La  haine  du  peuple  contre 
les  partisans  de  l'avocat  Vonck  est  très  forte.  Passant  par  le  Marché,  j'y  ai  vu 
quelques  jeunes  gens  rassemblés,  et  j'ai  ouï  qu'ils  disaient  :  A  moins  qu'on  ne  pende 
aux  lanternes  une  douzaine  de  vonckistes,  on  n'aura  jamais  la  tranquillité.  » 

Comme  si  ces  provocations  au  massacre  n'étaient  pas  suffisantes,  on  accusait  les 
vonckistes  de  vouloir  détruire  la  religion.  C'était  le  vrai  moyen  d'entraîner  le  peuple 
des  campagnes.  L'abbé  Feller  excitait  les  villageois  à  venir  à  Bruxelles  sous  la 
conduite  de  leurs  prêtres  pour  étouffer  les  vipères  de  démocrates  et  purger  la  terre 
des  monstres  qui  l'infestaient.  «  Plus  de  lenteurs,  s'écriait-il,  plus  de  bannissement, 
plus  de  pillage!  La  mort,  la  mort,  la  mort  la  plus  honteuse!  Cent  traitres  suppliciés, 
et  nous  n'aurons  plus  d'Autrichiens  à  combattre,  nous  serons  libres,  heureux!  C'est 
le  désir  du  peuple  belge,  c'est  sa  voix,  c'est  celle  de  Dieu!  Vox  populi,  vox  Dell  » 

Ces  infâmes  exhortations  ne  furent  que  trop  écoutées.  A  certain  jour  on  vit  accourir 
dans  la  capitale  jusqu'à  20,000  paysans,  conduits  par  leurs  curés  armés  d'épées. 
Souvent  le  cortège  avait  pour  bannière  le  portrait  de  Van  der  Noot,  et  parfois  on  y 
remarquait  de  singuliers  emblèmes,  tels  qu'un  gibet  auquel  pendaient  des  figues,  une 
roue  à  laquelle  était  attaché  du  brûlin.  Les  figues  désignaient  les  démocrates  et  le 
brûlin  leur  chef,  l'avocat  Vonck.  François  Brûlin,  tel  était  d'ailleurs  le  sobriquet  que 
lui  avait  donné  la  populace. 

Pendant  plusieurs  mois  la  persécution  suivit  son  cours.  Le  préambule  d'un  édit 
des  Etats  de  Brabant  du  4  juillet  portait  :  «  Le  Congrès  souverain  des  provinces 
belgiques  unies  étant  informé  que  les  traîtres  et  les  ennemis  jurés  de  la  patrie,  irrités 
par  leurs  défaites,  cherchent  encore  à  se  relever  et  à  se  venger  des  bons  et  fidèles 
habitants  qui  ont  si  courageusement  résisté  à  leurs  vues  sinistres,  et  tâchent  de 
bouleverser  tout  le  pays  pour  l'ouvrir  aux  Autrichiens  dont  la  suite  serait  qu'ils 
feraient  une  irruption  avec  d'autant  plus  de  rage  que,  voyant  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  tenir  les  braves  Belges  sous  leur  tyrannie,  ils  assouviraient  leur  vengeance 
sur  vos  personnes  et  sur  vos  biens,  dévasteraient  votre  riche  moisson,  détruiraient 
vos  maisons,  assassineraient  vos  femmes  et  vos  enfants,  pilleraient  vos  églises, 


Joseph  Van  dek  Noot. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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empêcheraient  le  culte  divin,  pour  vous  détourner  par  ce  moyen  de  votre  sainte 
religion,  sachant  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  vous  a  sauvés  de  l'esclavage,  en  un 
mot  qu'ils  mettraient  tout  en  œuvre  pour  faire  de  ces  belles  provinces  un  lieu  de 
dévastation,  nous,  etc..  » 

On  entretenait  la  fermentation  dans  le  peuple  à  l'aide  de  mascarades  burlesques. 
M.  Wauters  en  a  raconté  quelques-unes  qu'on  prendrait  pour  des  fables  si  elles 
n'étaient  rapportées  sérieusement  par  les  journaux  du  temps.  Tantôt  ce  sont 
2,000  paysans  de  Contich  qui  arrivent  à  Bruxelles  ayant  à  leur  tête  un  enfant 
représentant  le  désir  zélé,  hissé  sur  un  cheval  de  labour  et  portant  une  bannière 
avec  les  mots  Pro  fide  et  patriâ  armata  communitas  Contich.  Tantôt  c'était  un  char 
sur  lequel  figurait  un  mannequin  représentant  un  vonckiste  et  dont  de  jeunes 
garçons  fustigeaient  à  tour  de  bras  le  fessier  factice.  Un  jour,  les  habitants  d'un 
village  arrivèrent  précédés  d'une  grosse  fille  à  cheval ,  escortée  par  son  curé. 
Van  der  Noot,  qui  regardait  passer  le  cortège,  s'élança  à  la  tête  du  cheval,  attira 
jusqu'à  lui  la  rustique  amazone  et  la  serra  dans  ses  bras  en  l'appelant  «  Ma  Judith  »  ! 
On  vit  des  paysannes  de  Schaerbeek  défiler  dans  les  rues  de  Bruxelles,  le  fusil  sur 
l'épaule,  et  des  gens  de  Droogenbosch  et  de  Willebroeck  promener  des  écriteaux  qui 
portaient  cette  devise  : 

Henricus  Van  der  Noot 
Rost  van  hier  den  Vonck  (1). 

et  ce  quatrain  : 

De  heeren  Staeten  zyn  onzer  vaders,  Les  seigneurs  des  États  sont  nos  pères, 

De  vonckisten  zyn  verraeders,  Les  vonckistes  sont  des  traîtres, 

En  Willebroeck  heeft  t'spel  begost,  Willebroeck  a  commencé  le  jeu, 

Zy  volherden  kost  dat  kost.  Il  l'achèvera  coûte  que  coûte. 

Les  gens  de  Molenbeek  et  de  Laeken  portaient  un  gibet  pour  pendre  les  Fignes. 
On  donnait  ce  nom  aux  vonckistes  parce  qu'il  désignait  un  fruit  qui  dans  nos  régions 
pourrit  au  lieu  de  mûrir.  D'autres  montraient  au  bout  d'une  potence  un  morceau 
d'amadou  brûlé.  Vonk  en  flamand  veut  dire  mèche,  étincelle,  amadou.  Nous  pourrions 
prolonger  à  l'infini  le  récit  de  ces  promenades  grotesques  qui  avaient  pour  but 
d'apporter  aux  sauveurs  de  la  patrie  des  dons  pour  la  défense  du  territoire  et  les 
frais  de  la  guerre  contre  l'Autriche,  dont  les  démocrates  étaient,  disait-on,  les 
complices.  Au  fond  de  ces  bouffonneries  il  y  avait  un  sentiment  très  vif  d'indépendance 
et  de  patriotisme,  et  l'on  comprend  ces  mots  de  Camille  Desmoulins  :  «  C'est 
dommage  que  les  prêtres  gâtent  si  fort  la  révolution  du  Brabant!  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  le  courage  avec  lequel  les  Belges,  en  voulant  conserver  les 
capuchons  de  leurs  moines,  veulent  aussi  conserver  la  liberté.  « 

Au  milieu  de  ces  débauches  d'un  fanatisme  aveugle  un  épouvantable  forfait,  sans 


(1)  Henri  Van  der  Noot  chasse  d'ici  le  Vonck. 
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exemple  dans  l'histoire  des  discordes  civiles,  vint  remplir  d'horreur  la  population 
consternée.  Il  s'agit  de  l'assassinat  du  malheureux  Van  Kriecken.  Le  fait  a  été 
raconté  de  différentes  façons.  D'après  M.  Borgnet,  le  jour  de  la  procession  de  la 
Vierge  de  Laeken,  ce  jeune  homme,  coupable  tout  au  plus  de  quelques  mauvaises 
plaisanteries,  fut  massacré  par  la  populace.  Il  était  accusé  d'avoir  injurié  les 
capucins  qui  escortaient  la  procession,  en  disant  :  «  On  voit  de  ces  pouilleux 
partout  ».  Grossi  de  bouche  en  bouche,  ce  propos  devint  la  révélation  de  tout  un 
complot,  et  Van  Kriecken  fut  accusé  d'avoir  tiré  sur  l'image  de  la  Vierge  un  coup  de 
pistolet  qui  devait  être  le  signal  d'une  nouvelle  conspiration.  Il  fut  en  conséquence 
arrêté,  renfermé  aux  Madelonnettes,  puis  tiré  de  là  par  des  furieux  qui  tentèrent  de 
le  pendre  à  un  réverbère  dont  la  corde  se  brisa  et  finirent  par  lui  scier  la  tête.  D'après 
Wauters,  la  procession  était  arrivée  dans  la  rue  au  Lait,  lorsque  Van  Criekinge, 
employé  à  la  manufacture  de  toiles  de  MM.  Walckiers,  dit  en  voyant  passer  les 
capucins  :  «  On  voit  ces  fainéants  et  ces  saligots  partout.  »  Un  homme  du  peuple 
lui  reprocha  énergiquement  de  tenir  de  pareils  propos,  et  sur  l'avis  de  Van  Criekinge 
qu'il  n'avait  pas  à  s'en  mêler,  il  lui  assena  un  violent  coup  de  poing.  Un  trompette 
des  volontaires,  présent  à  cette  scène,  frappa  le  jeune  homme  d'un  coup  de  plat  de 
sabre.  Aussitôt  un  attroupement  se  forma.  Menacé  de  mort,  Van  Criekinge  se  réfugia 
dans  une  boutique  au  Marché-aux-Poulets.  Le  marchand,  craignant  d'être  pillé,  fit 
sortir  de  chez  lui  le  malheureux,  qui  fut  assailli  par  la  foule.  Dégagé  par  des  amis,  il 
s'enfuit  du  côté  du  Marché-aux-Poissons,  mais  là  il  fut  saisi  par  des  verdurières  qui 
l'auraient  assommé  sans  l'intervention  d'un  groupe  de  poissonnières.  La  police  le 
conduisit  plus  mort  que  vif  au  corps  de  garde  des  Madelonnettes.  Pour  son  malheur, 
on  trouva  sur  lui  des  lettres  à  l'adresse  de  la  maison  Walckiers,  qu'il  venait  d'aller 
retirer  de  la  poste.  Le  corps  de  garde  fut  assiégé  par  la  populace.  Van  Criekinge  fut 
traîné  jusqu'à  la  Grand'Place  et  la  foule  décida  qu'il  serait  pendu.  On  descendit  le 
réverbère  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  on  passa  la  corde  au  cou  du 
malheureux,  et  pendant  qu'on  le  hissait  au  milieu  des  vociférations,  les  assassins 
s'accrochaient  à  ses  pieds  et  à  ses  vêtements  pour  pouvoir  le  frapper  encore.  Tout  à 
coup  la  corde  se  casse;  loin  de  calmer  le  peuple,  cet  incident  l'exaspère.  Le  patient 
est  aussitôt  ressaisi  et  un  misérable,  un  volontaire  nommé  Jacquemyns,  essaye  de  lui 
abattre  la  tète  avec  son  sabre;  mais  il  ne  lui  enlève  qu'une  partie  du  menton,  et  c'est 
avec  une  scie  arrachée  à  un  ouvrier  qu'il  a  aperçu  dans  la  foule  qu'un  autre  monstre, 
nommé  Gocns,  accomplit  cet  horrible  attentat.  Cette  tête,  placée  au  bout  d'une 
perche,  fut  promenée  par  les  rues,  puis  montrée  dans  des  cabarets  où  on  lui  coupa  les 
oreilles  et  on  lui  arracha  les  yeux,  tandis  que  des  lâches  perçaient  de  coups  le  tronc 
laissé  sur  la  place,  d'où  ils  le  traînèrent  en  lambeaux  aux  Madelonnettes.  Le  soir, 
la  tête  défigurée  fut  portée  au  corps  de  garde  de  l'Amigo  et  deux  jours  après  encore, 
on  vit  des  gens  de  la  lie  du  peuple  se  présenter  dans  des  maisons  avec  les  yeux  et  les 
oreilles  de  leur  victime  et  demander  de  l'argent  qu'on  s'empressait  de  leur  jeter. 


Le  baron  d'Hoogvorst. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 


Le  marquis  de  Wemmel  et  d'Assche. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  la  collection  de  M.  Outtelet. 
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Si  les  détails  de  ce  crime  sont  exacts,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  circonstances  qui  le  provoquèrent.  Dans  les  brochures  du  temps  on  trouve 
une  version  qui  fait  de  l'assassinat  de  Van  Krieken  ou  Van  Kriekingen  le  dénouement 
d'un  drame  d'amour  et  d'une  espèce  de  vendetta. 

Voici  l'un  de  ces  récits  : 

Guillaume  Van  Krieken,  né  à  Wesemael,  arrondissement  de  Louvain,  exerçait  à 
Bruxelles  la  profession  de  menuisier.  Doué  d'un  caractère  conciliant,  il  était  recherché 
de  la  bonne  bourgeoisie  et  aimé  de  tous.  Pour  son  malheur  il  fréquentait  la  maison 
des  demoiselles  Charlier,  marchandes  de  soieries,  rue  de  l'Empereur.  Celles-ci 
recevaient  chez  elles  deux  jeunes  gens  d'une  conduite  déréglée.  L'un  d'eux  était  le 
fils  d'un  plafonneur  de  la  rue  des  Dominicains,  volontaire  dans  la  compagnie  des 
chasseurs  du  comte  de  Limminghe,  l'autre  était  poissonnier  de  son  état  et  caporal 
dans  la  compagnie  des  escrimeurs.  Ces  deux  individus  apprirent  que  les  demoiselles 
Charlier  recevaient  souvent  la  visite  de  Van  Krieken  et  en  conçurent  de  la  jalousie. 
Ils  firent  leurs  confidences  au  nommé  Goens,  fripier,  domicilié  près  du  Vieux-Marché, 
qui  était  aussi  volontaire  dans  la  compagnie  du  comte  de  Limminghe.  A  trois  ils 
formèrent  le  projet  de  se  débarrasser  de  Van  Krieken. 

Celui-ci  venait  chez  les  demoiselles  Charlier  pour  y  rencontrer  une  demoiselle  Babet, 
dont  il  était  éperdument  amoureux.  Cette  demoiselle  Babet  était  orpheline  et  placée 
sous  la  tutelle  d'un  oncle,  le  père  capucin  Hugues,  chaud  patriote,  auteur  d'une 
brochure  flamande  intitulée  Het  groot  licht  van  den  waeren  Brabander  (La  grande  lumière 
du  vrai  Brabançon). 

C'était  par  l'entremise  de  cet  ecclésiastique  que  Mlle  Babet  avait  fait  la  connaissance 
des  demoiselles  Charlier,  dont  il  était  le  directeur. 

Van  Krieken  fit  au  père  Hugues  la  demande  en  mariage  de  Mlle  Babet.  Celui-ci 
parut  l'agréer;  mais  le  lendemain  matin  il  se  rendit  chez  sa  pupille  et  lui  déclara 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  cette  union.  Van  Krieken  résolut  de  se  venger  de  ce 
refus.  Quelques  jours  après,  il  aperçut,  dans  une  procession,  le  père  Hugues  portant 
l'image  de  Notre-Dame  de  Laeken  et  donnant  la  bénédiction  au  peuple  agenouillé. 
Van  Krieken  ne  put  se  contenir  et  l'injuria.  Le  peuple  crut  que  ces  injures 
s'adressaient  à  l'image  de  la  Vierge,  se  rua  sur  le  blasphémateur  et  le  conduisit  au 
corps  de  garde  des  Madelonnettes.  Les  demoiselles  Charlier,  furieuses  de  ses  dédains 
à  leur  égard,  excitèrent  la  foule  contre  lui,  et  les  deux  jeunes  gens  dont  nous  avons 
parlé  au  début  de  ce  récit  furent  les  instruments  de  leur  haine. 

Les  députés  qui  avaient  essayé  d'arracher  la  victime  des  mains  de  la  populace 
devant  le  corps  de  garde  des  Madelonnettes  étaient  allés  quérir  l'échevin  Joseph 
Van  der  Noot,  le  frère  du  dictateur,  celui  qu'on  appelait,  à  cause  de  ses  allures 
grossières,  le  chef  des  capons  du  rivage.  Celui-ci  ne  se  hâta  guère,  prit  le  temps  de 
faire  seller  son  cheval  et  se  rendit  au  pas  jusqu'à  la  Grand'Place,  où  il  fut  l'impassible 
témoin  de  l'exécution.  Quand  tout  fut  terminé,  il  rendit  compte  au  Congrès  de  ce 
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qui  avait  été  fait,  disant  que  l'homme  avait  mérité  la  mort,  et  que  si  le  peuple  ne 
s'était  rendu  justice,  ce  misérable  eût  été  légalement  condamné  à  la  potence,  car  il 
résultait  de  la  déclaration  de  cinq  témoins  qu'il  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  sur 
un  père  capucin  ! 

La  bourgeoisie  était  consternée,  la  cité  morne  et  dans  l'attente  de  nouvelles 
horreurs.  Le  dégoût  s'empara  des  honnêtes  gens.  Parmi  les  députés  des  provinces 
quelques-uns  refusèrent  de  se  rendre  aux  séances  du  Congrès.  Beaucoup  pressentaient 
un  dénouement  prochain.  En  effet,  Léopold  venait  d'être  élu  empereur.  Aussitôt  après 
son  couronnement  à  Francfort  il  fit  connaître  son  intention  d'accorder  des  concessions 
aux  Belges,  de  rétablir  la  constitution  telle  qu'elle  existait  sous  Marie-Thérèse  et 
d'octroyer  une  amnistie  plénière  à  tous  ceux  qui  feraient  leur  soumission.  Il  donnait 
aux  États  un  délai  de  cinq  semaines  pour  se  prononcer,  après  quoi  l'armée 
autrichienne  viendrait  prendre  possession  du  pays.  Le  conseil  souverain,  pressentant 
sa  chute  prochaine,  ordonna  que  le  manifeste  impérial  fût  brûlé  sur  la  Grand'Place  au 
pied  du  chapeau  de  la  liberté.  Le  Congrès,  renforcé  de  quelques  nouveaux  membres, 
se  réunit  d'urgence;  il  résolut  de  réclamer  des  secours  à  l'étranger  et  d'exciter  les 
provinces  à  la  résistance.  Mais  il  ne  rencontra  que  refus  au  dehors,  découragement  à 
l'intérieur.  Seul  le  bas  peuple  de  Bruxelles  demeurait  hostile  à  une  restauration. 
Le  21  novembre  au  soir,  au  moment  de  voir  expirer  le  délai  fatal,  l'assemblée 
se  trouvait  entre  l'alternative  de  l'invasion  étrangère  et  d'un  massacre  accompli 
par  la  population  exaspérée.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'une  heure.  Un  peu  avant 
minuit,  à  bout  de  ressources,  elle  eut  recours  à  un  expédient  suprême.  Elle  proclama 
grand-duc  héréditaire  de  Belgique,  à  la  condition  qu'il  résidât  dans  le  pays,  l'archiduc 
Charles,  troisième  fils  de  l'empereur.  Pendant  ce  temps,  les  débris  de  l'armée  des 
volontaires,  campés  sur  la  Meuse,  battaient  en  retraite,  et  le  25  novembre  l'incapable 
Schœnfeld  livrait  aux  Autrichiens  la  place  de  Namur.  Peu  de  jours  après,  le 
maréchal  Bendcr  sommait  Bruxelles  de  se  rendre.  La  défense  était  impossible. 
Van  der  Noot  et  Van  Eupcn  prirent  la  fuite;  Van  der  Mersch,  rendu  à  la  liberté  par 
ses  anciens  ennemis,  se  réfugia  momentanément  à  Lille,  d'où  il  retourna  à  Mcnin, 
et  le  12  décembre,  jour  anniversaire  de  l'évacuation  de  Bruxelles  par  les  Autrichiens, 
le  cardinal  de  Franckenberg  chanta  un  Te  Dcum  en  leur  honneur  à  Sainte-Gudule. 

Ainsi  finit  cette  orgie  révolutionnaire,  dont  il  resta  de  tristes  et  sanglants  souvenirs, 
une  montagne  de  paperasses,  quelques  prétentieuses  médailles  et  des  pièces  de 
monnaie  à  l'effigie  du  peuple  brabançon. 

Le  i5  juin  1791,  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  Le  prince  Albert-Casimir 
de  Saxe-Teschen,  reprenant  les  fonctions  de  gouverneurs  généraux,  au  nom  de 
l'empereur  Léopold,  successeur  de  Joseph  II,  firent  leur  entrée  solennelle  à  Bruxelles. 
La  cérémonie  s'accomplit  avec  la  pompe  traditionnelle  des  fêtes  d'inauguration. 
Le  clergé,  les  États  de  Brabant,  les  magistrats,  les  corporations  et  les  autorités 
militaires  étaient  accompagnés  des  doyens  des  métiers,  parés  de  leurs  insignes  et 
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portant,  en  témoignage  de  profond  respect,  des  flambeaux  allumés.  Tout  alla  bien 
d'abord;  mais,  dans  le  voisinage  du  palais,  un  violent  orage  éclata,  de  nombreux 
coups  de  tonnerre  se  rirent  entendre  et  une  pluie  diluvienne  dispersalebrillantcortège. 

Le  peuple,  crédule  et  superstitieux,  fut  tenté  de  voir  dans  ces  coups  de  tonnerre 
le  présage  de  nouveaux  malheurs  pour  la  maison  d'Autriche;  mais  les  nombreux 
partisans  de  la  restauration  s'empressèrent  de  réagir  contre  cette  impression  fâcheuse, 
et  ils  implorèrent,  comme  toujours,  l'aide  puissante  de  la  poésie.  Les  rimeurs  de 
leur  parti  répandirent  de  petits  poèmes,  où  les  coups  de  tonnerre  étaient  représentés 
comme  un  avertissement  céleste  donné  aux  révolutionnaires  restés  rebelles  au  fond 
de  l'âme,  mais  ralliés  en  apparence  au  gouvernement  légitime.  Ils  disaient  : 

A  l'éclatante  voix  du  ciel  qui  se  déclare, 
Tremblez,  lâches  tyrans,  troupe  vile  et  barbare, 
Qui  depuis  trop  longtemps  souillez  le  nom  d'Etat. 
Des  protecteurs  chéris  de'  la  triste  Belgique, 
Si  la  foudre  et  l'éclair  accompagnent  les  pas, 
C'est  que  du  ciel  enfin  pour  nous  la  voix  s'explique, 
Et  qu'il  va  nous  venger  de  vos  noirs  attentats. 

Quant  aux  vonckistes,  qui  jouissaient  de  l'humiliation  de  leurs  oppresseurs  et 
n'avaient  abdiqué  aucune  de  leurs  rancunes,  ils  profitèrent  des  coups  de  tonnerre 
pour  distribuer  dans  les  lieux  publics  une  épigramme  mordante  à  l'adresse  des 
doyens  des  métiers,  qui  avaient  figuré  naguère  parmi  les  partisans  les  plus  dévoués 
et  les  plus  actifs  de  Van  der  Noot.  La  voici  : 

Lorsque  nos  princes  ce  matin, 

A  nos  vœux  se  rendirent, 
Tête  nue,  et  torche  à  la  main, 

Les  doyens  les  suivirent, 
S'il  survint  un  orage  affreux, 

Au  milieu  de  la  fête, 
C'est  que  le  ciel  à  ces  plats  gueux 

Voulait  laver  la  tête. 

Ralliés  en  grande  partie  à  la  cause  de  la  Restauration,  ils  s'emparèrent  des 
mêmes  coups  de  tonnerre  pour  adresser  cet  avertissement  ironique  aux  aristocrates, 
c'est-à-dire  aux  collaborateurs  de  Van  der  Noot  : 

Vous  qui  couvez  encor  dans  le  fond  de  vos  âmes 
De  la  rébellion  les  sentiments  infâmes, 

Ingrats,  oseriez-vous  méconnaître  aujourd'hui  « 

Combien  à  Léopold  le  ciel  prête  d'appui? 

Ecoutez  et  craignez  les  coups  de  son  tonnerre. 

S'il  les  joint  aujourd'hui  au  bruit  de  nos  canons, 

C'est  pour  dompter  vos  cœurs  et  convaincre  la  terre 

Combien  il  applaudit  à  ce  que  nous  faisons. 

Voulez-vous  éviter  que  sa  juste  colère 

De  la  foudre  sur  vous  ne  dirige  les  traits? 

Abjurez  vos  erreurs  ;  qu'un  repentir  sincère 

Au  plus  clément  des  rois  vous  soumette  à  jamais. 
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Les  mots  étaient  grossiers  et  la  facture  des  vers  plus  que  médiocre;  mais  les 
efforts  des  rimeurs  n'en  furent  pas  moins  récompensés.  Une  partie  du  peuple  crut 
que  le  Ciel  lui-même  avait  miraculeusement  menacé  les  ennemis  du  gouvernement 
de  l'empereur. 

Disons  en  peu  de  mots  ce  que  devinrent  les  pauvres  héros  de  cette  lugubre  équipée. 

Van  der  Mersch  mourut  à  Dadizeele  le  14  septembre  1792.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  ce  village,  devant  la  grande  porte  de  l'église.  Nul  ne  songea  jamais  à 
lui  ériger  un  monument.  Son  buste,  qu'on  a  retrouvé  dans  les  combles  du  Palais  de 
la  Nation,  figurait  dans  un  des  corridors  de  la  Chambre  des  représentants  en  face  de 
celui  du  comte  de  Theux. 

Van  Eupen,  réfugié  en  Hollande  après  la  rentrée  des  Autrichiens,  ne  revint  en 
Belgique  qu'en  1794,  lors  de  la  seconde  invasion  française.  Les  conventionnels  le 
firent  arrêter  comme  otage  et  il  fut  successivement  détenu  à  Lille,  à  Paris  et  à 
Bicêtre.  Il  sortit  de  cette  dernière  prison  en  1795,  se  retira  de  nouveau  en  Hollande 
et  mourut  le  14  mai  1804,  curé  d'une  petite  paroisse  des  environs  d'Utrecht. 

Vonck  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  révolution.  Il  mourut  à  Lille  en  1792  et  fut 
enterré  dans  son  village  natal  de  Baerdegem.  Il  n'a  pas  laissé  de  descendants. 

Van  der  Noot  ne  revint  définitivement  en  Belgique  qu'en  1797  et  vécut  dans 
la  retraite  à  Strombeek,  près  de  Wolverthem,  jusqu'en  1827.  H  y  mourut  à 
quatre-vingt-seize  ans,  complètement  oublié. 
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ABEILLE  PATRIOTE 

OU  FEUILLE  DE  TOUS  LES  JOURS. 

DÉPARTEMENT   DU  NORD. 


On  ne  fait  où  s'arrêter,  lorfqu'on  n'a  pas  t'efprit  orné  d'une  judiciaire  furé  ;  on  n'a  que  trop  de  ptnchant  à  abuferde 

Ion  droit.     L'Ami  du  Peuple- 
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Chacun  y  porte  fon  habit , 
Voilà  la  différence  ; 
Mais  tous  quatre  ont  le  même  efprit , 
Voilà  la  leflemblance. 

Il  vient ,  Monfieur  ,  de  me  tomber  en- 
tre les  mains  une  carricature  dont  l'inven- 
teur vouloit  faire  un  fort  mauvais  ufage  ; 
il  vouloit  le  faire  graver,  imprimer  6c  dis- 
tribuer dans  certaines  Provinces  :  heureu- 
fement,  il  n'a  trouvé  ni  graveur  ,  ni  im- 


primeur ,  8c  je  fuis  venu  à  bout  de  la  lui 
dérober.  Comme  elle  pourroit  prêter  à  la 
plaifanterie  ,  8c  qu'on  en  pourroit  même 
faite  une  application  maligne  ,  je  vous  l'en- 
voie ,  de  crainte  qu'elle  ne  tombe  en  mau- 
vaifes  mains.  Il  deffine  fi  mal  ,  qu'il  a  fait 
un  cochon  voulant  faire  un  lion  ;  fon  âne 
clï  auffi  affe7  mal  tourné.  Il  avoit  rais  pour 
devife  :  En  quatuor  unus. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles  ,  28  Juin.  On  tranfporre  tous 
lesi  fignataires  de  la  requête  aux  Etats ,  à 
la  Porte  à'Hal ,  8c  on  arrête  indiftincle- 
ment  tous  les  François  ;  on  n'ofe  plus  dire 
un  mot  ,  on  n'ofe  plus  s'écrire  ,  tout  eft 
fufpect ,  8c  toute  la  Ville  eft  peuplée  d'ef- 
pions  qui  travelYiflent  les  penfées  à  leur 
mode  8c  félon  leur  intérêt.  La  Ville  elt  dans 
une  tri fteflTe  profonde  ,  malgré  l'apparence 
de  joie  des  partifans  du  congrès;  8c  les  nou- 
velles de  Namur  ,  qui  annoncent  l'arrivée 
des  Autrichiens  8c  de  l'artillerie  à  Luxem- 
bourg, confternent  avec  raifon  tout  le  mon- 
de. 11  n'eft  que  trop  vrai  qu'on  viole  les 
portes  ,  6c  que  toutes  les  lettres  font  déca- 
chetées ici;  auffi  le  commerce  eftilabfo- 
lument  anéanti.  Dieu  nous  délivre  de  tant 
de  maux  ;  car  nous  fommes  déjà  bien  las 
de  fouffrir, 

A  aaaa 


Fac-similé  d'une  page  de  journal  de  l'époque. 


2 


Un  démknagkment.  —  Fac-similé  d  un  dessin  de  J.  M  ad  ou. 


CHAPITRE  IX 

LES  MŒURS,   LES  COUTUMES,   LES   ILLUSTRATIONS,   LES  INDUSTRIES, 
LES  ENVIRONS  DE  LA  CITK. 


ne  description  minutieuse  et  les  récits  fidèles  contenus 
dans  cet  ouvrage  ont  permis  au  lecteur  attentif  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  physionomie  de  Bruxelles  à  diverses 
époques,  de  sa  topographie,  de  ses  édifices,  de  ses  insti- 
tutions politiques  et  administratives.  Nous  croyons  avoir 
rempli  fidèlement  la  promesse,  faite  au  début,  de  mettre  en 
lumière  les  anciens  monuments  de  la  capitale,  les  trans- 
formations qu'elle  a  subies,  les  grands  événements  dont 
elle  a  été  le  théâtre,  la  physionomie  des  hommes  qui 
l'ont  illustrée.  Notre  tâche,  heureusement  accomplie  jusqu'à  ce  jour,  grâce  â  un 
rude  labeur  et  à  d'incessantes  recherches,  n'est  cependant  pas  encore  terminée. 
Indépendamment  des  événements  de  i83o  qui  feront  l'objet  du  dernier  chapitre,  il 
y  a  de  nombreux  détails  des  mœurs,  des  coutumes,  des  curiosités  du  vieux  Bruxelles 
qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  précédents  chapitres.  Ils  serviront  de  complément 
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à  cette  histoire  d'une  des  plus  remarquables  cités  de  l'Europe,  de  celle  qui  en 
Belgique  fut  le  théâtre  des  événements  les  plus  considérables  et  le  creuset  dans 
lequel  s'élaborèrent  les  matériaux  de  l'indépendance  nationale. 

Les  plans  de  la  ville  depuis  le  xie  jusqu'au  xixe  siècle  et  les  renseignements  contenus 
dans  nos  diverses  études  sur  les  monuments  religieux  et  civils,  permettent  aux  curieux 
de  s'orienter  sans  peine  à  travers  le  dédale  des  anciens  quartiers  qui  n'étaient  pas, 
comme  nos  rues  et  nos  places  actuelles,  tirés  au  cordeau,  ni  de  cette  architecture 
uniforme  et  banale  qui  engendre  l'ennui.  Sous  l'ancien  régime,  les  maisons  n'étaient 
pas  numérotées  et  en  quelque  sorte  étiquetées  comme  aujourd'hui.  Elles  portaient 
des  noms  patronymiques  ou  des  appellations  déterminées  par  un  emblème,  par  le 
voisinage  de  quelque  hôtel  seigneurial,  d'une  église,  d'un  couvent,  d'un  local  occupé 
par  un  métier.  Des  groupes  d'habitations  formaient  de  petites  îles,  comme  autrefois 
à  Rome.  La  division  des  villes  en  sections  et  le  numérotage  des  maisons  furent 
l'œuvre  de  la  Convention  nationale,  décrétés  en  l'an  n "de  la  république,  à  la  suite 
d'un  rapport  du  citoyen  Grégoire,  évêque  constitutionnel  de  Blois. 

Il  y  a  cent  ans,  Bruxelles  était  réparti  en  dix  quartiers  formant  quarante  voisinages. 

Les  voici,  tels  que  les  donne  l'abbé  Mann  dans  son  intéressante  description  de  la 
cité  : 


Quartiers 


i .  de  la  Cour. 


2.  de  la  Haute  rue. 


3.  de  la  place  des  Wal- 
lons. 


4.  de  la  rue  d'Ander- 
lecht. 


5.  de  la  rue  au  Lait. 


Voisinages 

1.  de  la  Cour. 

2.  de  la  Magdelaine. 

3.  de  la  rue  d'Or. 

4.  de  la  rue  de  Ruysbroeck. 

5.  du  Sablon. 

6.  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 

7.  de  Saint-Ghislain. 

8.  de  Saint-Pierre. 


9.  de  la  Blancherie. 
10.  de  la  place  des  Wallons. 
I  11.  de  Gelaesken  berre. 
\  12.  du  Marché-au-Charbon. 

13.  du  Marché-au-Charbon. 

14.  de  Over-Mole. 
j  i5.  de  Cruyskens. 

16.  de  la  rue  des  Teinturiers. 

17.  de  la  rue  des  Pierres. 

18.  du  Marché-au-Lait. 
j  19.  de  Schaerbeek. 

20.  du  Puits. 


Quartiers 


6.  de  la  rue  de  Flandre. 


Voisinages 

21.  de  Sainte-Catherine. 

22.  de  Jéricho. 

23.  de  la  rue  de  Flandre. 

24.  des  Béguines. 

/  25.  de  la  longue  rue  de  l'Ecuyer. 
7.  de  la  rue  des  Bou-  \  26.  de  Werff. 

chers.  )  27.  des  Bouchers. 

28.  de  la  Grecht. 

29.  de  Saint-Antoine. 

30.  du  Marché-au-Bois. 
j  3 1.  de  la  Putterye. 
■  32.  du  Major. 

33.  de  Saint-Laurent. 
\  34.  d'Ossendael. 
j  35.  du  Vieux-Marché-aux-Bêtes. 

36.  de  la  rue  de  Louvain. 

37.  du  Marché-aux-Herbes. 
10.  du  Marché-au-Fro-  )  38.  du  Maelbeek. 

mage.  /  3g.  de  l'Étuve. 

'  40.  de  la  Halle-au-Blé. 


8.  du  Major. 


9.  de  Schaerbeek. 


Nous  avons  suffisamment  décrit  l'aspect  général  des  divers  quartiers  de  la  ville 
pour  pouvoir  nous  dispenser  d'y  revenir.  On  retrouve  aussi  sur  nos  gravures  les 
costumes  des  différentes  classes  de  la  population  aux  époques  les  plus  diverses.  Il  n'y 
a  pas  une  de  nos  planches  sur  laquelle  on  ne  voie  des  figures  de  seigneurs,  de 
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grandes  dames,  de  bourgeois,  de  gens  du  peuple,  des  représentations  de  véhicules 
depuis  le  plus  opulent  carrosse  jusqu'au  plus  humble  chariot.  Rien  n'est  donc  plus 
facile  que  de  reconstituer  un  tableau  fidèle  de  la  vie  bruxelloise  à  telle  ou  telle 
époque  de  nos  annales.  Dans  peu  de  pays  du  reste  les  vieilles  traditions  ont  été  aussi 
vivaces  qu'en  Belgique.  Les  mœurs  populaires  ne  se  sont  réellement  transformées 
qu'au  contact  de  la  grande  révolution  européenne  de  la  fin  du  siècle  dernier.  L'histoire 


Costumes  du  xvr  siècle. 
Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  de  la  collection  de  M.  Schoy. 


de  la  transformation  des  costumes  a  été  retracée  à  grands  traits,  avec  des  illustrations, 
dans  la  Patria  bclgica  (i),  par  Henri  Ilymans,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale. 
On  y  voit  comment  à  la  tunique  succédèrent  la  robe  et  le  surcot,  comment  naquirent 
le  pourpoint,  la  toque  et  la  cotte,  la  cape  espagnole  et  la  culotte  flottante,  le  manteau 
à  pompon  et  l'habit  bourgeois  à  basques  carrées,  la  perruque  et  le  chapeau,  la  faille, 
le  châle  et  le  turban  des  élégantes,  la  blouse  et  la  jaquette  des  campagnards.  La 
mode  a  joué  son  rôle  dans  tous  les  temps,  et  chaque  domination  étrangère  apportait 
avec  elle  son  appareil  extérieur,  mais  les  coutumes  des  masses  ne  changèrent  pas 
avec  la  coupe  du  vêtement.  Elles  se  transmirent  à  travers  les  âges  avec  de  médiocres 
variantes. 

Peu  de  changements  aussi  dans  l'ensemble  des  coutumes  de  la  rue.  De  vieux 
Bruxellois,  de  la  bouche  desquels  j'ai  recueilli  les  souvenirs  d'il  y  a  trois  quarts  de 


(i)  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  &  O,  1875,  III,  p.  755. 


Triliuni  QtfunturtonK  f>a£tlus  H^p.      Ttrcnlary  Hijp.^a£itui,tj^u  mujctlo  vtitur.  Lanic 


anus  Hifpanui. 


SdrtumUlJjlânicum  mlcr  famcarus. 


Costumes  du  xvie  siècle. 
Fac-similé  d'anciennes  estampes  de  la  collection  de  M,  Schoy. 


Costumes  du  xviu  siècle. 
Fac-similé  d'anciennes  estampes  de  la  collection  de  M.  Schoy 


i86 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


siècle,  m'ont  fait  voir  la  physionomie  de  la  ville  dans  leur  enfance  à  peu  près  semblable 
à  ce  qu'elle  est  encore  dans  les  quartiers  populaires.  Les  habitudes  intimes  de  la 
petite  bourgeoisie  n'ont  pas  subi  non  plus  des  transformations  aussi  radicales  qu'on 
pourrait  le  croire.  Les  modes  extérieures  ont  changé,  mais  le  fond  du  caractère  est 

resté  le  même. 

On  lira  avec  intérêt  ce  que  m'a 
raconté  à  cet  égard  un  haut  fonc- 
tionnaire de  l'État,  qui  jouit  de- 
puis quelques  années  de  son  otiiim 
cum  dignitate,  M.  Adan,  l'ancien 
directeur  général  des  contributions 
et  accises.  J'ai  saisi  au  vol  de  la 
plume  ce  qu'il  m'a  dit  de  la  capi- 
tale au  temps  de  sa  jeunesse  qui 
remonte  à  celui  de  la  domination 
française. 

Il  m'a  parlé  d'abord  du  costume. 
«  Ce  qui  caractérisait  le  costume 
à  Bruxelles  sous  la  domination 
française,  c'était  la  différence  entre 
celui  des  hommes  âgés  et  celui  des 
jeunes  gens.  Tandis  que  ces  der- 
niers suivaient,  d'un  peu  loin  il  est 
vrai,  les  modes  de  Paris,  qu'ils 
portaient  le  pantalon,  l'habit  à 
longs  pans,  les  cheveux  coupés  à 
la  Titus,  le  chapeau  rond,  les 
hommes  d'un  âge  mûr  étaient 
restés  fidèles  à  la  culotte,  aux  bas 
de  laine,  de  coton  ou  de  soie,  aux 
souliers  à  boucle,  ou  bien,  pour  les 
mauvais  temps,  aux  bottes  à  cape; 
leur  habit  était  à  pans  larges  et  les 
cheveux,  souvent  poudrés,  étaient  ramenés  en  arrière  où,  grâce  au  ruban  qui  les 
enserrait,  ils  formaient  une  jolie  queue  ou  une  bourse  se  promenant  sur  les 
omoplates.  Le  chapeau  était  rond  aussi,  mais  quelques  entêtés  avaient  conservé  le 
tricorne  qui,  à  la  vérité,  se  montrait  en  minorité. 

«  Quant  au  costume  des  femmes,  il  différait  suivant  leur  condition;  il  y  avait  pour 
les  unes  la  robe,  le  châle,  le  chapeau  de  soie;  pour  les  autres  le  mantelet  à  capuchon 
en  coton  ou  la  faille  en  soie  ou  en  laine. 


La  faille.  —  Costume  bruxellois. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Van  Hemelryck 
communiquée  par  M.  Molenschot. 
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«  Dans  la  bonne  bourgeoisie,  même  sous  le  régime  hollandais,  les  mères  de  famille, 
les  ménagères,  conservèrent  longtemps  la  faille,  mais  elle  n'était  portée  que  pour 
faire  les  commissions,  les  marchés,  pour  assister  aux  messes  du  matin,  pour  remplir 
les  devoirs  religieux;  tandis  que,  pour  se  rendre  à  la  grand'messe  du  dimanche,  pour 
les  visites,  pour  la  promenade,  les  élégantes  avaient  adopté  le  châle  et  le  chapeau. 

«  De  mon  temps  du  moins,  à  de  rares  exceptions  près,  les  jeunes  filles  ne  portaient 
pas  la  faille. 

«  Un  détail  encore  et  qui  donne 
une  idée  de  l'économie  qui  prési- 
dait dans  les  ménages  bourgeois 
de  l'époque  ;  les  jeunes  gens  n'ob- 
tenaient qu'un  habillement  par 
an,  aux  fêtes  de  Pâques.  Cet  ha- 
billement était  réservé  pour  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  tan- 
dis que  celui  de  l'année  précé- 
dente était  porté  les  jours  de  la 
semaine  jusqu'aux  Pâques  sui- 
vantes. 

«  Les  femmes  de  la  bonne 
bourgeoisie  qui  avaient,  suivant 
l'usage,  fait  leur  éducation  dans 
un  couvent  de  Valencicnnes,  s'oc- 
cupaient des  travaux  du  ménage 
et  faisaient  de  la  dentelle  au  car- 
reau. Les  jeunes  filles  utilisaient 
leurs  moments  de  loisirs  à  faire 
de  petits  ouvrages  de  main  en  se 
tenant  assises  aux  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée,  de  façon  â  être  vues 
par  les  jeunes  gens  qui  passaient. 

-  Les  soirs  d'hiver,  quelques  voisines  se  réunissaient  tantôt  chez  l'une,  tantôt  chez 
l'autre,  pour  y  prendre  le  thé  accompagné  de  biscottes  ou  de  pain  à  la  grecque  et 
pour  jouer  au  Nain  jaune. 

«  A  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie  on  se  séparait  pour  aller  souper  chacun 
chez  soi. 

«  A  cette  époque  les  maisons  bien  tenues  étaient  approvisionnées  de  linge  en 
quantités  considérables  au  point  que  les  ménagères  ne  faisaient  que  deux  lessives 
par  an. 

-  Ces  lessives  étaient  l'occasion  d'une  espèce  de  fête  de  famille;  des  parentes  étaient 
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invitées  à  venir  aider  à  préparer  le  linge  pour  le  repassage  en  le  détirant  et,  en 
récompense  du  service  rendu,  vers  midi  ou  une  heure  on  leur  servait  un  excellent 
dîner  arrosé  de  vin  de  Jésus  et,  le  soir,  un  bon  souper. 

«  Dans  la  journée  les  hommes  s'occupaient  de  commerce,  d'industrie,  des  travaux 
de  bureau;  le  soir,  en  hiver,  les  jeunes  fréquentaient  les  cafés,  le  théâtre,  et  les  vieux 

se  rendaient  au  cabaret  que 
les  jeunes  ne  dédaignaient  pas 
toujours. 

«  Les  habitués  se  réunis- 
saient dans  un  coin  réservé 
ou,  quand  la  distribution  de  la 
maison  le  permettait,  dans  une 
chambre  à  part;  cette  réunion 
formait  souvent  le  noyau  d'une 
société  appelée  cercle  aujour- 
d'hui. J'ai  connu  une  de  ces 
sociétés  qui  s'était  installée  à 
la  Porte  verte,  rue  de  la  Vio- 
lette. Elle  avait  sa  salle  parti- 
culière au  fond  de  la  cour  à 
droite  en  entrant.  Là,  tous  les 
soirs,  se  réunissaient  les  douze 
membres  dont  elle  se  compo- 
sait, et  chaque  mois  ils  sou- 
paient  en  pique-nique.  Un  soir 
d'automne  j'y  fus  convié  par 
un  parent.  Le  repas  était  fru- 
gal ;  il  se  composait  d'églefins 
au  beurre  avec  pommes  de 

Retour  du  marche.  j*  j 

Fac-simiu  d'une  lithographie  de  j.  Madou.  terre  et  navets,  et  d  une  dinde 

farcie,  cuite  à  l'eau,  servie  avec 
une  sauce  à  la  tartare;  le  tout  arrosé  de  vin  blanc,  de  bordeaux  et  de  bière  forte. 

y  Mais  ce  qui  faisait  le  charme  de  ces  repas,  c'était  le  dessert  pendant  lequel  chacun 
des  membres  était  tenu  de  débiter  une  chansonnette  inédite  de  sa  composition, 
ou  tout  au  moins,  s'il  ne  pouvait  chanter,  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
essais  littéraires. 

«  Ces  réunions  étaient  charmantes  et  peu  dispendieuses;  chacun  en  était  quitte  pour 
payer  deux  ou  trois  francs.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis! 

«  Les  célibataires  qui  en  avaient  les  moyens,  se  donnaient  le  luxe  d'avoir  un  jardin 
extra  muros.  Celui  que  possédait  l'un  de  mes  parents  était  situé  chaussée  d'Anvers 
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dans  une  impasse;  il  pouvait  avoir  20  mètres  de  large  sur  60  de  long  et  était 
planté  d'arbres  fruitiers,  de  poiriers,  de  cerisiers,  d'abricotiers,  de  pruniers;  sur 
les  murs  s'étalaient  en  espalier  de  nombreuses  variétés  de  pêchers.  Dans  l'enclos 
s'élevait  un  petit  pavillon  qui  ne  contenait  pour  tout  meuble  qu'une  table,  trois  ou 
quafrë  chaises  et  un  canapé.  Sous  celui-ci  s'ouvrait  une  trappe  donnant  accès  à  un 
réduit  où  étaient  celées  quelques  bouteilles  de  vin  et  de  bière.  Ces  jardins  avaient 
un  asped|y»ingulier  :  tous  petits  chemins  fort  étroits,  peu  de  gazon  et  partout 
des  fleurs  3ÉI>des  arbres;  puis,  semées  à  profusion,  des  statuettes  en  terre  cuite, 
peintes  de  couleurs  voyantes,  criardes,  représentant  un  jardinier  appuyé  sur  sa 
bêche,  un  chaudronnier  avec 
ses  casseroles,  un  ramoneur, 
un  arlequin,  une  vivandière, 
une  colombine,  une  maraî- 
chère, etc.,  et  devant  certain 
petit  bâtiment  situé  à  l'entrée 
(le  biten  retiro),  un  bonhomme 
ayant  mis  culotte  bas  et  ac- 
croupi pour  indiquer  l'usage 
auquel  ce  lieu  était  destiné. 

y  A  la  belle  saison,  le  pavil- 
lon servait  de  lieu  de  réunion  à 
quelques  amis  qui,  sous  pré- 
texte de  déguster  les  fruits, 
venaient  vider  quelques  fla- 
cons de  vieux  vins. 

«  Circonstance  digne  de  re- 
marque, bien  que  ces  jardins  fussent  complètement  abandonnés  la  nuit,  jamais  on 
n'entendait  parler  de  vols,  et  leurs  propriétaires  pouvaient  en  toute  sécurité  attendre 
la  maturité  des  fruits,  en  jouir  et  en  faire  don  à  leur  famille,  à  leurs  amis;  mais  cet 
état  de  choses  changea  après  i83o  et  ces  jardins,  après  bien  des  mécomptes,  durent 
être  abandonnés. 

«  Quelques  riches  bourgeois  avaient  imaginé  de  célébrer  les  fêtes  de  Noël  en 
établissant  chez  eux  un  Bethléem.  Dans  la  plus  grande  pièce  de  l'habitation,  on 
dressait  une  table  immense  sur  laquelle  de  petites  maisons  de  i5  centimètres  de 
haut  étaient  rangées  de  manière  à  former  une  longue  rue  serpentante.  La  construction 
la  plus  vaste,  et  qui  pouvait  bien  avoir  25  centimètres  de  hauteur,  représentait  une 
étable  dans  laquelle  l'on  voyait,  couché  dans  une  crèche,  l'enfant  Jésus  entouré  de 
sa  mère,  de  saint  Joseph  et,  suivant  le  caprice  des  propriétaires,  des  rois  mages  ou 
des  bergers. 

-  Cette  étable  et  toutes  les  maisonnettes  qui  l'entouraient  étaient  éclairées  à 
11.  24 


Ménagères  au  retour  du  marche. 
Fac-similé  d  un  dessin  de  Faber  communiqué  par  M.  Hippert. 
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l'intérieur  au  moyen  de  petites  bougies  dont  la  lumière  discrète  donnait  à  l'ensemble 
un  aspect  réellement  féerique. 

«  Les  parents,  les  amis,  les  connaissances,  étaient  invités  à  cette  exhibition  d'un 
nouveau  genre,  et  tous  venaient  à  leur  tour  jouir  de  ce  spectacle  et  admirer,  dans 
chacune  des  maisonnettes,  les  petits  bonshommes  agenouillés,  priant  devant  le 
sublime  enfant. 


Intérieur  d'estaminet. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 


«  A  la  même  époque,  un  autre  divertissement,  celui  des  ombres  chinoises,  était  fort  en 
vogue. 

«  Un  sieur  De  Quenonville  s'était  associé  à  un  nommé  Lefranc.  Le  premier  était 
copiste  attaché  au  théâtre  de  la  Monnaie;  il  gagnait  sa  vie  en  écrivant  les  parties 
des  partitions  d'opéras,  et  je  me  suis  laissé  dire  qu'il  appartenait  à  une  famille  noble 
de  France,  ruinée  par  la  révolution.  Le  second  occupait  l'emploi  de  premier  trompette 
solo  du  même  théâtre. 

«  Ces  deux  hommes  étaient  parvenus  à  faire,  des  ombres  chinoises,  un  spectacle  des 
plus  attrayants.  C'était  Lefranc  qui  découpait  les  personnages,  et  son  adresse  était 
prodigieuse.  Ainsi,  il  montrait  un  jardin  zoologique  où  chaque  animal  avait  ses 
allures  naturelles.  Un  paon,  par  exemple,  étalait  sa  queue,  un  serpent  s'enroulait  et 
s'élançait  sur  sa  proie.  Puis  venait  un  danseur  de  corde  qui,  se  tenant  sur  une  jambe, 
lançait  son  bonnet  en  l'air  et  le  rattrapait  sans  jamais  y  manquer. 


CHAPITRE  IX. 


191 


«  De  Quenonville  avait  composé  une  pièce,  une  petite  comédie;  le  théâtre  était 
partagé  en  deux,  d'un  côté  était  la  scène,  de  l'autre  la  rue  où  se  trouvait  le  public 
tenu  à  distance  par  un  gendarme;  mais  ce  public  avançait  toujours  et  alors  le 
gendarme  donnait  des  coups  de  crosse  pour  refouler  les  curieux.  Et  tout  cela  se  faisait 
par  les  moyens  les  plus  simples  du  monde.  Ce  petit  public  était  disposé  en  éventail  et 
il  suffisait  de  tirer  une  ficelle  dans  l'un  ou  l'autre  sens  pour  le  faire  avancer  ou  reculer. 

-  Ce  spectacle,  qui  parait  enfantin,  était  très  recherché  surtout  par  la  noblesse;  j'ai 


Les  balayeurs. 

Vue  du  Marché  aux  Poulets  et  de  l'ancien  Marché  aux  Poissons.  —  Fuc-simtU  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 

vu  jusqu'à  vingt  et  trente  voitures  échelonnées  rue  de  Laeken  où  le  spectacle  se 
donnait. 

-  Hélas!  en  sa  qualité  de  théâtre,  celui-ci  subit  la  loi  commune;  un  beau  ou  plutôt 
un  vilain  jour,  le  feu  prit  aux  décors,  se  communiqua  aux  acteurs,  et  il  ne  resta 
plus  de  toutes  ces  merveilles  si  laborieusement  accumulées,  qu'un  monceau  de 
cendres.  Des  deux  infortunés  imprésarios  De  Quenonville  et  Lefranc,  je  n'ai  plus 
entendu  parler  depuis. 

u  Le  Ier  janvier  était  un  jour  fêté  entre  tous.  Aussitôt  le  soleil  levé,  les  bourgeois, 
après  s'être  souhaité  entre  eux  la  bonne  année,  mettaient  leurs  plus  beaux  atours 
et  s'en  allaient  visiter  les  grands  parents  en  se  faisant  accompagner  de  toute  la 
marmaille.  A  celle-ci  les  grands-pères  et  grand'mères  donnaient  un  énorme  pain 
d'épices  et  chaque  enfant  recevait  en  outre  un  écu  de  six  livres  appelé  couronne. 

-  Suivait  d'ordinaire  un  déjeuner  au  chocolat,  agrémenté  de  couques  au  beurre 
exquises,  inconnues  de  nos  jours  :  le  beurre  est  aujourd'hui  si  cher! 

-  Je  les  vois  encore  ces  bonnes  familles  bourgeoises,  circulant  silencieusement  par 
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un  temps  de  neige  dans  les  rues  de  Bruxelles  en  grande  partie  désertes,  pour 
s'acquitter  des  devoirs  imposés,  par  l'usage  et  par  le  cœur,  aux  descendants. 

«  A  cette  époque,  sous  le  régime  français  surtout,  les  cadeaux  de  nouvel  an  étaient 
donnés  avec  la  plus  grande  parcimonie.  Dans  les  maisons  où  pendant  toute  l'année 
on  était  reçu  à  diner,  à  souper,  on  en  était  quitte  pour  offrir,  au  nouvel  an,  à  la  dame 
et  aux  demoiselles  de  la  maison,  un  almanach  cartonné,  satiné,  doré  sur  tranches  et 


Le  mest-bak  a  Bruxelles. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  J.  Borremans. 


contenant,  outre  un  calendrier,  des  chansons,  des  vers  à  Chloé,  des  impromptus,  des 
épigrammes. 

«  Puis,  aux  simples  connaissances  on  portait  soi-même  une  carte  plus  ou  moins 
élégante,  en  carton  mince,  gaufré,  satiné,  vert,  jaune,  bleu,  blanc,  etc.,  et  sur  lequel 
on  écrivait  soi-même  son  nom,  la  lithographie  n'étant  pas  inventée. 

«  Quels  sont  donc  ces  individus  qui,  vêtus  d'une  blouse  bleue  et  avec  un  tablier  blanc 
et  des  gants  de  laine  blanche,  circulent  dans  les  rues  et  sonnent  à  toutes  les  portes? 
Ce  sont  les  allumeurs  de  réverbères,  les  ouvriers  de  la  ferme  des  boues  (du  Mest-Bak), 
c'est  le  trompette  de  l'église  de  la  Chapelle,  qui  vont  de  porte  en  porte  solliciter  des 
étrennes,  en  remettant  une  image  grossière  représentant  un  homme  monté  sur  une 
échelle  adossée  à  un  réverbère,  un  ouvrier  appuyé  sur  un  balai  devant  la  tête  du 
cheval  de  sa  charrette,  un  mousquetaire  du  moyen  âge,  sonnant  de  la  trompette. 
Les  enfants  attendaient  ces  images  grossières  avec  la  plus  vive  impatience. 
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-  Quand  le  gouvernement  français  autorisa  le  rétablissement  du  carnaval  à  Bruxelles, 
cette  fête  populaire  était  loin  de  ressembler  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  D'abord,  les 
rues  où  passait  le  cours  étaient  encombrées  de  masques,  non  pas  de  ces  histrions 
déguenillés,  portant  des 
vêtements  sordides,  mais 
de  gais  arlequins,  de  gen- 
tils pierrots,  des  bergères 
plus  gentilles  encore,  des 
ramoneurs  fort  propres, 
des  paysans  enguirlan- 
dés, etc.  Et  puis  la  no- 
blesse avait  tenu  à  faire 
acte  de  présence.  La  mai- 
son d'Arenberg  entre  au- 
tres était  représentée  au 
cours  par  tous  ses  équi- 
pages, les  cochers  dégui- 
sés en  ours,  les  valets  en 
singes  ou  en  loups.  Je  me 
souviens  qu'au  Marché- 
aux-Herbcs  vis-à-vis  des 
maisons  remplacées  au- 
jourd'hui par  les  galeries 
Saint- Hubert,  la  foule 
était  énorme;  pour  empê- 
cher le  passage  des  voi- 
tures pouvant  déboucher 
par  la  rue  de  la  Colline, 
un  hussard  français  était 
placé  à  l'angle  de  cette 
rue,  et  son  cheval  impa- 
tient se  livrait  à  une  foule 
de  cabrioles  très  dange- 
reuses pour  les  voisins,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  curieux  d'admirer  le  splcndide 
cortège  de  la  maison  d'Arenberg.  Le  carême  n'était  pas  alors  ce  qu'il  est  devenu 
depuis;  tout  le  monde,  ou  peu  s'en  faut,  observait  les  prescriptions  de  l'Eglise.  Le 
mardi-gras,  aussitôt  que  l'heure  de  minuit  sonnait,  les  danseurs  et  les  danseuses 
cjuittaient  le  bal,  et  le  lendemain,  de  grand  matin,  chacun  allait  à  sa  paroisse 
recevoir  sa  croix. 

*  Ce  jour-là,  le  mercredi  des  Cendres,  non  seulement  la  viande,  mais  les  œufs,  le 


LE  TROMPETTE? 

Le  veilleur  de  nuit  de  leglise  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle. 
Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  communiquée  par  M.  Schoy. 
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laitage,  le  beurre  étaient  exclus  de  la  table,  et  tous  les  mets  étaient  préparés  à 
l'huile  et  au  vinaigre.  Les  enfants  étaient  enchantés  de  pouvoir  se  régaler  d'excellent 
sirop,  résidu  incristallisable  de  la  canne  à  sucre. 

«  Pendant  tout  le  carême  la  viande  était  proscrite  les  mercredis,  les  vendredis  et  les 
samedis,  et  personne  ne  s'avisait  de  manger  quoi  que  ce  fût  avant  le  dîner  qui  se 
servait  généralement  de  midi  à  une  heure. 


Bal  masqué  a  Bruxelles. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 


-  La  mi-carême  était  un  jour  de  relâche  ;  ce  jour-là  les  enfants  recevaient  les  derniers 
jouets  de  l'hiver;  mais,  le  lendemain,  le  jeûne  recommençait  de  plus  belle  et  l'on 
arrivait  ainsi  à  grand'peine  à  la  semaine  sainte  pendant  laquelle  la  viande  était 
proscrite  du  lundi  au  samedi  inclusivement,  outre  que,  le  vendredi,  le  régime  du 
mercredi  des  Cendres  était  ordonné. 

«  Pendant  les  jours  de  cette  semaine,  on  voyait  se  dirigeant  vers  les  églises  des  files 
d'hommes  et  de  femmes,  de  femmes  surtout  revêtues  de  leurs  failles,  chacun  ayant  à 
cœur  de  remplir  ses  devoirs  religieux,  de  se  confesser  et  de  recevoir  le  sacrement 
de  la  communion. 

»  J'oubliais  le  Jeudi-saint.  Ce  jour-là  était  un  jour  de  fête  pour  la  bonne  bourgeoisie, 
mais  une  fête  sut  generis.  Dans  ces  temps  déjà  loin  de  nous,  pendant  le  carême  il 
était  interdit  de  faire  plus  d'un  repas  complet  par  jour.  Donc,  voulant  faire  la  cène  le 
soir,  on  se  contentait,  au  repas  de  midi,  de  manger  deux  ou  trois  tartines  de  pain 
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blanc  avec  du  fromage  de  Gruyère,  le  tout  arrosé  d'excellente  bière  forte.  Cette 
collation  achevée,  commençait  la  visite  des  églises,  usage  conservé  tant  bien  que  mal 
de  nos  jours,  et  enfin,  le  soir  venu,  quelques  parents,  voisins  ou  amis  se  réunissaient 
chez  l'un  ou  chez  l'autre;  une  table  de  jeu  était  dressée  et  une  partie  de  Nain  jaune 
se  continuait  jusqu'à  huit  heures;  a  ce  moment  les  cartes  et  les  jetons  étaient  mis 
de  côté,  une  nappe  d'une  entière  blancheur  était  étalée,  les  couverts  étaient  mis 


Sortie  de  la  procession  de  Sainte-Gudule  en  1825. 
Fac-similf  d*une  ancienne  estampe. 


et  la  table  servie.  C'était  d'abord  un  poisson  cuit  à  l'eau  et  servi  avec  des  pommes 
de  terre  et  du  beurre  fondu  ;  c'était  ensuite  un  autre  poisson  fin  rôti  et  de  préférence, 
quand  il  y  en  avait,  des  homards  mangés  froids,  avec  une  sauce  mayonnaise.  Puis, 
les  plats  étant  enlevés,  la  servante  déposait  sur  la  table  un  énorme  bol  vide 
flanqué  de  trois  où  quatre  bouteilles  de  vin  de  Jésus,  vin  que  le  maitre  ou  la 
maîtresse  de  la  maison  versait  dans  le  bol;  on  y  ajoutait  du  rhum,  du  sucre, 
le  jus  d'un  citron  et  de  deux  ou  trois  oranges  si  l'on  en  trouvait  encore  et  le 
breuvage  étant  versé  dans  les  assiettes,  on  s'en  régalait  à  la  cuiller  en  l'accompagnant 
de  biscottes  et  de  pain  à  la  grecque.  C'était  la  cène.  A  dix  heures  tout  le  monde 
rentrait  chez  soi. 

«  Plusieurs  jours  avant  la  kermesse,  Bruxelles  songeait  à  se  faire  beau,  les  façades 
noircies  étaient  badigeonnées,  les  fenêtres  lavées,  l'intérieur  nettoyé  et  mis  en  ordre, 
surtout  lorsque  l'on  attendait  des  étrangers,  des  amis  ou  parents  de  la  province. 
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«  La  veille,  tous  les  pas  des  portes  étaient  lavés,  et  il  fallait  se  garer  avec  soin  des 
baquets,  des  seaux,  des  balais  qui  encombraient  les  rues. 

«  Ce  jour-là,  ce  qui  amusait  le  Bruxellois  c'était  d'aller  au-devant  des  visiteurs  des 
localités  voisines,  des  Louvanistes  surtout,  qui  accouraient  en  foule,  les  uns  en 
diligence,  d'autres  en  voiture  particulière,  voire  même  en  charrette.  La  chaussée 


Manneken-Pip  en  grande  tenue. 
A  l'occasion  de  la  grande  kermesse  de  Bruxelles,  le  i5  juillet  1827.  —  Fac-similé  d'une  ancienne  estampe. 


de  Louvain  était  encombrée  de  véhicules  de  toute  sorte,  et  tout  ce  monde  riait, 
chantait  et  s'arrêtait  aux  cabarets  des  environs  pour  boire  au  bonheur  de  se  revoir. 
-  La  ville  ne  devenait  paisible  qu'à  une  heure  assez  avancée. 

«  Le  lendemain,  le  grand  jour,  tous  les  bourgeois  mettaient  leurs  plus  beaux  habits 
et  s'en  allaient  dévotement  assister  à  la  grand'messe  et  entendre  un  sermon;  puis, 
après  avoir  admiré  la  procession  de  Sainte-Gudule,  ils  se  dirigeaient  vers  le  Parc 
pour  s'y  promener  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

«  Sous  le  régime  français,  cette  promenade  n'était  pas  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  ; 
d'abord  elle  n'était  pas  entourée  d'une  grille,  mais  d'une  simple  haie  présentant 
souvent  des  lacunes;  ensuite  les  belles  allées  étaient  complètement  abandonnées  et 
les  promeneurs  se  croisaient  continuellement  dans  la  seule  allée  longeant  la  rue 
Royale,  du  côté  des  massifs. 
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-  Tout  le  reste  du  Parc  était  désert  alors;  ce  ne  fut  que  sous  le  régime  hollandais 
que  la  fashion  adopta  la  grande  allée  partant  de  la  place  Royale  vers  le  bassin  vert, 
et  c'est  alors  seulement  que  des  chaises  furent  disposées  aux  environs  des  deux 
groupes  d'enfants  en  pierre  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui. 

«  Après  le  dincr  qui  généralement  se  prolongeait,  les  bourgeois  se  dirigeaient  en 
famille  vers  l'Allée- Verte.  A  cette  époque,  cette  promenade  était  ravissante;  les  arbres 
donnaient  tout  leur  feuillage;  à  droite  et  à  gauche,  s'étendaient  de  magnifiques 
prairies;  jamais  l'odo- 
rat n'y  était  offensé 
par  la  vase  du  canal 
que  le  progrès,  sous  le 
nom  de  toneur,  ramène 
aujourd'hui  sans  cesse 
à  la  surface;  l'allée  du 
centre  était  sillonnée 
de  nombreux  équi- 
pages; les  bons  mar- 
cheurs poussaient  jus- 
qu'au pont  de  Lacken, 
mais  le  plus  grand 
nombre  des  prome- 
neurs faisaient  volte- 
face  à  mi-chemin  et 
les  plus  paresseux  s'ar- 
rêtaient aux  établisse- 
ments-cabarets, situés 
à  proximité  de  l'en- 
trée de  la  promenade 

et  qui,  ce  jour-là  surtout,  étaient  envahis  par  la  foule. 

«  Chacun  rentrait  ensuite  au  logis,  le  souper  était  servi  et  tout  le  monde  allait 
enfin  se  livrer  au  sommeil  pour  se  rendre  le  lendemain  aux  jeux  du  canal;  comme 
ceux-ci  n'ont  pas  changé  depuis,  je  n'ai  rien  à  en  dire. 

«  Un  jour,  c'était  en  181 5,  avant  la  bataille  de  Waterloo,  les  logements  militaires 
nous  avaient  imposé  deux  officiers  hanovriens  avec  leurs  ordonnances.  C'étaient  des 
militaires  très  rangés  et  qui  passaient  presque  toutes  leurs  soirées  à  la  maison, 
s'occupant  de  lectures  ou  d'études. 

<-  Ce  jour-là  donc,  nous  les  entendons  descendre  précipitamment  et  entrer  dans 
notre  chambre  en  demandant  ce  que  signifiait  ce  bruit,  cette  musique  barbare  qui  se 
faisait  entendre?  - —  Quel  bruit?  dit  ma  tante,  la  maitresse  du  ménage.  —  Comment! 
vous  n'entendez  pas?  —  Ah!  ça?  ce  sont  les  cornets  à  pains  chauds.  —  Et  qu'est-ce 
11.  25 


Promenade  au  parc. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 
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que  des  cornets  à  pains  chauds?  —  Ici,  le  samedi  de  chaque  semaine,  les  boulangers 
cuisent  le  pain  pour  le  lendemain,  jour  consacré  au  repos,  et  par  la  même  occasion 
ils  façonnent  de  petits  pains  ronds  et  plats  que  nous  aimons  beaucoup.  Aussitôt  la 
cuisson  achevée,  un  garçon  boulanger  s'arme  d'une  mauvaise  trompette  et  y  souffle 
à  pleins  poumons  pour  annoncer  au  public  que  les  petits  pains  sont  cuits  à  point. 
Allez  à  la  porte  et  vous  verrez  une  foule  de  servantes  rentrer  chez  elles  en  courant  et 
tenant  en  main  une  serviette  blanche  contenant  les  pains  fumants.  —  Cela  est-il 
bon?  demanda  l'un  des  officiers.  Excellent;  voulez-vous  en  goûter?  —  Bien 
volontiers. 

«  Là-dessus  ma  tante  fit  chercher  une  vingtaine  de  ces  pains,  la  table  fut  servie  et 
chacun  se  mit  en  devoir  de  faire  honneur  au  régal. 

-  —  Comment  cela  se  mange-t-il? —  Posez  le  pain  à  plat,  coupez-le  horizontalement 
en  trois,  puis  introduisez  du  beurre  en  bonne  quantité  entre  les  tranches;  le  beurre 
fond  aussitôt  et  vous  n'avez  plus  qu'à  manger.  —  C'est  excellent!  • — ■  Oui,  mais  avec 
cela  il  faut  boire,  et  comme  vous  n'aimez  pas  notre  bière,  nous  allons  faire  une  petite 
débauche. 

«  En  effet,  ma  bonne  tante  descendit  à  la  cave,  en  revint  avec  trois  grosses 
bouteilles  de  vin  qu'elle  remit  à  la  bonne  avec  du  sucre  et  de  la  cannelle  et  nous 
fûmes  bientôt  en  présence  d'un  énorme  bol  de  vin  chaud. 

-  Le  lendemain,  nos  officiers  eurent  de  la  peine  à  se  réveiller,  et  sans  leurs 
ordonnances,  ils  auraient  manqué  leur  service. 

«  Avant  1812,  à  chaque  victoire  de  Napoléon,  il  fallait  illuminer;  mais  comment 
illuminer?  Les  verres  de  couleur  à  l'huile  faisaient  des  taches;  les  lampions 
noircissaient;  alors  nos  bons  bourgeois,  amis  à  la  fois  de  la  propreté  et  de 
l'économie,  imaginèrent  d'illuminer  en  allumant  des  chandelles  fichées  dans  des 
bouteilles  et  placées  à  l'intérieur  contre  les  vitres  des  fenêtres,  dont  on  avait  soin 
d'écarter  les  rideaux. 

«  On  peut  en  rire  aujourd'hui,  mais  je  vous  assure  que  la  rue  de  la  Madeleine,  par 
exemple,  dont  presque  toutes  les  maisons  sont  d'architecture  espagnole,  étant  ainsi 
illuminée,  l'aspect  général  en  était  féerique  et  bien  autrement  attrayant  que  la 
lumière  du  gaz. 

«  La  chute  de  Napoléon  fut  pour  la  Belgique  un  grand  soulagement;  les  mères 
surtout  respirèrent,  n'étant  plus  hantées  par  le  spectre  de  la  conscription  ;  alors 
à  Bruxelles  les  jeunes  gens  songèrent  à  s'amuser,  et  les  amateurs  de  chevaux 
imaginèrent  de  donner  aux  habitants  le  spectacle  d'une  course. 

«  Mais  où  l'installer?  Il  n'y  avait  de  piste  établie  nulle  part  et  les  jockeys  étaient 
introuvables. 

«  Alors  trois  amateurs  se  dévouèrent;  ils  résolurent  de  monter  eux-mêmes, 
demandèrent  à  la  ville  l'autorisation  de  disposer  de  l'avenue  de  l'Allée-Verte  qui 
longe  le  canal;  et  un  beau  jour,  vers  la  fin  de  l'été  de  i8i5,  nos  trois  jeunes  gens 
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habillés  en  jockeys  (1)  parurent  à  l'entrée  de  la  promenade  montés  sur  leurs  chevaux 
et,  à  un  signal  donné,  coururent  à  bride  abattue  jusqu'à  l'extrémité,  près  du  pont  de 
Laeken.  Le  premier  arrivé  fut  naturellement  déclaré  vainqueur. 

-  Nos  sportsmen  d'aujourd'hui  auraient  bien  ri  de  cette  petite  course  plate;  mais  le 
peuple  accouru  en  foule  fut  enchanté  et  je  présume  que  les  officiers  anglais  qui  étaient 
présents  virent  d'un  œil  de  pitié  ce  simulacre  de  course. 


Promenade  au  parc  en  1820. 
Faï-iimilt  d'un  dessin  de  J.  Madou. 


-  Ce  jour-là,  l'Allée-Verte  était  splendide;  l'avenue  principale  était  sillonnée  de 
voitures,  d'équipages,  de  cavaliers,  et  toute  la  promenade  était  envahie  par  la  foule 
(jui  se  garait  comme  elle  pouvait. 

-  Plus  tard,  quand  l'apaisement  fut  complet,  les  amateurs  de  musique  songèrent  à 
donner  des  sérénades.  Celles-ci  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  de  nos  jours;  non; 
deux  voix  chantaient  un  nocturne  avec  accompagnement  de  guitare,  ou  bien,  le 
progrès  aidant,  aux  voix  se  joignaient  deux  flûtes  pour  exécuter  un  nocturne  de 
Blangini,  la  guitare-remplaçant  le  piano.  C'était  simple  et  charmant. 

-  Un  amateur  du  nom  de  Roussel  avait  composé  ainsi  un  nocturne  à  deux  voix 
intitulé  77  est  minuit,  et  ces  mots  se  répétaient  après  chaque  couplet. 

-  Une  nuit  que  nous  le  chantions  rue  de  L'Empereur,  un  voisin  se  mit  à  la  fenêtre, 

(1)  Ces  trois  cavaliers  étaient  MM.  Meher,  Edouard  }'almaett  et  Clunlut  Mattagiu 
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nous  écouta  silencieusement  jusqu'au  bout,  puis,  au  dernier  mot,  nous  dit  en 
goguenardant  :  Eh  bien,  s'il  est  minuit  allez  vous  coucher. 

-  On  a  toujours  remarqué  l'esprit  d'imitation  chez  les  jeunes.  Sous  le  premier 

empire,  les  grands  se  battaient;  à  Bruxelles,  les 
petits  voulurent  aussi  se  battre.  C'était  surtout  entre 
le  quartier  du  bassin  Sainte-Catherine  et  du  Mar- 
ché-aux-Poissons,  et  le  quartier  de  la  rue  Haute  et 
des  Marolles  que  la  guerre  était  déclarée. 

-  A  certain  jour,  on  voyait  monter  d'une  part, 
descendre  de  l'autre,  des  centaines  de  jeunes  gens 
de  seize  à  vingt  ans,  armés  de  gourdins;  ceux 
du  Marché-aux-Poissons  accompagnés  de  leurs 
énormes  chiens.  La  rencontre  avait  lieu  ordinai- 
rement à  la  place  Saint-Jean  ou  à  la  Vieille-Halle- 
aux-Blés,  et  alors  commençait  une  bataille  générale 
où  les  coups  pleuvaient,  les  chiens  mordaient, 
les  clameurs  des  combattants  assourdissaient  et 
effrayaient  les  habitants.  La  police,  une  police 
insuffisante,  intervenait  ensuite  pour  séparer  les 
belligérants  qui  rentraient  chez  eux,  les  yeux  po- 
chés, les  membres  meurtris,  mais  satisfaits  d'avoir 
pu  crier,  vociférer  et  se  battre  à  cœur  joie. 

-  L'arrivée  des  troupes  alliées  mit  un  terme  à  ces 
bagarres.  » 

Un  hasard,  que  je  qualifierai  d'heureux,  m'a  valu 
les  confidences  d'un  autre  Bruxellois  octogénaire, 
M.  J.-B.  Van  der  Plasse,  aujourd'hui  retiré  à 
Heyst-sur-Mer  et  qui  a  la  tête  meublée  d'anciens 
souvenirs  de  sa  ville  natale.  Je  reproduis  ceux  qui 
concernent  le  quartier  des  Marolles,  qui  est  l'une 
des  curiosités  du  vieux  Bruxelles. 

»  D'abord  le  mot  Marollien  dérive  d'un  couvent 
de  femmes,  les  Maricoles,  en  flamand  Marikollekes. 
Ce  couvent  se  trouvait  au  bout  de  la  rue  des 
Minimes,  près  des  remparts;  il  fut  supprimé  au 
xvme  siècle,  mais  le  nom  resta.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'empire,  la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Pierre  était  l'église  paroissiale 
des  Marolles;  l'église  actuelle  était  devenue  la  ferme  des  tabacs.  Lorsqu'elle  fut 
rendue  au  culte,  elle  était  pauvre  et  nue.  Comme  on  y  entendait  constamment 
éternuer  pendant  les  offices,  les  loustics  du  temps  prétendaient  que  c'était  l'effet 


Sapeur-pompier  de  Bruxelles  en  1825. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Van  Hemelryck. 
Communiqué  par  M.  Molenschot. 
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de  la  poussière  de  tabac  que  les  courants  d'air  soulevaient  sur  les  corniches. 
L'église  s'embellit  promptement  grâce  à  la  munificence  de  la  famille  de  Mérode 
qui  fit  ériger  à  ses  frais  un  superbe  tabernacle,  et  de  la  famille  d'Arenberg  qui 
donna  à  la  fabrique  deux  beaux  tableaux  représentant  Saint  Jean  l'Èvangéliste  et 
le  Martyre  de  saint  Etienne. 

*  Pour  bien  apprécier  le  quartier  des  Ma- 
rolles,  il  fallait  le  voir  à  l'époque  de  la  ker- 
messe. Il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  aucun 
bourgeois  de  Bruxelles  n'aurait  osé  en  temps 
ordinaire  s'aventurer  dans  ces  parages,  au  delà 
de  la  rue  de  Notre-Dame  de  Grâce,  que  les 
sans-culottes  avaient  baptisée  nie  des  Piques. 
Vis-à-vis  de  cette  rue,  il  y  avait  une  chapelle 
adossée  au  mur  du  jardin  des  Minimes  et  au 
bas  de  laquelle  coulait  une  fontaine  dont 
l'eau,  qui  venait  de  Saint-Gilles,  passait  pour 
avoir  une  vertu  spéciale.  Les  mères  allaient  y 
baigner  leurs  enfants. 

"  Par  exception,  le  jour  de  la  kermesse,  La 
bonne  bourgeoisie  se  rendait  en  famille  aux 
Marolles.  On  y  voyait  tous  les  paroissiens 
endimanchés,  les  femmes  portant  ce  jour-là 
des  bas  blancs  et  des  jaquettes  neuves. 

-  On  circulait  alors  difficilement  dans  le 
quartier  envahi  par  La  foule  et  imprégné  d'une 
forte  odeur  de  produits  chimiques  provenant 
d'une  fabrique  de  vitriol  établie  dans  la  rue  de 
l'Artifice.  Les  naturels  de  l'endroit  préten- 
daient que  cette  odeur  était  un  excellent  pré- 
servatif contre  certains  insectes  incommodes. 
Le  quartier  était  une  vraie  république  ;  l'épicier, 
le  boulanger,  le  débitant  de  liqueurs  vendaient 
à  crédit,  comptant  avec  raison  sur  la  probité 
vraiment  remarquable  de  l'acheteur.  Les  fail- 
lites étaient  fort  rares. 

-  Le  quartier  des  Marolles  formait  une  ville  à  part  dans  Bruxelles  par  ses  mœurs 
et  ses  allures  grossières.  Cependant,  au  milieu  de  ce  monde  vivait  un  homme  des 
plus  remarquables  par  sa  charité  et  ses  vertus.  C'était  un  négociant  en  bois,  nommé 
Anneessens,  petit-fils  du  martyr  de  1719,  marguillier  et  maitre  des  pauvres  de  la 
paroisse.  On  y  remarquait  aussi  un  estimable  notaire  de  la  rue  des  Minimes,  connu 
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Fac-similé  d"un  dessin  de  Van  Hemelryck. 
Coniinuni<lué  par  M.  Molenschot. 
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sous  le  sobriquet  de  Beau  Notaire,  et  le  juge  de  paix,  M.  Peeters,  marguillier  de 
l'église,  personnage  très  dévot,  mais  fort  avenant. 

«  Le  dimanche  qui  suivait  la  kermesse,  les  Marolliens,  les  amis  de  la  rue  Haute 
et  du  Vieux-Marché  faisaient  ensemble  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Hal.  C'était 
une  confrérie  nombreuse  et  variée.  Elle  avait  pour  chef  ou  colonel  un  nommé 
François  Somville,  tireur  de  vin  et  l'homme  de  confiance  du  plus  grand  marchand 
de  vins  de  Bruxelles.  On  le  voyait  à  cheval  à  la  tête  des  pèlerins,  revêtu  de  l'uniforme 
de  colonel  du  Directoire,  habit  bleu  à  longues  basques,  culotte  blanche,  bottes  à 
revers,  chapeau  à  cornes  surmonté  d'un  énorme  plumet,  écharpe  tricolore  et  un 
grand  sabre  au  côté. 

-  Fr.  Somville,  grâce  à  sa  haute  taille,  à  sa  prestance,  à  son  verbe  énergique, 
savait  se  faire  obéir  par  cette  masse  originale  et  turbulente.  Dès  l'aube,  sa  troupe 
quittait  Bruxelles,  les  hommes  à  pied  ou  à  cheval,  les  femmes  et  les  enfants  dans 
de  grandes  berlines  attelées  de  deux  chevaux.  Sur  la  route,  les  campagnards  de 
Saint-Gilles,  de  Forest,  de  Ruysbroeck,  d'Anderlecht  se  joignaient  aux  pèlerins  de 
Bruxelles.  Les  infirmes  étaient  nombreux;  boiteux,  cagneux,  béquillards,  aveugles, 
manchots,  estropiés,  mendiants  étalaient  des  plaies  hideuses,  des  tronçons  de  bras 
décharnés,  brûlés  ou  amputés  :  c'était  un  spectacle  à  faire  frémir. 

«  Cette  foule  qui  marchait  sur  les  accotements  de  la  chaussée  soulevait  une 
poussière  incommode;  les  cavaliers  réglaient  leur  marche  sur  le  pas  des  piétons. 
Chose  remarquable,  il  n'arriva  jamais  d'accident. 

«  Quand  cette  cohue  envahissait  la  petite  ville  de  Hal,  c'était  effrayant.  Toutefois, 
et  malgré  l'absence  de  toute  police,  l'ordre  le  plus  parfait  régnait  dans  cette  multitude. 
Somville  exerçait  une  autorité  despotique.  La  meilleure  entente  régnait  dans  cette 
armée  de  gens  de  tout  âge,  unis  par  le  sentiment  de  la  dévotion  et  tous  pourvus 
de  cierges  qu'ils  allaient  offrir  à  la  Vierge.  On  en  voyait  de  toute  dimension,  de 
minuscules  et  d'autres  qu'un  homme  avait  peine  à  soulever.  Il  arrivait  parfois  que 
de  hautes  notabilités  de  Bruxelles  se  joignaient  au  cortège.  Un  honorable  notaire  de 
Bruxelles  fit  ce  pèlerinage  en  compagnie  de  toute  sa  famille. 

«  Le  cortège  faisait  le  tour  de  l'église,  puis,  après  la  messe  et  les  cérémonies 
d'usage,  cette  multitude  campait  dans  les  rues,  mangeant  sur  le  seuil  des  maisons, 
sur  les  ponts,  dans  les  carrefours.  Les  cabarets  et  les  auberges  regorgeaient  de 
monde.  Enfin  venait  le  signal  du  départ.  Adieu  alors  la  dévotion!  Vive  la  gaité! 
La  colonne  se  déployait  sur  les  routes,  hommes  et  femmes  avec  des  chapelets 
grossiers,  des  colliers  de  mastelles  ornées  de  l'image  de  la  Vierge  de  Hal,  de  petits 
drapeaux  en  papier  colorié  plantés  sur  les  casquettes  des  gars  et  parfois  sur  la  tête 
des  chevaux.  Somville  ne  marchait  plus  devant  le  bataillon,  mais  caracolait  sur  les 
flancs.  On  n'écoutait  plus  sa  voix,  on  criait,  on  gesticulait,  on  jurait,  on  chantait; 
la  marmaille  et  les  femmes  soufflaient  dans  de  petites  trompettes  en  bois  ou  en 
métal.  C'était  un  vacarme  d'enfer. 
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«  La  première  étape  de  la  troupe  était  l'estaminet  de  la  Tête  de  Mouton,  à 
Cureghem.  En  un  clin  d'oeil  le  cabaret,  la  cour,  le  jardin  avec  ses  jolis  berceaux 
étaient  envahis.  Les  pipes  s'allumaient.  Impossible  de  décrire  le  mouvement,  le 
bruit  de  cette  fourmilière  humaine  qui  eût  défié  le  pinceau  de  Van  Ostade  et  de 
Jean  Steen.  Un  voisin,  propriétaire  d'une  grande  fabrique,  mais  simple  ouvrier  à 
ses  débuts,  venait  volontiers  trinquer  avec  le  peuple  et  lui  payait  des  rasades. 
Quand  on  avait  bien  bu,  on  se  remettait  en  route  pour  la  ville.  Dans  la  rue 


KAtp.  populaire  au  »  Vosseoat  »,  PRÈS  DS  FottftT. 
Fut-simile  d'une  lithographie  <le  |  Madou. 


d  Anderlecht,  le  vacarme  atteignait  son  apogée.  C'étaient  des  vivats,  des  saluts, 
des  baisers  échangés.  Les  gens  attablés  dans  la  rue  devant  les  cabarets  levaient 
leur  verre  et  buvaient  à  la  santé  des  pèlerins.  Les  enfants  soufflaient  dans  leurs 
trompettes;  la  moitié  des  mastelles  étaient  déjà  mangées.  Le  cortège  se  dirigeait  vers 
la  Grand'Place,  envahissait  les  cabarets,  puis  se  dirigeait  vers  la  Tourelle  (dm  Torcn), 
place  de  la  Chapelle,  pour  y  vider  encore  quelques  tonnes  de  Jaro,  vouant  à  tous  les 
diables  la  bière  brune  de  Hal.  Pendant  ce  temps  le  trompette  de  la  Chapelle  soufflait 
ses  plus  belles  fanfares,  la  chanson  de  Malbrouck,  le  Doudou,  etc..  - 

Telle  était  l'ancienne  fête  du  quartier  des  Marolles,  dont  les  mœurs  se  sont 
notablement  modifiées  depuis.  Il  y  avait  de  semblables  saturnales  le  mardi  de  la 
kermesse  au  Vosscgat,  le  Trou  du  Renard,  cabaret  situé  près  de  Forest.  «  Hommes 
et  femmes  se  prenant  à  bras  le  corps  roulaient  à  qui  mieux  mieux  sur  un  terrain 
communal  d'environ  deux  hectares,  qui  était  planté  d'arbres  et  s'inclinait  fortement 
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vers  le  sud-ouest.  Il  y  a  trente  ans  ces  ébats  attiraient  encore  des  milliers  de  personnes 
à  Forest,  mais  ils  ont  cessé  peu  de  temps  après  la  révolution  de  i83o  (i).  » 

Le  langage  du  quartier  des  Marolles  est  bien  connu;  il  a  été  pris  sur  le  vif  par 
l'un  de  nos  écrivains,  M.  Victor  Lefèvre,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Coco 
Liilu,  un  intéressant  recueil  de  récits  en  ce  patois  mi-français,  mi-flamand. 


Le  bassin  Sainte-Catherine  en  1825. 
Reproduction  d'une  ancienne  estampe  de  la  collection  de  M.  Th.  Hippett. 


On  a  vu  dans  un  précédent  chapitre  que  l'instruction  moyenne  fut  donnée  pendant 
longtemps  à  Bruxelles  par  des  ordres  religieux,  les  Augustins,  les  Oratoriens  et  les 
Jésuites.  Pendant  des  siècles,  l'instruction  primaire  fut  exclusivement  aux  mains  du 
clergé  séculier.  Le  chapitre  de  Sainte-Gudule  en  eut  d'abord  la  direction,  et  vers  i36o 
la  cité  comptait  onze  écoles.  Trois  cents  ans  après,  il  y  en  avait  treize  établies  au 
Kantersteen,  à  la  Putterie,  rue  de  la  Montagne,  rue  de  la  Fourche,  rue  au  Lait, 
Marché-au-Charbon,  rue  du  Marché-aux-Herbes-Potagères  et  dans  les  quartiers  de 
Saint-Jean,  de  Saint-Géry,  de  Sainte-Catherine,  du  Béguinage,  du  Sablon  et  de  la 
Chapelle.  On  en  avait  compté  davantage  au  temps  de  Charles-Quint,  sous  la  régence 
éclairée  de  Marguerite  d'Autriche.  Qu'enseignait-on  dans  ces  écoles?  Quelle  influence 


(1)  Ai.ph.  Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  III,  p.  584. 
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exercèrent-elles  sur  la  marche  générale  de  la  civilisation?  Au  moyen  âge  le  clergé 
revendiquait  sans  détours  le  monopole  de  l'instruction  publique.  A  Gand,  les 
chanoines  de  Saintc-Pharaïlde  avaient  seuls  le  droit  de  tenir  des  écoles,  et  le  jour 
où  la  bourgeoisie  songea  à  le  leur  contester,  elle  se  vit  adresser  la  menace  habituelle 
de  l'anathème.  La  rigoureuse  surveillance  que  Jeanne  de  Flandre  exerça  sur  les 
établissements  du  clergé  fut  peut-être  l'une  des  causes  de  la  persécution  dont  cette 
malheureuse  princesse  fut  l'objet  de  la  part  de  l'Église.  A  Ypres,  les  chanoines  de 


Vue  de  la  boutique  d'estampes  de  Fietta  frères,  au  coin  de  la  rue  de  la  Colline. 

Fac-similé  d'une  ancienne  gravure. 


Saint-Martin  lançaient  des  sentences  d'excommunication  contre  les  échcvins  et  les 
bourgeois  qui  leur  disputaient  le  monopole,  et  dans  le  Brabant,  les  écoles,  livrées 
au  plus  déplorable  abandon,  étaient  une  cause  de  contestations  incessantes  entre  le 
clergé  et  la  bourgeoisie.  Plus  d'un  lecteur,  dit  M.  Coomans  dans  son  Histoire  des 
communes  belges,  serait  étonné  d'apprendre  avec  quelle  animosité  une  foule  de  choses 
ont  été  écrites  en  Belgique  sur  la  question  de  l'enseignement  depuis  le  xne  jusqu'au 
xvie  siècle.  En  dehors  de  l'université  de  Louvain,  fondée  en  1426  par  Jean  IV, 
duc  de  Brabant,  avec  l'approbation  du  pape  Martin  Y,  et  dotée  de  privilèges 
considérables,  l'instruction  publique  no  reçut  d'organisation  sérieuse  que  sous  le 
règne  de  Marie-Thérèse.  A  l'époque  de  son  avènement,  les  écoles  primaires  étaient 
tombées  dans  une  décadence  profonde,  l'université  de  Louvain  était  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur  et  l'enseignement  moyen  réclamnit  une  réforme  radicale. 
11.  26 
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On  avait  laissé  tomber  en  désuétude  les  anciens  règlements,  et  la  plus  déplorable 
routine  tenait  lieu  de  méthode.  Grâce  au  comte  de  Cobenzl  et  au  prince  de 
Stahrenberg  un  changement  radical  fut  introduit  dans  l'enseignement  secondaire. 
La  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  fit  comprendre  la  nécessité  de  créer  des 
collèges  laïques,  dont  les  professeurs  étaient  nommés  et  payés  par  l'État.  On  mit 
les  places  au  concours,  et  l'on  put  juger  de  l'ignorance  des  anciens  magisters  dans 
cette  épreuve  où  des  candidats  aux  chaires  de  rhétorique  montrèrent  qu'ils  étaient 
incapables  de  traduire  une  fable  de  Phèdre.  Le  gouvernement  rédigea  un  plan 
d'études  et  proscrivit  les  peines  corporelles.  Les  auteurs  latins  durent  être  expliqués 
depuis  Cornélius  Nepos  jusqu'à  Tacite;  les  mathématiques,  qui  semblaient  ignorées, 
furent  inscrites  au  programme  ainsi  que  l'histoire,  la  géographie  et  la  langue 
française;  enfin  des  certificats  d'aptitude  furent  exigés  pour  le  passage  de  la 
rhétorique  à  l'université  (i). 

Un  décret  du  g  mars  1777  ordonna  l'érection  à  Bruxelles  d'un  grand  collège- 
pensionnat  sur  le  modèle  du  collège  Thérésien  de  Vienne.  La  commission  chargée 
de  la  nomination  des  professeurs,  de  la  rédaction  du  plan  d'études  et  du  choix  des 
livres  comptait  dans  son  sein  le  comte  de  Neny  et  les  frères  de  Limpens,  l'un  membre 
du  conseil  privé,  l'autre  du  conseil  des  finances.  Le  collège  Thérésien  de  Bruxelles 
s'ouvrit  en  octobre  dans  les  locaux  de  l'ancien  couvent  des  Jésuites. 

Les  réformes  impériales  ne  s'étendirent  pas  à  l'instruction  primaire,  qui  resta  aux 
mains  du  clergé  et  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  l'enseignement  du  catéchisme. 

Jusqu'au  jour  de  l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France,  ce  fut  l'université  de 
Louvain  qui  jouit  du  privilège  exclusif  de  conférer  tous  les  grades  académiques. 
Quiconque  aspirait  à  exercer  une  profession  libérale  devait  être  muni  d'un  diplôme 
de  cette  université,  divisée  en  cinq  facultés  :  théologie,  droit  canon,  droit  civil, 
médecine  et  arts. 

Un  arrêté  du  4  brumaire  an  vi  (25  octobre  1797)  du  préfet  de  la  Dyle  prononça 
la  suppression  de  l'université  de  Louvain,  qui  comptait  alors  plus  de  trois  siècles 
et  demi  d'existence.  Des  écoles  centrales  furent  organisées  au  chef-lieu  de  chaque 
département;  puis  on  institua  des  écoles  spéciales,  et  enfin  (le  22  septembre  1804) 
des  écoles  de  droit  dans  douze  villes  de  l'empire,  au  nombre  desquelles  était 
Bruxelles.  Parmi  les  cinq  inspecteurs  généraux  des  écoles  de  droit,  l'un  avait  dans 
son  ressort  Bruxelles,  Coblence  et  Strasbourg.  Le  conseil  d'enseignement  et  de 
discipline  près  l'école  de  droit  de  notre  ville  fut  nommé  par  décret  impérial  du 
25  avril  1806.  Il  était  composé  de  MM.  Wautelée,  Michaux,  Lattour,  de  Kersmakers, 
de  Brouckere,  Malfroid,  Demartinelli,  Meeus,  Bûché,  Beyens,  Van  Gobbelschroy, 
directeur  de  l'école,  et  Van  Bavière,  secrétaire  général.  Le  conseil  fut  installé  le 


(1)  Voir  Lesbroussart,  De  l'Éducation  belgique.  ■ —  Th.  Juste,  Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique.  — 
Mémoires  sur  l'instruction  publique  (Mémoires  de  l'Académie) .  —  L.  Hymans,  L'Eglise  et  les  libertés  belges,  p.  235.  — 
Hubert,  Les  Réformes  de  Marie-Thérèse  dans  V enseignement  moyen  aux  Pays-Bas. 
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26  mai  1806  par  M.  Beyts,  inspecteur  général  du  ressort.  L'école  de  droit  de 
Bruxelles,  que  le  décret  d'organisation  de  l'université  de  France  transforma  plus  tard 
en  faculté  de  droit  de  l'Académie  de  Bruxelles,  fut  supprimée  en  même  temps  que 
les  facultés  des  sciences  et  des  lettres  de  la  même  Académie  par  arrêté  royal  du 
19  avril  1817.  En  même  temps  que  le  préfet  des  Deux-Nèthes  fondait  à  Anvers 
une  école  primaire  de  médecine  à  l'hôpital  Sainte-Elisabeth,  le  préfet  de  la  Dyle, 


Le  marchand  de  chansons. 
Fuc-simile  d'une  lithographie  de  J  .  Madou. 


M.  Chabant,  organisait  à  Bruxelles  une  école  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchement, 
qui  eut  pour  professeurs  titulaires  MM.  Caroly  jeune,  Curtet,  Fournier  et  Terrade; 
pour  professeurs  honoraires  MM.  Carpentier,  Dupont,  Ferrât,  Lambert,  Mormaux 
et  V.erdeyen,  et  pour  prosecteur  M.  Ponte  (1).  L'école  de  médecine  de  Bruxelles 
exista  jusqu'au  moment  de  l'érection  de  l'université  libre,  dans  laquelle  elle  se  fondit. 

L'université  impériale  comprenait  autant  d'académies  qu'il  y  avait  de  ressorts  de 
cours  d'appel.  Bruxelles  ayant  une  cour  d'appel  devint  en  conséquence  le  chef-lieu 
d'une  Académie,  qui  comprenait  les  départements  de  la  Dyle,  de  l'Escaut,  de 

(1)  L école  de  médecine  de  Bruxelles  n'étant  destinée  qu'à  l'instruction  des  officiers  de  santé,  les  Belges  qui  voulaient 
acquérir  le  grade  de  docteur  en  médecine  ou  en  chirurgie  devaient  aller  puiser  leurs  connaissances  et  subir  leurs  examens 
dans  des  établissements  situés  hors  du  territoire  de  la  Belgique. 
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Jemmapes,  de  la  Lys  et  des  Deux-Nèthes  (les  provinces  de  Brabant,  de  la  Flandre 
orientale,  de  Hainaut,  de  la  Flandre  occidentale  et  d'Anvers).  L'Académie  de  Liège 
ayant  été  supprimée,  celle  de  Bruxelles  s'enrichit  de  la  plus  grande  partie  de  son 
ressort.  Le  chef-lieu  de  la  Dyle  eut  en  outre  un  lycée,  auprès  duquel  furent 
organisées  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres. 

Une  faculté  de  droit,  une  faculté  des  sciences  et  une  faculté  des  lettres,  des  cours 
de  médecine,  plus  des  cours  de  médecine  incomplets,  tels  sont  les  établissements 
d'enseignement  supérieur  que  le  régime  français,  en  1814,  léguait  à  l'administration 
qui  allait  lui  succéder.  Après  avoir  établi  trois  universités  à  Leyde,  à  Groningue 
et  à  Utrecht,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  nomma,  le  8  novembre  i8i5,  une 
commission  chargée  de  préparer  l'organisation  du  haut  enseignement  dans  les 
provinces  méridionales.  Cette  commission  fut  composée  de  MM.  de  la  Hamaide, 
avocat  général  près  la  cour  supérieure  de  justice  de  Bruxelles,  le  baron  de  Broeck, 
le  chanoine  de  Bast,  les  professeurs  Sentelet,  Lesbroussart  père  et  Rouillé.  La 
commission  fit  son  rapport  en  1816  et  le  roi  Guillaume,  l'ayant  approuvé,  le  rendit 
exécutoire  le  25  septembre  de  la  même  année,  sous  la  dénomination  de  Règlement 
sur  l' organisation  de  l' enseignement  supérieur  dans  les  provinces  méridionales  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Comme  suite  à  cette  mesure,  l'ancienne  université  de  Louvain  fut 
rétablie,  deux  autres  étant  fondées  à  Gand  et  à  Liège.  Bruxelles  perdit  ainsi 
l'espoir  de  conserver  ses  établissements  d'instruction  supérieure,  mais  il  obtint  des 
compensations.  En  vertu  de  l'article  3  du  règlement,  des  cours  publics  de  sciences 
pouvaient  être  adjoints  à  chacun  des  athénées,  surtout  dans  les  provinces  où  il  n'y 
avait  pas  d'université.  Au  commencement  de  1827,  on  appliqua  cette  disposition  à 
la  capitale,  par  la  création  du  Musée  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles.  On  y 
organisa  des  cours  publics  et  gratuits  d'histoire  nationale,  d'histoire  générale,  de 
littérature  ancienne,  d'astronomie,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  de  l'architecture 
et  de  littérature  hollandaise.  Les  professeurs  auxquels  le  gouvernement  confia  ces  cours 
furent  :  MM.  Dewez,  secrétaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  belles-lettres 
de  Bruxelles,  inspecteur  des  athénées  et  collèges  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  (histoire  nationale);  Ph.  Lesbroussart,  professeur  de  rhétorique  à  l'athénée 
royal  de  Bruxelles  (histoire  générale);  Baron,  ancien  professeur  de  grec  à  l'école 
normale  de  France  (littérature  ancienne  et  moderne);  Van  de  Weyer,  avocat  et 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Bruxelles  (histoire  de  la  philosophie);  Kickx,  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Bruxelles  (botanique)  ; 
Vanderlinden,  membre  de  la  même  Académie  (histoire  naturelle);  Quetelet,  membre 
de  la  même  Académie  et  professeur  de  mathématiques  transcendantes  à  l'athénée 
royal  de  Bruxelles  (physique  et  astronomie);  Drapiez,  secrétaire  de  la  commission 
du  musée  de  Bruxelles,  remplacé  plus  tard  par  M.  Ch.  Guillery;  Roget,  architecte 
de  la  ville  de  Bruxelles  (histoire  de  l'architecture),  et  Lauts,  professeur  de  hollandais 
à  l'athénée  royal  de  Bruxelles  (littérature  hollandaise).  On  y  ajouta  plus  tard  des 
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cours  d'hygiène  et  de  mécanique  industrielle  qui  furent  confiés  à  MM.  P.  Graux, 
docteur  en  médecine,  et  J.  Kindt,  docteur  ès  sciences. 

Ces  cours,  dans  leur  ensemble,  formaient  en  quelque  sorte  une  faculté  des  sciences 
et  une  faculté  des  lettres.  Ils  furent  solennellement  inaugurés  au  mois  de  mars  1827. 
M.  Baron  fut  chargé  de  prononcer  le  discours  d'ouverture  (1).  L'idée  première 
de  cette  institution  organisée  par  M.  Van  Ewyck,  administrateur  de  l'instruction 


Le^MARCHAND  DE  VOLAILLES. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  J  .  Madou. 


publique,  était  due  au  baron  Falck,  ce  ministre  qu'on  appela  -  le  bon  génie  ■  de 
Guillaume  Ier  (2).  M.  Stechcr,  dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la 
classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  le  10  mai  1882,  a  raconté  la 
solennité  d'inauguration  dont  l'effet  général,  d'après  le  Courrier  des  Pays-Bas,  fut 
profond  et  promettait  d'être  durable. 

-  Les  habitants  de  Bruxelles  -  ,  ajoutait-il,  -  et  surtout  cette  nombreuse  jeunesse  qui 

(1)  Ce  discours  est  reproduit  dans  ses  Œuvres  complètes.  Bruxelles,  Jamar,  1860,  tome  V,  p.  m. 

(2)  M.  Falck  est  mort  à  Bruxelles  en  1843.  Aimant  beaucoup  la  Belgique,  «ju  il  appelait  sa  seconde  patrie,  il  y  était  revenu 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  des  I'ays-Bas.  Son  buste,  par  G.  Geefs,  est  placé  dans  le 
vestibule  de  l'Académie. 
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croît  et  s'éclaire  au  milieu  de  nos  institutions  libérales,  sentiront  les  avantages  d'un 
établissement  fondé  sur  les  seuls  principes  dont  la  société  humaine  puisse  désormais 
attendre  son  repos  et  son  bonheur;  et  il  est  permis  d'espérer  que  de  pareilles  leçons 
deviendront  parmi  nous  un  des  principaux  moyens  de  perfectionnement  moral  et 
intellectuel.  »  M.  Stecher  a  tracé  un  portrait  fort  intéressant  des  savants  et  des 
lettrés  que  le  gouvernement  avait  chargés  de  ces  cours  publics,  et  tout  d'abord 
de  Philippe  Lesbroussart,  chez  qui  se  voyait  à  certains  jours  le  Coblentz  de  la 
littérature.  L'aimable  professeur  se  plaisait  à  réunir  dans  ses  salons  Arnault,  Bory  de 
Saint- Vincent,  Tissot,  Cauchois-Lemaire,  Pocholle,  Juillian,  Baron,  de  Reiffenberg, 
de  Potter,  Wauthier,  Raoul  et  bien  d'autres,  Français  ou  Belges,  fraternisant  sans 
effort,  sous  les  auspices  de  la  littérature  et  des  idées  libérales.  Les  proscrits  français 
admiraient  en  lui  une  cordialité  gantoise  exprimée  avec  une  élégance  digne  des 
Quarante.  Sylvain  Van  de  Weyer  charmait  son  auditoire  par  la  clarté  de  son  esprit, 
la  chaleur  de  l'àme  et  ce  «  diable  au  corps  »  aussi  nécessaire  peut-être  dans  l'art 
professoral  que  dans  l'art  scénique.  Lauts,  d'après  ce  qu'on  raconte,  devait  être  un 
docteur  de  la  vieille  école,  préférant  les  formules  pédantesques  et  les  dissertations 
sur  les  origines  aux  appréciations  littéraires.  Quetelet,  par  contre,  avait  le  secret  qu'il 
a  plus  tard  attribué  à  l'illustre  Arago  :  «  l'art  si  difficile  d'exposer  avec  grâce  et  clarté 
les  mystères  les  plus  profonds  de  la  science.  »  Mais  le  maitre  dans  l'art  de  bien  dire 
était  Auguste  Baron.  «  Sa  voix  nette  et  sonore  commandait  l'attention.  Celle-ci, 
bientôt  captivée  par  la  pureté  de  la  diction,  l'élégance  classique  de  la  phrase, 
demeurait  sous  le  charme  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture.  Car  ce  n'était  qu'une  lecture; 
mais,  outre  qu'elle  était  débitée  avec  l'irréprochable  accent  de  l'ancienne  école,  elle 
paraissait  si  naturelle,  si  aisée,  si  bien  espacée,  si  souple,  si  spontanée,  si  vivante 
que  l'illusion  était  complète  et  générale.  On  subissait  d'ailleurs,  dès  les  premières 
lignes,  le  légitime  ascendant  d'une  pensée  neuve,  sage  et  vigoureuse  où  la  finesse 
parisienne  ne  faisait  que  mieux  ressortir  la  solidité  du  bon  sens.  Le  public  alors, 
assez  peu  amoureux  des  rêves  et  des  caprices  de  l'imagination,  se  trouvait  à  l'aise 
devant  cet  exposé  clair  et  méthodique.  » 

On  comprend  combien,  le  temps  aidant,  serait  devenue  grande  et  salutaire  l'action 
civilisatrice  de  cette  imitation  du  Collège  de  France.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  en 
effet  que  tous  les  jeunes  gens  de  la  capitale  qui  avaient  suivi  un  cours  d'humanités  se 
rendissent  aux  universités  pour  y  continuer  leurs  études;  la  moitié  d'entre  eux 
peut-être,  au  sortir  du  collège,  se  lançaient  dans  le  commerce,  l'industrie  ou  toute 
autre  carrière  dans  laquelle  on  n'avait  pas  besoin  de  grades  académiques.  Les  cours 
publics  et  gratuits  institués  à  Bruxelles  offraient  à  ces  jeunes  gens  les  moyens 
d'entretenir  et  surtout  de  compléter  les  connaissances  littéraires  et  scientifiques 
qu'ils  avaient  acquises  au  collège.  Il  en  était  de  même  des  personnes  qui  avaient 
puisé  leur  instruction  dans  des  établissements  particuliers.  Aussi  la  plupart  des  cours 
furent-ils  fréquentés  avec  beaucoup  d'assiduité.  Céux  de  ces  cours  qui  survécurent 
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à  la  révolution  furent  supprimés  lors  de  l'érection  de  l'université  libre  de  Bruxelles  (i). 

Auguste  Baron,  dont  nous  publions  ici  le  portrait,  était  venu  s'établir  en  Belgique 
en  1812,  après  avoir  été,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  répétiteur  de  grec  à  l'école  normale. 
Il  nous  a  laissé  une  page  intéressante  pour  l'histoire  de  la  capitale  (2)  à  une  époque 
où  elle  était  le  rendez  vous  des  célébrités  proscrites  de  tous  les  coins  du  globe.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  les  vieux  débris  de  la  Montagne  et  les  rédacteurs  du  Nain 
jaune  (3)  avaient  trouvé  auprès  du  roi  Guillaume  une  protection  aussi  décidée,  une 
hospitalité  tout  aussi  amicale  que  les  exilés 
de  Gand  pendant  les  Cent  jours. 

Baron  cite  du  roi  quelques  mots  remar- 
quables. Barère,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  tracasseries  de  la  police  française,  avait 
pris  en  Belgique  le  nom  de  Roquefeuille. 
L'ambassadeur  de  France  s'adressa,  dit- 
on,  au  roi  pour  obtenir  son  expulsion. 
«  —  Sire,  Barère  est  à  Bruxelles.  —  Cela 
se  peut,  répondit  le  roi,  mais  je  l'ignore. 
—  Mais,  sire,  il  se  fait  appeler  M.  de  Roque- 
feuille.  —  En  effet,  le  nom  de  Roquefeuille 
ne  m'est  pas  inconnu;  quant  à  Barère, 
je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  -  — 
L'ambassadeur  n'insista  pas.  Une  anec- 
dote sur  Merlin  est  plus  généralement 
connue.  Fatiguée  par  la  poursuite  obstinée 
des  agents  du  gouvernement  français,  l'ad- 
ministration néerlandaise  avait  conseillé  à 
Merlin  de  se  retirer  en  Angleterre.  L'illustre  jurisconsulte  s'embarque,  mais  bientôt 
une  tempête  le  rejette  sur  le  rivage.  Les  obsessions  de  l'ambassadeur  de  France 
recommencent  auprès  du  roi.  -  -  La  mer  me  l'a  rendu,  répondit  Guillaume,  je  ne  le 
rendrai  pas  à  la  mer  (4). 

J'ai  retracé,  dans  de  précédents  chapitres,  l'histoire  de  l'ancien  Parc  des  ducs 
de  Brabant  et  de  Bourgogne,  et  raconté  la  création  du  Parc  nouveau  sous 
Marie-Thérèse  (5).  On  a  vu  qu'à  l'origine  la  Warandc  était  le  jardin  privé  des 
princes;  on  n'y  admettait  pas  le  peuple;  sous  le  règne  d'Albert  et  Isabelle  on 

(1)  Ces  intéressants  détails  historiques  sont  empruntés  en  partie  à  un  document  parlementaire  devenu  fort  rare  et  distribué 
aux  chambres  en  1842,  par  M.  J.-B.  Nothomb,  ministre  de  l'intérieur. 

(2)  Anecdotes  contemporaines.  Œuvres  complètes,  IV,  p.  1 1 5. 

(3)  Journal  bonapartiste  libéral  fondé  sous  la  Restauration. 

(4)  Voir  notre  gravure  page  96. 

(5)  Voir  les  chapitres  III  et  IV  du  tome  I*. 
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l'ouvrit  durant  toute  l'année  aux  honnestes  gens  et  deux  fois  l'an  au  peuple.  Depuis  un 
siècle  il  est  devenu  la  promenade  favorite  des  Bruxellois.  A  diverses  reprises,  sous 
l'empire  et  sous  le  gouvernement  hollandais,  l'on  y  organisa  des  fêtes,  spécialement 
au  Vauxhall,  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  loin.  Chaque  allée  à  cette  époque 
avait  son  nom  :  la  Belle  Allée  conduisait  de  la  place  Royale  au  grand  bassin;  Y  Avenue 


Les  gardiens  du  Parc  en  1825. 
est  défendu  de  traverser  le  Parc  avec  des  paquets. 
Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  communiquée  par  M.  Molenschot. 


des  Princes  partait  de  la  rue  Ducale;  Y  Avenue  du  Palais  occupait  le  milieu.  Il  y  eut 
aussi  les  Avenues  du  Petit-Bassin,  de  la  Montagne  du  Parc,  des  Etats-Généraux,  du 
Boulevard.  Ces  dénominations  ont  disparu  ainsi  que  les  costumes  des  gardiens  qui, 
sous  le  régime  autrichien  portaient  la  livrée  impériale  avec  la  hallebarde,  et  sous  le 
régime  hollandais  un  carrick  et  un  chapeau  galonné. 

Après  le  Parc,  et  surtout  le  dimanche  pendant  les  belles  soirées  d'été,  la  bourgeoisie 
bruxelloise  se  donnait  rendez  vous  au  Jardin  de  Tivoli,  débris  d'un  ancien  domaine 
seigneurial  situé  à  l'extrémité  du  canal  de  Willebroeck,  à  gauche,  près  du  pont  de 
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Laeken.  Parfois  la  société  de  la  Grande-Harmonie  y  donnait  des  fêtes  musicales;  les 
membres  artistes  de  ce  cercle  y  organisaient  des  concerts  nocturnes  sur  l'étang,  et 
après  une  soirée  consacrée  aux  plaisirs  champêtres,  les  musiciens  et  leurs  compagnes 
revenaient  à  Bruxelles  par  le  canal  sur  des  gondoles  gaiement  pavoisées. 


Les  gardiens  du  Parc  en  1825. 
On  ne  passe  pas. 
C'est  le  budget.  \  Ça  passe  toujours. 

Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  communiquée  par  M.  Molenschot. 


En  temps  ordinaire,  le  jardin  de  Tivoli  revêtait  des  airs  de  guinguette,  où  se 
confondaient  les  gens  de  toutes  les  conditions,  de  même  qu'au  Chien  Vert,  dont  nous 
avons  donné  la  physionomie  primitive  d'après  un  dessin  de  Vitzthumb  à  la  page  io5 
du  premier  volume  de  ce  livre.  Un  croquis  de  Madou,  que  nous  reproduisons 
à  la  page  21 5,  nous  permet  de  rendre  l'aspect  de  ce  lieu  de  rendez-vous  tel  qu'il 
était  vers  l'époque  de  la  révolution  de  i83o.  Nous  donnons  du  même  artiste,  à  la 
page  216,  une  vue  du  jardin  de  Tivoli,  et  l'auteur  des  Tablettes  belges  nous  en  décrira, 
dans  le  style  de  i825,  le  mouvement  et  les  émotions  variées. 

11.  27 
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«  Je  venais  d'entrer  à  Tivoli;  assis  isolément  sous  un  berceau  de  verdure  d'où 
mon  œil  pouvait  facilement  s'égarer  sur  tout  le  plan  du  jardin,  et  tandis  qu'autour 
de  moi  tout  retentissait  sous  les  bruyants  éclats  des  consommateurs  impatientés  et 
des  garçons  qui  ne  savaient  plus  auquel  entendre,  je  me  disposais  à  esquisser 
quelques  personnages  grotesques,  lorsque  deux  raisonneurs  vinrent  s'asseoir  à  la 
table  dont  j'occupais  un  des  bouts,  et,  sans  trop  prendre  garde  à  moi,  continuèrent 
tout  haut  un  entretien  qui  ne  pouvait  manquer  de  fixer  mon  attention. 

«  —  Des  boulevards  superbes,  disait  le  plus  jeune,  des  passages  élégants,  des 
établissements  magnifiques,  un  Long-Champs,  un  salon  de  Flore,  des  Champs- 
Elysées,  un  Champ-de-Mars,  un  Tivoli,  des  auteurs  tragiques  et  comiques,  des 
chefs-d'œuvre  pour  enseignes  :  décidément,  Bruxelles  est  la  miniature  de  Paris. 

«  —  Il  nous  manque  encore,  disait  le  plus  vieux  en  riant,  quelques  accessoires 
obligés,  tels  qu'un  ours  Martin  dans  le  Jardin  Botanique,  et  des  singes  blancs  dans 
une  ménagerie  royale;  mais,  à  cela  près,  je  suis  assez  de  votre  avis,  et  je  m'en  afflige, 
car  l'imitation  n'est  guère  que  la  preuve  de  la  débilité.  L'écrivain  même  lui  paye  son 
servile  tribut,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  nos  journaux  qui  n'aient  leurs  Ermites. 

«  —  Pourquoi  pas,  si  ce  genre  est  pour  ainsi  dire  devenu  classique  et  s'il  requiert 
tellement  de  l'esprit,  que  l'esprit  soit  inséparablement  du  genre? 

«  —  De  l'esprit!  de  l'esprit!  dit  amèrement  le  censeur;  tout  le  monde  en  a 
maintenant,  et  c'est  encore  une  marchandise  à  la  mode.  Vous  m'en  passeriez  donc 
beaucoup  si  j'entreprenais  de  vous  faire  impromptu  un  article  de  journal,  le  tableau 
de  ce  jardin  par  exemple,  et  que  j'y  réusisse? 

«  —  Parbleu!  je  voudrais  voir  cela!  dit  l'autre  en  battant  des  mains. 

«  — ■  Le  grand  effort!  Ecoutez  donc  et  jugez. 

«  En  ce  moment  on  apporta  des  gaufres  à  mes  deux  voisins.  Le  frondeur  en  prit 
une  et  la  montrant  à  son  camarade  :  Tenez,  lui  dit-il  en  la  croquant,  pour  vous 
prouver  que  je  procède  avec  méthode  et  que  le  plan  de  mon  discours  est  déjà  créé 
dans  ma  tête,  c'est  par  les  gaufres  que  je  conclurai,  souvenez-vous-en.  Alors  il 
commença  ainsi  : 

«  Avez-vous  entendu  parler  des  anciens  jeux  Olympiques?  On  y  distinguait  toujours 

-  quatre  sortes  de  gens  :  les  uns  s'y  rendaient  dans  l'espoir  de  combattre  et  de 

-  remporter  les  prix;  les  autres  pour  y  gagner  de  l'argent;  ceux-ci  pour  y  prendre 
«  du  plaisir;  les  derniers  enfin,  pour  y  observer  leurs  semblables,  et  ce  n'étaient  pas 

-  les  moins  sages.  Tels  sont  encore  à  peu  près  les  éléments  de  toutes  les  grandes 
»  réunions  modernes. 

«  Au  delà  du  bassin,  entre  ces  deux  peupliers  sous  lesquels  se  répète  la  même 

-  scène  peut-être  depuis  un  siècle,  apercevez-vous  une  escarpolette  montée  par 
«  deux  étourdis?  Un  médecin  ne  verrait  sans  doute  dans  cet  exercice  qu'un 
«  préservatif  salutaire  contre  les  affections  pulmoniques  ;  vulgaire  considération  ! 

-  Tour  à  tour  élancés  dans  les  airs  et  ramenés  vers  la  terre,  un  principe  inconnu 
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-  leur  prouve  qu'ils  ne  cessent  en  s'élevant  d'appartenir  à  la  fragile  humanité.  C'est, 

-  de  plus,  la  parfaite  image  des  prétendus  grands  hommes  du  jour  :  avancer  d'un 

-  pas  par  pudeur,  et  reculer  de  deux  par  obéissance,  telle  est  leur  ordinaire  tactique; 

-  ils  en  ont  appris  apparemment  le  secret  en  se  jouant  à  l'escarpolette. 

-  Sur  la  surface  de  cette  eau  limpide,  flotte  au  hasard  un  frêle  esquif,  conduit  par 

-  des  mains  inexpérimentées.  En  vain  de  jeunes  écervelés  se  consument  en  sueur 

-  pour  lui  faire  décrire  un  sillage  circulaire  autour  de  L'île;  en  vain  ils  font  gémir 
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-  l'onde  sous  les  coups  redoublés  d'une  rame  impuissante  :  la  nacelle  incertaine 

-  tournoie  sur  elle-même  et  se  refuse  obstinément  à  voguer  selon  leur  gré.  Le  cygne 

-  brillant,  accoutumé  à  onduler  sa  majestueuse  encolure  sur  de  tranquilles  eaux,  fuit 

-  épouvanté  loin  de  l'aviron  en  courroux,  et  va  porter  ailleurs  ses  amours  et  sa 

-  fierté.  Ah!  si  messieurs  tels  et  tels  se  doutaient  qu'il  y  ait  au  monde  un  Tivoli, 

-  ils  y  trouveraient,  a  coup  sûr,  des  leçons  gratuites  sans  nombre  et  de  bien  graves 

-  sujets  de  méditation  ! 

-  Une  cruche  de  bière  est  déposée  sur  une  table  et  va  étancher  la  soif  de  quelques 

-  survenants.  Au  bruit  aigu  qui  annonce  la  fermentation  du  liquide,  un  garçon  se 

-  hâte  de  contenir  le  liège  indocile  :  il  est  trop  tard  !  une  force  invincible  le  lance 

-  jusqu'aux  cieux,  et  la  mousse,  qui  jaillit  avec  fracas  à  travers  un  goulot  resserré, 

-  inonde  au  loin  tous  les  imprudents  qui  l'ont  bravée.  Pourquoi  dans  cet  effet 

-  naturel  ne  verrais-je  pas  celui  d'une  force  morale  analogue? 


2l6 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


«  Dans  ce  pavillon  rustique  est  un  billard  autour  duquel,  selon  des  probabilités 

-  plus  ou  moins  hypothétiques,  quelques  amateurs,  par  un  jugement  anticipé,  fixent 

-  hardiment  les  résultats  aventureux  d'une  bille  poussée  contre  une  autre.  Je  ris  de 
«  pitié  à  la  vue  de  tant  de  profondeur.  Le  joueur,  trompé  dans  son  espoir,  manque 

-  un  bloc  auquel  il  visait  et  par  de  triples  ricochets  obtient  la  carambole  à  laquelle 

-  il  ne  pensait  pas.  Ainsi  dans  le  monde,  le  hasard  vous  élève  ou  vous  abat,  vous 

-  pousse  aux  succès  ou  aux  revers  inopinés,  en  dépit  des  plus  savants  calculs  et  des 

plus  certaines  espé- 
rances. 

-  Des  croque-notes  ap- 
prochent et  nous  me- 
nacent deleurs  accords. 
Par  habitude  ou  par 
imitation  encore,  vous 
allez  verser  dans  leurs 
mains  un  tribut  qui  les 
encourage  à  la  paresse 
en  les  rendant  à  charge 
à  la  cité.  Une  colonie 
entière  de  ces  bienheu- 
reux fainéants  vit  ainsi 
de  votre  superflu,  pen- 
dant qu'une  mère  mal- 
heureuse, à  qui  cette 
enceinte  est  fermée 
sans  pitié,  va  être  in- 
humainement rebutée 
par  vous,  lorsque,  les 

-  yeux  en  pleurs,  elle  vous  tendra  la  main  pour  un  jeune  enfant  qui  se  meurt 

-  dans  ses  bras. 

«  Jetons  les  yeux  sur  ces  divers  groupes  venus  de  si  loin  pour  chercher  le  plaisir. 

-  Je  découvre  partout  les  vains  soucis  de  l'homme  sous  le  masque  emprunté  du 

-  bonheur.  Tandis  qu'ici  deux  amants,  tout  entiers  aux  reproches,  s'expliquent  et  se 
«  raccommodent  pour  se  brouiller  de  nouveau,  là  un  spéculateur  sans  fonds  détaille 

-  des  projets  ruineux  à  un  capitaliste  sans  vue,  et  tâche  de  l'intéresser  à  force  de  babil 

-  et  de  rasades;  ailleurs  un  mari  jaloux  croit  avoir  dérobé  à  travers  le  feuillage  un 

-  regard  d'intelligence  qui  menace  à  la  fois  son  honneur  et  sa  tranquillité.  Plus  loin, 

-  une  jeune  fille  dont  le  cœur  a  parlé  pour  la  première  fois,  tremblante  sous  l'œil 

-  clairvoyant  d'un  père,  craint  de  compromettre  ses  feux  et  l'objet  qui  les  cause  à 

-  deux  pas  d'elle.  De  ce  côté,  un  jeune  débauché  qui,  dans  ses  précoces  écarts,  a 
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-  dissipé  sa  fortune  et  celle  d'autrui,  promène  un  œil  furtif  sur  l'assemblée  et  croit  à 

-  chaque  instant  reconnaitre  celui  d'un  redoutable  créancier.  L'enfance  même,  au 

-  milieu  de  ses  jeux  innocents,  est  en  proie  à  l'anxiété;  heureuse  de  sa  liberté 

-  momentanée,  elle  jette  parfois  un  regard  douloureux  sur  le  soleil  qui  en  s'abaissant 

-  sous  l'horizon  semble  l'avertir  que  ses  plaisirs  touchent  à  leur  terme,  et  lui  rappeler 

-  ce  terrible  lendemain  qui  doit  l'attacher  à  l'étude  sous  la  férule  d'un  austère  pédant. 

-  Tivoli  est  un  des  lieux  publics  que  fréquentent  le  plus  les  gens  du  bon  ton,  et 
«  les  équipages  qui  assiègent  son 

-  avenue  le  prouvent  de  reste.  La 

-  calèche  d'un  nouveau  baron  ou 

-  le  coupé  d'un  ancien  comte  s'y 

-  croisent  souvent  avec  le  modeste 
«*  cabriolet  du  manufacturier;  mais 

-  pendant  que  dans  la  cour  les  va- 
«*  lets  ont  soin  que  le  noble  coursier 

-  hennisse  loin  du  cheval  plébéien, 
u  les  maîtres  se  coudoient  confusé- 

-  ment  dans  le  jardin,  et  parfois  tel 

-  qui  compte  vingt  et  trente  quar- 

-  tiers  de  noblesse  s'estime  heureux 

-  de  trouver  place  sur  un  bout  de 

-  table  enfumée  par  les  aspirations 

-  méthodiques  d'une  demi-douzaine 

-  d'amateurs  du  bolongaro.  Le  ren- 

-  tier  s'y  montre  sans  scrupule  à 
*  côté  de  l'ouvrier  qu'il  occupe;  le  j.  Madou. 
«  soldat,  vis-à-vis  du  capitaine  qui, 

-  le  lendemain  et  d'un  seul  de  ses  regards,  le  fera  se  mouvoir  comme  une 
u  marionnette  ;  La  marchande  de  modes,  auprès  de  l'importante  qui  lui  doit  encore 

-  ses  atours.  Les  rangs,  les  conditions  y  sont  enfin  admirablement  confondus  comme 

-  au  temps  des  saturnales.  Ainsi,  à  la  honte  des  prôneurs  de  privilèges,  un  simple 
«  traiteur  a  trouvé  le  secret  introuvable  d'établir  l'empire  de  l'égalité  au  moyen  de 

-  l'appât  de  quelques  fournées  de  gaufres  sucrées!  * 

-  J'avais  jusque-là  prêté  une  oreille  attentive  aux  discours  de  l'improvisateur;  mais 
à  ce  dernier  trait  je  ne  pus  plus  garder  mon  sérieux  :  un  éclat  de  rire  vint  malgré 
moi  me  trahir  et  mettre  fin  à  ses  observations.  J'avais  sténographié  au  crayon  ses 
remarques  et  ses  singuliers  rapprochements;  mon  but  était  plus  que  rempli,  et  après 
avoir  applaudi  à  son  talent,  je  disparus  inopinément  à  ses  regards.  - 

Parmi  les  autres  plaisirs  dans  lesquels  se  confondaient  tous  les  rangs,  figurent 
encore  les  courses  de  chevaux,  depuis  longtemps  populaires  à  Bruxelles  et  qui  avaient 
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lieu  dans  la  plaine  de  Monplaisir,  vis-à-vis  du  château  de  Laeken;  puis  en  hiver  le 
patinage  sur  les  étangs  de  Saint-Josse-ten-Noode  et  d'Ixelles,  et  enfin  le  théâtre  qui, 
à  toutes  les  époques,  a  tenu  une  place  considérable  dans  les  habitudes  et  les 
préférences  de  la  cité. 

Ici,  comme  ailleurs,  les  premiers  spectacles  furent  la  représentation  des  mystères 
de  la  Passion,  soit  dans  les  couvents,  soit  dans  les  rues.  Les  Carmes  et  les  Augustins 
conviaient  les  fidèles  à  ces  drames  lugubres  pendant  la  semaine  sainte.  Vers  la  fin 
du  xvie  siècle,  les  Jésuites  inaugurèrent  dans  leur  collège  des  représentations  de 
tragédies  latines  et  flamandes.  Les  pièces,  tirées  d'abord  des  livres  saints,  étaient 
jouées  par  les  élèves.  Le  spectacle  se  terminait  par  une  comédie  ou  un  ballet  dont 
les  costumes  et  la  mise  en  scène  ne  laissaient  rien  à  désirer.  La  jeunesse  du  collège 
des  révérends  pères  fut  maintes  fois  invitée  à  se  faire  entendre  au  palais  quand  la 
cour  avait  pour  hôtes  des  princes  étrangers.  Tandis  que  les  sociétés  de  rhétorique 
conviaient  la  petite  bourgeoisie  à  des  représentations  de  pièces  flamandes  jouées 
dans  des  salles  d'estaminets,  les  Jésuites  faisaient  jouer,  en  les  modifiant  quelque 
peu,  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  français,  et  en  octobre  1724,  il  y  eut  dans  leur 
collège  trois  auditions  du  Malade  imaginaire.  Au  xvne  siècle,  les  ballets  étaient  en 
grand  honneur  à  la  cour  et  dans  les  manoirs  de  la  noblesse,  principalement  à  l'hôtel 
d'Orange,  qui  avait  sa  troupe  de  comédiens.  L'archiduc  Léopold,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  fit  construire  au  palais  un  théâtre,  sur  lequel,  en  présence  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  les  comédiens  ordinaires  de  Louise  d'Orléans,  duchesse 
de  Montpensier,  jouèrent  Y  Andromède  de  Corneille,  une  tragi-comédie  de  l'abbé 
Perrin,  Orphée  et  Eurydice,  «  avec  de  rares  machines  et  de  magnifiques  changements 
de  décors  ».  Les  mêmes  acteurs  jouaient  trois  fois  par  semaine  sur  un  théâtre  de  la 
Montagne-Sainte-Elisabeth,  en  souvenir  duquel  nous  avons  encore  aujourd'hui  la 
rue  des  Comédiens.  Les  plus  hauts  personnages  assistaient  à  ces  représentations  qui 
se  donnaient  l'hiver  et  pendant  lesquelles  les  spectateurs  consommaient  des  liqueurs 
et  des  confitures.  Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  il  existait  en  outre  au  quai  au  Foin, 
près  du  Béguinage,  un  théâtre  d'opéra  dirigé  par  un  étranger,  le  sieur  Petrucci,  et 
un  Bruxellois,  Fariseau.  La  vogue  des  représentations  dramatiques  et  lyriques 
engagea  un  Italien,  Paul  Bombarda,  à  solliciter,  vers  1700,  l'autorisation  de 
construire  une  grande  salle  de  spectacle  sur  l'emplacement  qu'occupe  encore  en 
partie  le  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  privilège  exclusif  de  jouer  l'opéra  fut  accordé 
pour  trente  années  à  Bombarda,  qui  choisit  pour  chef  d'orchestre  un  Italien  nommé 
Pierre-Antoine  Fiocco,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  cour.  Les  noms  des  artistes 
dont  se  composa  la  première  troupe  lyrique  de  l'opéra  figurent  dans  un  volume 
appartenant  à  M.  Van  der  Haeghen,  le  savant  bibliothécaire  de  l'université  de 
Gand.  C'étaient  la  Barbier,  dite  la  Gothique,  la  Poirier,  dite  la  Doucette,  la  Cocheval, 
dite  Y  Emportée,  la  Guillet,  dite  la  Balafrée,  la  Cozal,  dite  la  Bacchante,  la  Renaud, 
dite  la  Médisante,  Arnaud,  dit  le  Capricieux,  Roussel,  dit  le  Ridicule,  etc..  Si  nous 
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achevions  la  nomenclature,  on  verrait  que  la  troupe  d'alors  était  presque  aussi 
nombreuse  qu'aujourd'hui.  Il  y  en  avait  une  autre  qui  jouait  sur  la  scène  de 
l'estaminet  le  Coffy,  rue  de  la  Colline  (1),  les  jours  où  chômait  le  grand  opéra. 
Tous  les  artistes  dramatiques  et  lyriques  étaient  des  étrangers,  et  comme  les  théâtres 
recevaient  des  subsides  de  la  cour,  des  réclamations  se  produisirent  à  diverses  reprises, 
surtout  de  la  part  de  la  confrérie  des  joueurs  d'instruments,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Job.  Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  l'histoire  complète  du  théâtre  de 
Bruxelles,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  volumes,  véritable  trésor  d'érudition, 
dus  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Frédéric  Faber.  La  liste  des  entrepreneurs  qui 
se  succédèrent  à  la  direction  du  grand  théâtre  est  très  longue;  il  en  faut  conclure 
qu'ils  n'y  firent  pas  fortune  et  que  si  les  Bruxellois  avaient  l'amour  du  spectacle,  les 
frais  d'exploitation  dépassèrent  toujours  les  recettes.  Les  inquiétudes  perpétuelles 
qu'entretenaient  les  guerres  européennes  n'étaient  du  reste  pas  de  nature  à  favoriser 
les  entreprises  théâtrales.  On  trouverait  le  sujet  d'un  roman  tour  à  tour  comique  et 
poignant  dans  les  infortunes  financières  et  conjugales  de  Favart,  que  le  maréchal  de 
Saxe,  après  la  bataille  de  Fontenoy  (1745)  et  l'occupation  de  la  Belgique  par  les 
Français,  avait  appelé  à  Bruxelles  pour  diriger  sa  troupe  de  comédie.  Le  maréchal, 
après  avoir  fait  au  pauvre  imprésario  les  plus  brillantes  promesses,  lui  prit  sa  femme, 
le  mit  en  prison  et  partit  pour  Paris,  le  laissant  aux  prises  avec  ses  créanciers. 

Le  théâtre  n'acquit  une  prospérité  passagère  que  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse 
et  le  gouvernement  paternel  de  Charles  de  Lorraine.  En  mainte  circonstance  la 
salle  fut  trop  petite  pour  contenir  la  foule.  Pendant  cette  période,  nous  voyons 
apparaître  l'intéressante  et  sympathique  figure  d'Ignace  Vitzthumb,  le  père  de 
l'habile  dessinateur  à  qui  nous  devons  tant  de  croquis  intéressants  du  vieux 
Bruxelles.  Né  à  Baden,  près  de  Vienne,  en  1720,  Ignace  Vitzthumb  vint  en 
Belgique  à  l'âge  de  quinze  ans  et  entra  comme  enfant  de  chœur  dans  la  chapelle 
de  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  servit  dans  un 
régiment  de  hussards.  Successivement  chef  d'orchestre  et  directeur  du  théâtre  de 
Bruxelles,  puis  maitre  de  chapelle  de  la  cour  ducale,  il  se  distingua  aussi  comme 
compositeur.  En  dépit  de  sa  nationalité  autrichienne  et  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
au  palais,  il  s'enrôla  parmi  les  volontaires  à  l'époque  de  la  révolution  brabançonne 
et  fut  le  chef  de  musique  du  Serment  des  Escrimeurs.  C'est  en  1772  que  Vitzthumb, 
jusque-là  chef  d'orchestre,  obtint  la  direction  du  théâtre.  Peu  de  temps  auparavant,  il 
avait  fait  construire  sur  la  place  Saint-Michel,  aujourd'hui  place  des  Martyrs,  une 
grande  salle  en  planches,  où  des  acteurs  belges  chantèrent  avec  succès  l'opéra  flamand. 
C'est  là  que  se  produisit  un  enfant  du  peuple,  Henri  Mees,  connu  à  Bruxelles  sous 
le  nom  de  Heintjc  Mees.  Ce  chanteur,  né  à  Bruxelles,  dans  la  ruelle  du  Chien-Marin, 

(1)  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  Coffy,  qui  fut  le  rendez  vous  des  vonckistes  au  temps  de  la  révolution 
brabançonne.  C'est  là  (jue  fut  arrêté,  par  un  exempt  français  envoyé  à  sa  poursuite,  d'Alègre  ou  Dalègre,  le  compagnon 
d'infortune  de  Latude. 
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avait  passé  son  enfance  à  mendier  son  pain  dans  les  rues.  Le  soir  il  allait  parfois,  à 
la  société  de  rhétorique  la  Fleur  de  lis,  aider  le  machiniste.  Ce  fait  décida  de  sa 
vocation.  Il  apprit  le  solfège  aux  frais  de  la  société  et  fit  des  progrès  si  rapides  que 
Vitzthumb  l'enrôla  dans  sa  troupe.  Plus  tard  il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Marie 
qui  déjà  brillait  au  théâtre  (i).  Le  grand  opéra,  grâce  au  zèle,  au  goût  et  à  l'expérience 
de  Fiston  —  c'était  la  façon  des  Bruxellois  de  prononcer  le  nom  de  Vitzthumb  — 
acquit  la  réputation  d'un  des  mieux  organisés  en  Europe.  D'après  de  nombreux 
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témoignages  contemporains  relatés  par  M.  Ch.  Piot  dans  une  notice  communiquée  à 
l'Académie,  «  l'opéra  était,  sous  certains  rapports,  mieux  rendu  à  Bruxelles  qu'à 
Paris  v>.  On  en  attribuait  tout  l'honneur  à  Vitzthumb,  et  les  Bruxellois  étaient  certes 
des  appréciateurs  compétents.  «  Très  cosmopolites  par  suite  des  changements 
continuels  des  gouvernements  appelés  à  diriger  les  affaires  du  pays,  ils  avaient 
appris  à  connaître  la  musique  étrangère  et  à  l'apprécier  sans  prévention  comme  sans 
sympathie  exclusive.  »  M.  Frédéric  Faber,  dans  sa  curieuse  Histoire  du  théâtre  français 
en  Belgique,  à  laquelle  nous  sommes  redevable  de  tant  de  renseignements  précieux,  a 
trouvé  aux  archives  du  royaume  le  compte  des  dépenses  du  grand  théâtre,  qui  s'éleva 
pour  la  campagne  1772-1773  à  la  somme  considérable  de  88,000  florins  environ. 

(1)  Mees  mourut  à  Varsovie  le  3i  janvier  1819,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Le  grand-duc  Constantin  assista  à  ses 
funérailles.  Ce  fait  montre  la  haute  considération  dont  il  jouissait.  Le  Théâtre  Français  de  Varsovie,  dont  il  était  directeur, 
et  le  Théâtre  Polonais  furent  fermés  le  jour  de  ses  obsèques. 


CHAPITRE  IX. 


221 


Au  Grand  Théâtre  comme  à  la  salle  Saint-Michel,  ce  sont  les  opéras  de  Grétry, 
la  Fausse  Magie,  les  Mariages  Sommités,  la  Rosière  de  Salcncy,  le  Tableau  parlant-,  etc., 
qui  obtiennent  le  plus  de  succès.  La  correspondance  de  Vitzthumb  avec  l'illustre 
compositeur  liégeois  a  été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Ch.  Piot,  insérée  dans  les 
Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique  (i).  Vitzthumb  fut  aussi  en  correspondance 
avec  Beaumarchais  (qui  l'appelle  Wiston)  à  propos  de  la  représentation  du  Barbier 
de  Sêville,  dans  laquelle  on  intercala  à  Bruxelles,  sur  la  demande  de  l'auteur,  des 


Promenade  aux  étangs  de  Saint-Jopse-ten-Noode  en  janvier  1825. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J .  Madou. 


arriètes  (sic)  de  Rosine  et  d'Almaviva  qui  n'avaient  pas  été  chantées  à  Paris.  Malgré 
le  talent  hors  ligne  et  les  laborieux  efforts  du  musicien  consommé  qui  avait  fait  de 
l'Opéra  de  Bruxelles  l'une  des  premières  scènes  lyriques  de  l'Europe,  la  fortune 
inconstante  finit  par  abandonner  notre  imprésario.  Un  incident  fâcheux  vint  précipiter 
sa  ruine.  Le  prince  de  Ligne,  vivement  épris  du  talent  et  de  la  beauté  d'une  cantatrice, 
la  belle  Angélique  d'I Iannetain,  écrivit  pour  elle  le  libretto  d'un  opéra  comique  en 
trois  actes,  Céphalide  ou  les  autres  Mariages  Samnites.  Vitzthumb  en  écrivit  la  musique 
en  collaboration  avec  un  Italien  nommé  Cifolclli,  et  n'aboutit  qu'à  un  insuccès.  Avant 
la  fin  de  la  campagne,  il  dut  abandonner  la  direction  et  les  artistes  continuèrent 
l'exploitation  du  théâtre  en  société.  L'cx-dircctcur  se  résigna  aux  fonctions  de  chef 


(1)  2°  série,  tome  XL,  nos  9  et  10.  1875. 
II. 
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d'orchestre  jusqu'au  jour  où  il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  de  Charles  de 
Lorraine,  après  le  décès  du  titulaire,  H.-J.  Croes.  M.  Faber  constate  qu'il  fut 
suspendu  de  son  emploi  le  14  mars  1791.  Cette  défaveur  inopinée  le  priva  de  toute 
ressource,  et  il  adressa,  le  23  avril  suivant,  au  conseiller  des  finances  de  Limpens  une 
requête  à  laquelle  il  fut  répondu  en  ces  termes  :  «  Le  conseil  croit  devoir  regarder 
la  place  de  directeur  de  musique  de  la  chapelle  de  la  cour  comme  absolument 
vacante,  tant  pour  la  publicité  reconnue  de  la  mauvaise  conduite  de  Vitzthumb  père, 
que  par  le  parti  qu'il  a  pris  de  s'engager  à  la  direction  d'un  orchestre  de  comédie  en 
Hollande.  »  La  mauvaise  conduite  de  Vitzthumb,  c'était,  comme  nous  l'avons  dit,  le  rôle 
qu'il  avait  joué  dans  la  révolution  brabançonne .  Il  partit  donc  pour  l'étranger  et  y  mena 
une  existence  obscure  et  pénible.  Revenu  à  Bruxelles,  il  y  vécut  de  privations  qui 
n'altérèrent  que  lentement  sa  robuste  constitution,  car  il  vécut  jusqu'en  1816  et  ne 
s'éteignit  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Nous  avons  publié,  dans  l'avant-propos  de  ce  livre,  les  vers  inscrits  au  bas  de  son 
portrait  gravé  par  Cardon.  Ces  vers  furent  mis  en  musique  avec  accompagnement  de 
piano  et  de  harpe  par  son  petit-fils,  J.-H.  Mees,  qui  signait  «  professeur  honoraire 
de  la  musique  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  directeur  d'une  école  spéciale  de 
musique  vocale,  propagateur  du  système  du  méloplaste  à  Londres  et  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  président  honoraire  de  la  Société  Philharmonique  de  Rouen,  membre 
de  la  Société  littéraire  et  des  beaux-arts  de  Gand,  ainsi  que  de  Y  Accord  parfait,  à 
Amsterdam  ».  M.  Outtelet  possède  un  exemplaire  de  ce  chant  qui  fut  exécuté  par 
les  élèves  de  Mees  dans  ses  classes,  le  jour  de  l'installation  du  buste  d'Ignace 
Vitzthumb,  sculpté  par  Godecharle.  Il  faut  supposer  qu'à  la  fin  de  sa  vie  l'ancien 
collaborateur  du  prince  de  Ligne  jouit  d'une  modeste  pension,  car  son  petit-fils 
l'appelle  «  maître  de  chapelle  et  directeur  pensionné  de  la  musique  de  Leurs  Altesses 
Royales,  ci-devant  gouverneurs  des  Pays-Bas  D'autre  part,  il  ne  fut  pas  entièrement 
négligé  par  le  public  et  les  artistes,  car  nous  lisons  dans  le  Journal  de  la  Belgique  du 
21  mars  181 5  : 

«  Les  professeurs  et  amateurs  de  musique,  réunis,  donneront  au  bénéfice  spécial 
de  M.  Vitzthumb  père,  ci-devant  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Bourgogne, 
directeur  et  chef  d'orchestre  du  théâtre,  qu'il  dirigea  l'espace  de  quarante-six  ans,  un 
grand  concert  vocal  et  instrumental,  mercredi  22,  à  la  salle  des  amateurs,  au  marché 
de  Bavière.  C'est  un  tribut  de  reconnaissance  et  un  hommage  qu'on  rend  à  ce  savant 
compositeur  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  conduira  encore  l'orchestre.  Il  y  a 
des  listes  de  souscription  aux  cafés  de  l'Empereur  et  de  la  Monnaie  :  elles  font  suite  à 
celle  ouverte  par  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange.  Mme  Giorgis,  épouse  du  premier  violon 
du  roi  de  Sardaigne,  y  chantera  une  scène  italienne,  musique  de  Cimarosa  (1).  - 


(1)  Une  démonstration  analogue  avait  eu  lieu  en  i8i3  dans  la  même  salle  de  Bavière  (Petite  Boucherie1).  On  y  exécuta 
des  morceaux  de  l'opéra,  Cêphalide  ou  les  autres  Mariages  Samnites,  et  Vitzthumb,  âgé  alors  de  quatre-vingt-onze  ans,  dirigea 
l'orchestre. 
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Sur  Paul  Vitzthumb,  l'auteur  de  nos  dessins,  nous  n'avons  d'autres  renseignements 
précis  que  ceux  qui  figurent  dans  l'avant-propos  de  ce  livre,  si  ce  n'est  qu'en  1790 
nous  le  voyons  figurer  comme  timbalier  dans  l'orchestre  du  Grand  Théâtre. 

Vers  l'époque  où  son  père  abandonnait  la  direction  de  l'Opéra  de  Bruxelles, 
un  autre  théâtre  s'ouvrait  sous  le  nom  de  théâtre  du  Vauxhall  ou  du  Parc. 
On  sait  qu'il  avait  été  question  de  construire  cet  édifice  dans  le  quinconce  situé  du 
côté  qui  longe  la  rue  Royale  (1). 
Le  Vauxhall  n'était  qu'un  grand 
café  où  la  société  élégante  se  don- 
nait rendez-vous  et  venait  con- 
sommer des  glaces  et  des  sorbets 
au  son  d'une  musique  en  plein 
air.  Il  y  a  cent  ans,  l'architecte 
Montoyer  ayant  construit  le  théâ- 
tre qui  existe  encore  aujourd'hui, 
les  frères  Bultos  y  ouvrirent  une 
école  dramatique  destinée  à  for- 
mer des  jeunes  gens  pour  la  scène. 
Ils  obtinrent  en  même  temps 
l'autorisation  d'établir  dans  le 
Vauxhall  de  petites  boutiques  où 
l'on  débiterait  des  livres,  des  es- 
tampes, des  parfumeries  et  ces 
bibelots  qui  s'étalent  dans  les 
échoppes  autour  des  salles  de  jeu 
ou  de  conversation  dans  les  villes 
d'eaux.  L'archevêque  de  Malincs 
s'émut  du  genre  d'éducation  que 
l'on  organisait  pour  la  jeunesse 
bruxelloise  et  obtint  du  magistrat 
que  l'on  n'admit  les  enfants  dans 

le  conservatoire  des  frères  Bultos  qu'avec  le  consentement  exprès  de  leurs  familles. 
La  nouvelle  école  dramatique  fut  placée  d'ailleurs  sous  la  surveillance  d'un  membre 
du  conseil  privé.  On  y  joua  surtout  avec  succès  la  pantomime;  mais,  comme  à 
l'Opéra,  les  frais  dépassèrent  bientôt  les  recettes,  et  dès  1784,  les  frères  Bultos, 
tout  en  conservant  la  direction  du  Vauxhall,  furent  remplacés  dans  la  gestion  du 
théâtre  par  un  sieur  Cupis  ou  Cuppi  de  Camargo. 

Ce  nom  rappelle  celui  d'une  célèbre  ballerine  née  à  Bruxelles,  type  de  grâce  et  de 


La  Camargo. 
D'après  le  tableau  de  Lancret. 
Fac-similé  d'une  eau-forte  communiquée  par  M.  Th.  Eiippert. 


(1)  Voir  chapitre  VII,  p.  87. 
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beauté,  qui  inspira  les  peintres  et  les  poètes  du  xvme  siècle.  Les  Camargo  étaient 
les  descendants  d'une  grande  famille  castillane  venue  en  Belgique  au  temps  de 
Philippe  II.  Cette  famille  devait  avoir  bien  déchu  vers  la  fin  de  la  domination 
espagnole,  car  en  1710,  lorsque  naquit  la  petite  Marianne  Cuppi,  son  père,  un  vrai 
bohème,  grand  noceur  et  pilier  de  cabaret,  donnait  des  leçons  de  danse  aux  fils  des 
bourgeois  de  la  cité.  Marianne  devint  ravissante,  si  jolie,  dit  Grimm,  que  la  princesse 
de  Ligne  l'appelait  la  Fille  des  Fées.  «  Légère  comme  un  oiseau,  on  la  voyait  bondir  et 
s'envoler  dans  les  charmilles.  Jamais  biche,  en  matinale  gaieté,  n'eut  des  mouvements 
plus  doux  et  plus  capricieux;  jamais  daim  blessé  par  le  chasseur  ne  bondit  avec  plus 
de  force  et  de  grâce.  »  Quand  elle  eut  dix  ans,  la  princesse  de  Ligne  jugea  que  cette 
jolie  merveille  revenait  de  droit  à  Paris,  où  l'Opéra  prodiguait  alors  mille  et  mille 
enchantements.  Il  fut  décidé  que  Mlle  de  Camargo  serait  danseuse  à  l'Opéra.  Et  c'est 
ainsi  qu'un  jour  Marianne  s'envola  du  nid  paternel,  car  déjà  elle  avait  des  ailes, 
et  vint  frapper  à  la  porte  de  Mlle  Prévost,  la  reine,  la  déesse  de  la  danse,  la 
Terpsichore  de  ce  temps.  Après  trois  mois  de  leçons,  Marianne  revient  à  Bruxelles 
où,  quoique  tout  enfant  encore,  mais  déjà  pleine  de  grâces,  légère  comme  un  sylphe, 
une  fée,  elle  est  admise  au  théâtre.  Elle  y  règne  pendant  trois  ans,  puis  le  5  mai  1726 
elle  débute  à  Paris  où  l'enthousiasme  des  dilettanti  lui  décerne  la  couronne  portée 
depuis  par  les  Taglioni,  les  Elsler  et  les  Cerrito.  Elle  est  adorée  de  tous  les 
gentilshommes  d'épée  et  de  plume  de  son  temps,  du  duc  de  Richelieu,  du  comte 
de  Melun,  de  Pont  de  Veyle  et  de  Duclos,  de  d'Aubigny,  d'Helvétius,  de  Voltaire 
lui-même,  qui  lui  dédia  ce  madrigal  : 

Ah  !  Camargo,  que  vous  êtes  brillante! 
Mais  que  Sablé,  grands  dieux  !  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
♦  Elle  est  inimitable,  et  vous  toujours  nouvelle; 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

Lancret,  Pater,  Van  Loo  peignirent  son  portrait.  C'est  celui  de  Lancret  que  nous 
reproduisons. 

A  partir  du  jour  où  elle  conquit  la  gloire,  on  ne  porta  plus  que  des  coiffures  à  la 
Camargo,  et  même  des  jupes  à  la  Camargo;  on  ne  jurait  plus  que  par  la  Camargo. 
Cette  reine  des  amours,  comme  beaucoup  d'autres  belles  pécheresses,  mourut  en 
dévotion.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  reçut  dans  son  modeste  logis  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre  la  visite  de  quelques  hommes  de  lettres.  On  les  fit  entrer 
dans  un  salon  d'un  ameublement  original  et  grotesque.  Les  boiseries  étaient  couvertes 
de  pastels  représentant  MUe  de  Camargo  dans  toutes  ses  grâces  et  dans  tous  ses  rôles. 
Mais  à  côté  de  ces  souvenirs  mondains  on  voyait  un  Christ  au  mont  des  Oliviers,  une 
Madeleine  au  tombeau,  des  buis  bénits  et  des  madones  couvertes  de  trophées  d'opéra. 
La  Camargo  avait  dans  son  salon  une  douzaine  de  chiens  de  toute  espèce.  «  Vous  le 


Fac-similé  d'une  ancienne  gravure  appartenant  à  la  collection  de  M.  Th.  Hippert. 
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voyez,  dit-elle  en  les  montrant,  voilà  toute  ma  cour  aujourd'hui;  mais  ces  courtisans-là 
en  valent  bien  d'autres.  »  Elle  avait  soixante  ans  quand  elle  passa  de  vie  à  trépas 
le  28  avril  1770,  complètement  oubliée  du  monde.  Quelques-uns  de  ses  anciens 
admirateurs  sourirent  en  la  voyant  portée  au  cimetière  sous  cette  tenture  blanche, 
symbole  de  candeur,  dont  les  personnes  non  mariées  sont  en  droit  de  se  servir  dans 
leur  cérémonie  funèbre. 

Ce  serait  donner  à  ce  chapitre  des  proportions  démesurées  que  relater  l'histoire 
du  théâtre  à  Bruxelles  jusqu'au  jour  de  l'invasion  de  la  Belgique  par  les  armées 
françaises.  On  connaît  les  ovations  dont  Van  der  Noot  y  fut  l'objet.  M.  Faber  nous 
apprend  que  ce  fut  Henri  Mees,  le  gendre  d'Ignace  Vitzthumb,  qui  chanta,  le 
18  décembre  178g,  les  couplets  composés  en  l'honneur  du  Père  de  la  Patrie.  L'Opéra 
continua  à  jouer  des  pièces  du  répertoire  parisien,  tandis  que  le  Parc  était  exploité 
par  des  troupes  de  danseurs  et  d'équilibristes  (1).  Après  la  bataille  de  Jemmapes,  la 
troupe  du  Grand  Théâtre  prend  la  dénomination  de  Comédiens  de  la  république  française, 
sous  la  direction  de  la  citoyenne  Montansier ;  réunis  aux  comédiens  de  la  république  bclgiquc. 
La  citoyenne  Montansier,  de  son  vrai  nom  Marguerite  Brunet,  est  la  demoiselle 
Montansier  qui,  après  avoir  joui  de  la  protection  de  Marie-Antoinette  et  fondé  sous 
son  auguste  patronage  le  théâtre  du  Palais-Royal,  organisa  une  troupe  de  volontaires 
de  la  révolution  et  intitula  son  entreprise  le  Théâtre  de  la  Montagne.  A  diverses  reprises, 
des  troubles  provoqués  par  les  passions  politiques  éclatèrent  au  grand  théâtre,  à 
l'époque  où  la  Belgique  était  gouvernée  par  les  commissaires  de  la  Convention. 
Des  mesures  de  rigueur  furent  prises  contre  les  spectateurs  qui  se  traitaient 
réciproquement  de  muscadins  et  de  carmagnoles.  La  municipalité  défendit  de  chanter 
des  couplets  patriotiques  non  approuvés  par  l'autorité  militaire.  Celle-ci  finit  par 
fournir  elle-même  la  musique  de  ces  chants,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  un  de  Gossec, 
le  compositeur  athois.  Le  chef  d'orchestre  pendant  cette  période  fut  un  sieur  Bouillon, 
probablement  l'aïeul  du  professeur  que  tout  le  monde  a  connu  à  Bruxelles. 

L'ancienne  capitale  des  Pays-Bas  étant  réduite  au  rang  de  chef-lieu  de  préfecture, 
l'Opéra  ne  resta  pas  à  la  hauteur  de  son  ancienne  renommée.  En  1800,  la  troupe  de 
Franconi  intercale  des  intermèdes  équestres  dans  la  Caravane  du  Caire  de  Grétry;  un 
citoyen  Frans  Blondin,  natif  de  Bruxelles  et  s'intitulant  le  premier  sauteur  de  l'Europe, 
y  donne  des  représentations  acrobatiques;  un  prestidigitateur  nommé  Bienvenu  s'y 
livre  à  des  expériences  de  physique  expérimentale;  un  saltimbanque  de  foire,  le 
sieur  Thiemet,  s'y  présente  comme  grimacier,  imitant  la  figure  d'un  moine  pleurant 
d'un  côté  du  visage  et  riant  de  l'autre  en  même  temps.  Au  Parc,  il  n'y  a  plus  que 
des  spectacles  donnés  par  des  sociétés  d'amateurs.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point 
qu'une  société  se  constitua  pour  relever  le  théâtre.  Parmi  ses  actionnaires  figuraient 


(1)  Une  affiche  du  17  décembre  1791  annonce  le  Saut  du  lion,  la  Pyramide  des  verres,  etc.,  et  une  pantomime  à  l'instar  de 
Paris.  On  payait  trois  escalins  aux  premières  loges  et  nue  plaquette  au  paradis.  On  commençait  à  5  heures  précises.  L'affiche 
porte  :  Il  y  aura  bon  feu. 
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des  membres  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  MM.  Van  der  Fosse, 
Walckiers,  Cornet  de  Grez,  de  Bergeyck,  d'Arconati,  Tiberghien,  d'Overschie  de 
Neeryssche,  de  Lalaing,  de  Grimberghe,  Van  der  Meeren.  Durant  cette  période  de 
renaissance,  les  Bruxellois  eurent  la  bonne  fortune  d'applaudir  Talma,  Baron,  le 
célèbre  Dugazon  et  Platel  (1),  l'éminent  violoncelliste  dont  les  leçons  ont  formé 
Alexandre  Batta,  Demunck  et  F.  Servais.  Vers  cette  époque  aussi,  en  1802,  fut 
inaugurée  à  Bruxelles  la  salle  des  Magdelonettes,  dans  l'ancienne  chapelle  de  la  rue 
des  Fripiers.  En  i8o3,  les  artistes  de  la  Comédie  vinrent  jouer  Cinna,  le  triomphe 
de  Talma  et  de  Mlle  Raucourt.  Le  Vauxhall  subit  en  même  temps  une  transformation 
complète.  Il  cessa  d'être  un  théâtre  pour  devenir  une  sorte  de  casino,  dirigé  par 
le  propriétaire  du  Cirque  de  Lille,  Louis  Dusar,  cjui  y  installa  des  salons  de 
jeu,  des  billards  et  un  restaurant.  A  l'intérieur  on  allait  lire  les  journaux,  jouer 
aux  échecs,  au  trictrac,  aux  dominos;  dans  les  jardins  on  trouvait  des  jeux  de 
bague,  des  escarpolettes,  des  bascules,  des  culbutes,  des  cibles,  des  beebois,  des 
trou-madame.  Le  directeur  organisait  en  été  des  concerts,  des  illuminations,  des 
feux  d'artifice;  en  hiver  des  bals  masqués.  Le  prix  de  l'abonnement  semestriel 
était  de  18  francs,  et  entre  autres  agréments  l'établissement  offrait  à  sa  clientèle 
des  -  bains  chauds  pour  hommes  et  pour  femmes,  installés  dans  des  appartements 
commodes,  avec  toute  la  décence  et  la  propreté  désirables  ».  Cette  entreprise 
n'eut  guère  de  succès,  car  au  bout  de  deux  ans  les  locaux  du  Vauxhall  étaient 
à  louer,  et  le  successeur  de  Dusar  en  fit  un  simple  café.  Quant  au  théâtre 
repris  par  les  actionnaires  de  la  Monnaie,  il  eut  des  destinées  peu  brillantes. 
Ils  continuèrent  d'y  organiser  des  spectacles  d'amateurs  et  des  représentations  de 
bienfaisance  (2). 

Napoléon,  empereur,  revint  à  Bruxelles  en  1810,  accompagné  cette  fois  de 
l'impératrice  Marie-Louise.  Sa  visite  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  un  fait 
peu  connu,  dont  le  héros  fut  un  artiste  du  Grand  Théâtre,  Bourson,  le  père  du 
respectable  directeur  du  Moniteur  belge.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  d'avril  que 
l'on  reçut  â  Bruxelles  la  nouvelle  de  la  visite  des  souverains.  Les  autorités  leur 
préparèrent  une  réception  brillante.  Elles  voulaient  honorer  â  la  fois  le  soldat 
couronné  et  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse.  Comme  d'habitude  pour  tous  les 
souverains,  on  décida  qu'un  spectacle  gala  aurait  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
La  municipalité  résolut  de  faire  réciter  une  pièce  de  vers  en  l'honneur  des  augustes 
hôtes.  Elle  s'adressa  à  cet  effet  à  Bourson,  qui  occupait  depuis  plusieurs  années  avec 
éclat,  au  théâtre  alors  impérial,  l'emploi  des  jeunes  premiers. 

Bourson  était  en  même  temps  un  poète  distingué,  et  il  avait  fait  représenter 

(1)  Mort  à  Rruxelles  en  i835. 

(2)  A  l'une  de  ces  représentations,  où  l'on  joua  huit  actes  au  bénéfice  des  vieillards  des  Ursulines,  le  prix  d'entrée  aux 
premières  places  était  de  j5  centimes. 
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en  1807  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  le  Généreux  Vindicatif,  signée 
de  ce  singulier  pseudonyme  :  un  habitant  de  cette  ville. 

L'artiste  n'accueillit  pas  les  ouvertures  qu'on  lui  fit.  Il  invoqua  ses  opinions 
républicaines  qui  l'empêchaient  de  rendre  à  Napoléon  l'hommage  que  jadis  il  eût 
volontiers  rendu  à  Bonaparte. 

Napoléon  et  Marie-Louise  arrivèrent  à  Bruxelles  le  29  avril,  venant  de  Compiègne, 
et  traversèrent  rapidement  la  ville,  où  ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme,  se 
rendant  au  château  de  Laeken.  Repartis  pour  Anvers,  ils  ne  revinrent  que  le  14  mai 
dans  le  chef-lieu  du  département  de  la  Dyle. 

Le  spectacle  gala  était  fixé  au  lendemain.  —  Le  programme  comprenait  deux 
opéras  en  vogue,  entre  autres  les  Prétendus,  de  Dalayrac.  —  Par  suite  du  refus  de 
Bourson,  l'on  avait  dû  renoncer  à  la  pièce  de  circonstance. 

Une  foule  énorme  assiégea  de  bonne  heure  les  portes  du  théâtre.  Dès  l'ouverture 
des  bureaux,  tout  fut  envahi  depuis  le  parterre  jusqu'aux  cintres. 

La  loge  impériale  avait  été  établie  à  droite  des  spectateurs,  magnifiquement  ornée 
de  draperies  en  velours  rouge  parsemées  d'abeilles  d'or  et  portant  au  milieu  l'aigle 
impérial. 

Les  loges  attenantes  étaient  réservées  à  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  au  prince 
Eugène,  aux  ministres  et  aux  maréchaux  de  l'empire,  aux  ambassadeurs  d'Autriche, 
le  prince  de  Schwarzenberg  et  le  comte  de  Metternich,  et  aux  autres  personnages  de 
la  cour. 

L'empereur  et  l'impératrice,  à  leur  arrivée  au  théâtre,  furent  accueillis  par  des 
acclamations  enthousiastes  et  à  leur  entrée  dans  la  salle,  à  huit  heures  du  soir,  des 
bravos  unanimes  les  saluèrent,  pendant  que  l'orchestre  entonnait  l'air  obligé  :  Que  de 
grâce,  que  de  majesté! 

Quand  l'enthousiasme  se  fut  un  peu  calmé,  on  joua  l'ouverture  de  l'opéra  les 
Prétendus. 

Le  rideau  se  lève  et  la  première  scène  commence. 

Tout  à  coup  apparaît,  entrant  par  une  des  coulisses  de  droite,  un  homme  en  habit 
de  ville,  les  bottes  poudreuses,  le  visage  pâle  aux  feux  de  la  rampe,  la  marche 
brusque  et  précipitée. 

Cette  étrange  apparition  frappe  tout  le  monde  d'étonnement.  Les  acteurs  quittent 
la  scène,  l'orchestre  se  tait,  un  silence  complet  s'établit;  on  ne  sait  ce  qui  se  passe; 
on  se  demande  si  un  malheur  est  arrivé. 

Enfin  cet  homme,  qui  n'avait  salué  ni  les  souverains,  ni  le  public,  dit  d'une  voix 
altérée  : 

■ —  Messieurs,  je  vous  demande  un  moment  d'audience. 

Le  public  a  reconnu  Bourson,  mais  on  se  demande  encore  ce  qu'il  veut.  Lui,  sans 
se  déconcerter,  continue.  Aux  rimes,  à  la  mesure,  on  constate  que  ce  sont  des  vers 
qu'il  récite,  mais  on  ne  comprend  pas  où  il  veut  en  venir.  —  Il  raconte  qu'il  vient 


CHAPITRE  IX. 


229 


d'échapper  à  une  grave  aventure,  que  tombé  par  le  fait  de  la  malice  d'un  lutin  au 
fond  d'un  trou,  il  y  a  trébuché  jusque  dans  les  Champs-Elysées,  qu'il  a  eu  l'honneur 
d'y  voir  Minos,  Eaque  et  Rhadamanthe,  les  grands  juges,  qui  lui  ont  demandé  d'un 
ton  sévère  ce  qu'il  venait  faire  dans  ce  tranquille  séjour. 

Ne  sachant  trop  que  répondre,  il  leur  a  dit  qu'il  venait  parler  à  Trajan  ou  à 
Marc-Aurèle,  pour  les  prier 

de  lui  vouloir  apprendre 
En  quel  quartier  logeait  le  terrible  Alexandre. 

L'auditoire  restait  muet  et  attentif.  On  aurait  entendu  une  mouche  voler.  On 
commençait  à  se  dire  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'inusité,  mais  on  ne  se  rendait 
pas  bien  compte  de  ce  que  ce  serait. 

L'acteur  continua  : 

Ils  ne  sont  plus  ici,  lui  répondit  Calchus; 
Eux,  Achille,  Henri  IV  et  Solon  et  Cyrus, 

Purifiés  par  une  sainte  flamme. 
Réunis  en  un  corps  et  ne  faisant  qu'une  àme. 
Pour  gouverner  des  Francs  l'auguste  nation, 
Revivent  sous  les  traits  du  grand  Napoléon  ! 

A  ces  mots,  éclata  un  enthousiasme  indescriptible.  Toute  la  salle  se  leva  et  salua 
l'empereur  de  vivats  mille  fois  répétés.  Bourson  dut  s'arrêter.  Quand  le  calme  fut  un 
peu  rétabli,  il  reprit.  —  Il  s'adressa  à  Marie-Louise,  rappela  le  souvenir  de  son 
aïeule  Marie-Thérèse  et,  représentant  l'hymen  de  La  jeune  impératrice  comme 
l'heureux  gage  d'une  profonde  paix,  il  s'écria  : 

()ne  par  le  monde  entier  Louise  soit  bénie! 

De  nouveau  la  salle  fut  transportée.  —  Marie-Louise  se  leva  pour  saluer  la  foule, 
mais  elle  avait  éprouvé  une  émotion  trop  vive  :  elle  tomba  évanouie. 

L'empereur  s'empressa  auprès  d'elle  avec  MMmc's  de  Montcbello  et  de  Luçay.  — 
Un  des  chambellans  de  la  cour  avait  heureusement  dans  sa  poche  un  flacon  de  sels; 
il  le  fit  respirer  à  l'impératrice,  qui  recouvra  ses  sens.  Elle  reparut  sur  le  devant  de 
la  loge  et  salua  le  public,  qui  l'accueillit  par  des  bravos  unanimes. 

Après  cet  incident  peut-être  sans  exemple,  Bourson  reprit  son  récit  et  termina 
l'apologue  qui  avait  soulevé  toute  la  salle. 

Quand  il  se  fut  retiré,  les  cris  reprirent  de  plus  belle,  et  il  fallut  plus  d'un  quart 
d'heure  avant  que  l'on  pût  recommencer  les  Prétendus. 

On  se  demandera  comment  Bourson,  qui  avait  refusé  de  faire  le  poème  qu'on  lui 
demandait,  était  revenu  de  cette  première  idée  et  avait  récité  son  œuvre  au  début  de 
la  représentation  sans  en  avertir  personne. 

C'est  que  chez  lui  le  poète  l'emporta  sur  l'homme  et  que  sa  verve  poétique, 
aiguillonnée  par  la  circonstance,  prima  tous  ses  autres  sentiments.  Le  soir  même  du 
11.  29 
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spectacle  gala,  se  rendant  au  théâtre,  il  n'était  pas  encore  décidé.  Mais  quand  la 
toile  fut  levée,  gagné  par  l'émotion  générale,  il  ôta  rapidement  son  pardessus,  et  il 
se  précipita  sur  la  scène. 

On  sait  le  reste.  Il  fallait  un  certain  courage  pour  agir  de  la  sorte,  mais  Bourson 
était  comédien  et,  par  suite,  sùr  de  lui  sur  les  planches.  En  outre  il  était  poète  et, 
comme  tel,  suivait  l'inspiration  du  moment,  mûrie  déjà  pendant  la  nuit. 

Il  eut  un  succès  colossal  et  fut  pendant  quelque  temps  le  lion  de  Bruxelles. 

Napoléon  ne  se  montra  jamais  plus  ravi.  Il  fit  preuve  d'une  grande  générosité  pour 
les  artistes  et  remit  au  maire  une  somme  importante  pour  les  pauvres  de  la  ville. 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il  décréta  la  suppression  des  remparts,  la  plantation 
des  boulevards  et  une  foule  d'autres  mesures  favorables  à  la  cité. 

J'emprunte  presque  textuellement  cette  piquante  anecdote  à  V Histoire  du  Théâtre, 
par  M.  Frédéric  Faber. 

L'auteur  a  recueilli  l'anecdote  de  la  bouche  d'un  vieil  habitué  du  théâtre  de  la 
Monnaie  qui,  tout  jeune,  avait  assisté  à  la  représentation  du  i5  mai  1810.  Cet  amateur 
possédait  dans  ses  archives  le  seul  exemplaire  connu  de  Y  Apologue  de  Bourson. 

Puisque  j'ai  commencé  ce  récit,  je  vais  le  compléter,  puisant  toujours  à  la  même 
source,  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  abondantes  que  puisse  rencontrer  un 
annaliste  de  la  capitale. 

Lié  avec  plusieurs  membres  distingués  du  barreau  de  Bruxelles,  qui  estimaient 
son  talent  et  son  caractère,  Bourson,  le  père,  allait  quelquefois  entendre  au  Palais 
de  justice  —  aujourd'hui  le  Palais  de  la  Nation  —  les  plaidoiries  qui  offraient  quelque 
intérêt. 

Il  fut  frappé  de  constater  chez  de  jeunes  avocats,  d'ailleurs  instruits  et  doués  d'une 
certaine  facilité  de  parole,  un  langage  défiguré  par  la  trivialité  de  l'accent,  une  diction 
incorrecte  et  une  négligence  fâcheuse  de  ce  qu'on  a  appelé  l'éloquence  extérieure, 
c'est-à-dire  la  justesse  des  intonations  et  des  inflexions  de  la  voix,  la  variété  du  débit, 
l'absence  de  toute  emphase  et  le  sentiment  de  la  prosodie. 

Il  s'en  entretint  un  jour  avec  l'avocat  Tarte  cadet  qui,  partageant  ses  idées, 
l'engagea  à  organiser  un  cours  de  déclamation  pour  le  jeune  barreau. 

Tarte  cadet  présenta  Bourson  au  baron  Beyts,  premier  président  de  la  cour 
impériale,  plus  tard  membre  du  Congrès  national  et  vice-président  du  Sénat  belge 
après  i83o.  Il  lui  exposa  son  projet,  dont  le  baron  Beyts  encouragea  vivement 
l'exécution,  promettant  son  concours  le  plus  actif. 

En  terminant  l'entretien,  Beyts,  qui  avait  volontiers  le  mot  pour  rire,  fit  observer 
gaiement  avec  son  accent  fortement  bruzeois  et  sa  parole  assez  lourde,  que  monsieur  le 
premier  président  devrait  être  le  premier  à  se  faire  inscrire  à  l'école  future,  mais  qu'il  n'était 
ni  d'âge  ni  d'humeur  à  se  colloqucr  sur  les  bancs  des  disciples. 

Fort  de  cet  appui,  Bourson  ouvrit,  à  la  fin  de  l'année  181 1,  un  cours  de  diction  dans 
les  appartements  du  rez-de-chaussée  de  Y  Hôtel  du  prince  de  Galles,  situé  à  l'angle  de 
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la  rue  de  la  Loi  et  de  la  rue  Royale,  qu'habite  aujourd'hui  le  ministre  de  la  guerre. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  à  laquelle  assistaient  la  plupart  des  magistrats,  des 
membres  du  barreau  et  une  foule  de  personnes  qui  s'intéressaient  aux  études 
littéraires,  Bourson  prononça  un  discours,  aussi  remarquable  par  l'ampleur  et  la 
justesse  des  idées  que  par  la  forme  et  l'expression,  sur  l'objet  du  cours  qu'il  allait 
entreprendre.  Ce  discours  eut  un  très  grand  succès;  un  grand  nombre  de  membres 
du  barreau  se  firent  inscrire  et  suivirent  assidûment  les  séances.  Malheureusement 
le  cours  ne  fut  pas  de  longue  durée,  la  guerre  vint  l'interrompre  en  dispersant  la 
plupart  des  jeunes  auditeurs,  qui  furent  appelés  au  service  de  gardes  d'honneur  par 
décret  impérial. 

Ce  fait,  comme  le  dit  M.  Faber,  est  une  preuve  de  la  faveur  dont  jouissaient 
les  comédiens  des  théâtres  de  Bruxelles  auprès  des  membres  de  la  bourgeoisie. 
Il  témoigne  en  faveur  des  uns  et  des  autres. 

Le  14  octobre  181 3,  les  artistes  du  théâtre  de  Bruxelles,  réunis  aux  musiciens 
et  aux  amateurs  les  plus  distingués  de  la  ville,  exécutèrent  dans  l'église  du 
Grand-Béguinage  une  messe  funèbre  de  Gossec,  en  mémoire  de  Grétry  qui  venait 
de  mourir  à  Montmorency.  Ils  y  parurent  en  frac  noir,  l'épée  au  côté,  comme  au 
temps  où  ils  s'intitulaient  les  comédiens  ordinaires  de  l'empereur  ou  du  roi.  Le  soir 
au  théâtre  on  joua  Midas  et  le  Tableau  parlant,  les  artistes  dénièrent  autour  du  buste 
de  Grétry  voilé  d'un  crêpe,  et  Bourson  récita  une  pièce  de  vers  de  sa  composition 
qui  fut  couverte  d'applaudissements. 

Nous  arrivons  à  la  chute  de  l'empire  (1).  Le  Ier  février  1814,  les  alliés  firent  leur 
entrée  à  Bruxelles;  le  5  août  suivant,  le  prince  souverain  des  Pays-Bas  se  rendit 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Monnaie.  On  y  joua  Jean  de  Paris  et  le  Nouveau 
Seigneur  du  village.  La  ville  possédant  une  forte  garnison  anglaise,  une  troupe  de 
Londres  vint  donner  des  représentations  au  théâtre  du  Parc,  et  plusieurs  fois  la 
colonie  britannique  eut  l'occasion  d'applaudir  le  grand  tragédien  Kemblc  et  sa 
femme  dans  les  rôles  d'Hamlet  et  d'Ophélie.  C'est  à  La  même  époque  que 
Mmc  Saqui,  la  célèbre  acrobate  (2),  se  livra  à  ses  périlleux  exercices  dans  la  salle 
de  la  Monnaie.  J'ai  connu  de  vieux  Bruxellois  qui  parlaient  de  cette  femme 
extraordinaire  avec  plus  d'enthousiasme  que  de  Talma. 

Dans  la  soirée  du  24  janvier  18 1 5,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  congrès  de  Vienne 
avait  décrété  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande  sous  la  souveraineté  du  prince 

(1)  Trois  mois  avant  sa  chute,  le  gouvernement  français  avait  institué  dans  le  chef-lieu  du  département  de  la  Dyle  une 
école  de  chant  sous  la  direction  d'un  Bruxellois,  Koucourt,  élève  de  Garât,  avec  Van  Helmont  pour  adjoint.  Cette  école 
de  chant  devint  sous  le  gouvernement  néerlandais  \  Ecole  royale  de  musique.  L'n  arrêté  royal  du  li  février  ii>32  en  fit  le 
Conservatoire,  placé  sous  la  surveillance  d'une  commission  composée  de  MM.  le  bourgmestre  de  Bruxelles,  Engler  et 
Froidmont,  membres  du  conseil  de  régence,  Hip.  Vilain  XII 1 1.  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  Robyns, 
propriétaire,  le  baron  de  I'eellaert,  major  d'état-major,  et  I31aes-De  Donder,  propriétaire.  Fr.  Fétis  fut  nommé  directeur 
du  Conservatoire  le  i5  avril  1 833. 

(2)  Morte  en  1866,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
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d'Orange.  Le  mois  suivant,  Bruxelles  reçut  le  titre  de  capitale  de  monarchie.  Dans 
ces  deux  circonstances,  la  famille  royale  fut  l'objet  de  chaleureuses  ovations  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  s'y  passa  durant  la  période 
des  Cent  Jours,  si  ce  n'est  que,  le  18  juin,  le  soir  même  de  la  bataille  de  Waterloo, 
on  jouait  l'Œdipe  à  Colone,  pour  le  second  début  de  Mlle  Ternaux  ainée. 

Ce  fait,  d'une  incontestable  authenticité,  nous  parait  extraordinaire  parce  que  dès 
le  16,  le  jour  du  combat  des  Quatre-Bras,  la  plus  vive  anxiété  régnait  dans  la  capitale. 
La  foule  se  précipitait  hors  des  portes  de  Namur  et  de  Hal,  prêtant  l'oreille  au  bruit 
du  canon  qui  grondait  dans  le  lointain.  On  payait  jusqu'à  100  napoléons  une  voiture 
pour  Anvers,  où  beaucoup  de  personnes  se  rendirent  à  pied. 

Le  peuple  contemplait  avec  stupeur  le  pénible  spectacle  des  blessés  se  trainant 
dans  les  rues,  livides  et  couverts  de  sang.  Pendant  la  nuit,  la  dépouille  mortelle  du 
duc  de  Brunswick-Lunebourg,  tué  à  Ligny  à  la  tête  de  son  beau  corps  de  troupes, 
fut  transportée  dans  la  capitale,  et  l'aspect  de  ce  funèbre  cortège  augmenta  la 
consternation  générale.  —  Le  baron  de  Capellen  tâcha  de  calmer  la  population  en 
publiant  des  bulletins  rassurants.  En  même  temps,  le  maire  invitait  ses  concitoyens 
à  porter  des  matelas,  des  draps  de  lit  et  des  couvertures  à  l'hôtel  de  ville,  du  vieux 
linge  et  de  la  charpie  chez  les  curés  de  leurs  paroisses. 

L'épouvante  atteignit  le  comble  dans  la  journée  du  18.  Une  foule  compacte 
stationnait  devant  l'hôtel  du  baron  de  Capellen,  qui  reçut  plusieurs  fois  des 
nouvelles  inquiétantes  du  champ  de  bataille.  «  J'étais  décidé,  dit-il,  à  rester 
jusqu'au  dernier  moment  et  à  ne  sortir  par  une  des  portes  de  Bruxelles  que  lorsque 
les  Français  entreraient  par  une  autre.  Mon  cheval  fut  sellé  toute  la  journée  avec 
ceux  du  duc  d'Ursel  et  du  comte  de  Mercy-Argenteau  jusqu'à  une  heure  de  la  nuit, 
et  ma  maison  était  le  rendez-vous  général.  »  Dès  le  matin,  il  avait  fait  envoyer  à 
Anvers  les  archives  et  la  caisse  du  trésor;  la  proclamation  de  congé  était  rédigée  sur 
sa  table. 

Les  esprits  ne  se  calmèrent  que  dans  la  matinée  du  19.  Le  désespoir  alors  fit  place 
à  la  joie  quand  on  apprit  l'issue  inespérée  de  la  bataille  de  Waterloo,  appelée  d'abord 
officiellement  la  journée  de  la  Belle  Alliance. 

On  connaît  les  circonstances  dans  lesquelles  le  duc  de  Wellington,  qui  se  trouvait 
à  Bruxelles,  apprit  le  i5  l'approche  de  Napoléon  avec  son  armée.  Le  général  anglais 
assistait  à  un  bal  donné  par  la  duchesse  de  Richmond,  dans  son  hôtel  situé  rue 
de  la  Blanchisserie  (1).  Cet  incident,  raconté  avec  un  grand  luxe  de  détails  par 
M.  de  Lamartine  dans  son  Histoire  de  la  Restauration,  a  été  révoqué  en  doute  par 
M.  le  général  Brialmont,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  le  duc  de  Wellington. 
Le  témoignage  irrécusable  du  baron  de  Capellen,  qui  exerçait  à  Bruxelles  les 


(1)  Cet  hôtel  était  entouré  d'un  parc  assez  vaste,  dans  lequel  on  a  taillé  postérieurement  une  large  voie  pour  poursuivre 
la  rue  Neuve  jusqu'au  boulevard  Botanique.  Avant  le  nivellement  du  rempart,  on  voyait  de  son  niveau  tout  le  contour  du 
parc  et  l'aspect  de  l'habitation,  aujourd'hui  un  hôpital  monastique. 
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fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  établit  la  vérité  à  cet  égard.  «  Le  prince  d'Orange, 
dit-il,  venu  de  Nivelles,  où  il  avait  son  quartier  général,  pour  assister  à  un  grand 
bal  chez  le  duc  de  Richmond,  m'informa  le  premier  que  les  Français  avaient  passé 
la  Sambre;  le  duc  de  Wellington  me  confirma  la  même  nouvelle,  et  tous  deux 
quittèrent  le  bal  pour  se  rendre  à  l'armée.  J'expédiai,  la  nuit  même,  un  courrier  à 
La  Haye  pour  donner  connaissance  au  roi  de  ce  qui  se  passait,  et  aussi  pour 
demander  ses  ordres  dans  une  circonstance  aussi  grave  qu'imprévue.  » 

Les  habitants  de  Bruxelles  furent  tenus  au  courant  par  des  bulletins  officiels 
affichés  dans  tous  les  carrefours,  des  diverses  péripéties  des  combats  qui  se  livrèrent 
à  Ligny,  aux  Cjuatre-Bras,  à  Mont-Saint-Jean  et  à  Waterloo.  Les  courriers  se 
succédèrent  à  de  très  courts  intervalles.  Lady  Fitzroy  Somerset  fut  la  première 
informée  de  la  victoire  des  alliés  par  une  lettre  écrite  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
mari  avait  eu  un  bras  emporté  par  un  boulet.  Lord  Somerset,  depuis  lord  Raglan, 
fut,  quarante  ans  plus  tard,  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  en  Crimée. 
Le  prince  d'Orange,  blessé  à  Waterloo,  put  être  transporté  le  jour  même  à  Bruxelles, 
où  la  reine  des  Pays-Bas,  sa  mère,  s'empressa  d'accourir.  L'auguste  blessé  se  rendit 
au  spectacle  le  2  juillet.  Il  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  A  sa  sortie  on  détela 
les  chevaux  de  sa  voiture  et  les  bourgeois,  avec  des  cordes  filées  d'or,  le  traînèrent 
jusqu'à  son  hôtel.  Le  prince  avait  été  couronné  de  lauriers  dans  sa  loge  au  milieu 
d'un  délire  général  et  tandis  qu'on  chantait  sur  la  scène  des  couplets  en  son  honneur. 

Autant  les  Belges  avaient  déployé  de  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  autant  ils 
montrèrent  de  sollicitude  en  prodiguant  des  soins  et  des  secours  aux  blessés  de 
toutes  les  nations.  J'en  puis  citer  des  preuves  touchantes.  Le  maire  de  Bruxelles 
invita  les  brasseurs  à  faire  porter  de  l'eau  à  Waterloo  et  sur  la  route.  Le  jour  même 
ils  expédièrent  soixante  et  dix  tonneaux  de  bière.  De  longues  files  de  voitures  et  de 
chariots  fournis  par  les  habitants  s'organisaient  chaque  matin  devant  la  chambre 
héraldique  et  partaient  de  là  sous  l'escorte  des  troupes  anglaises  pour  aller  recueillir 
les  blessés.  Les  hôpitaux  publics  regorgeant  de  malades,  les  maisons  particulières 
devinrent  aussitôt  des  succursales.  Des  membres  de  la  noblesse  mirent  leurs  hôtels 
à  la  disposition  des  autorités  militaires.  Le  sieur  Michaux,  demeurant  place  de 
Louvain,  reçut  journellement  soixante  et  dix  blessés;  un  sieur  Troyaux  imita  son 
exemple  et  fit  distribuer  aux  soldats  invalides  du  vin  et  des  vivres.  Le  pharmacien 
Pluymers  fournit  les  médicaments  en  refusant  toute  indemnité.  Les  femmes  de 
toutes  les  classes  travaillaient  jour  et  nuit  à  fabriquer  de  la  charpie.  Jamais  on 
ne  vit  de  plus  touchante  émulation  dans  l'accomplissement  des  pénibles  devoirs 
qu'imposaient  les  circonstances.  Le  baron  Vanderlinden  d'Hooghvorst  transmit  aux 
habitants  l'expression  de  la  gratitude  du  roi  ;  le  maréchal  Blucher,  de  son  côté,  datait 
de  Merbes-lc-Chàtcau  une  proclamation  dans  laquelle  il  remerciait  les  braves  Belges 
de  leur  généreux  concours. 

A  la  première  nouvelle  des  événements,  le  roi  fit  partir  pour  Bruxelles  l'inspecteur 
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général  du  service  de  santé  de  l'armée,  M.  Brugmans,  avec  la  mission  d'organiser 
les  ambulances.  Ce  haut  fonctionnaire  s'adjoignit  le  chirurgien  Kluyskens,  l'une  des 
gloires  naissantes  de  l'art  médical  belge,  et  ils  prescrivirent  ensemble  les  mesures  à 
prendre  pour  venir  en  aide  aux  blessés,  tout  en  observant  les  meilleures  conditions 
d'hygiène,  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique.  L'organisation  du  service  fut 
tellement  parfaite  qu'on  n'eut  à  signaler  aucune  maladie  contagieuse  dans  les 
hôpitaux  et  que  pas  un  seul  officier  de  santé  ne  périt  victime  de  son  dévouement. 
Toutes  les  communes  de  Belgique  envoyèrent  à  Bruxelles  des  dons  en  argent  et 
en  nature.  Le  2  juillet,  un  Te  Deum  solennel  d'actions  de  grâces  fut  chanté  à 
Sainte-Gudule.  Une  foule  immense  y  vint  acclamer  le  prince  d'Orange.  En  sortant 
de  l'église,  le  prince  se  rendit  au  temple  protestant,  où  une  semblable  cérémonie  fut 
célébrée.  La  communauté  israélite  s'était  assemblée  la  veille  dans  la  synagogue. 
Ces  faits  prouvent  combien  étaient  vives  les  sympathies  des  Belges  pour  la  nouvelle 
dynastie.  La  multitude  comprenait  d'instinct  que  la  chute  de  Napoléon  fermait  l'ère 
de  la  servitude.  Lorsque,  le  20  juillet,  on  apprit  à  Bruxelles  que  l'empereur  était  aux 
mains  des  Anglais,  le  plus  vif  enthousiasme  s'empara  de  la  population;  la  ville  fut 
illuminée  le  soir;  on  alluma  des  feux  de  joie  dans  les  rues.  Vœ  victis  ! 

Revenons  au  théâtre,  dont  cette  courte  et  indispensable  parenthèse  nous  a  éloignés 
un  instant.  A  partir  du  25  février  1816  le  théâtre  devint  royal  et  nous  eûmes  la  troupe 
des  comédiens  français  du  roi.  En  même  temps  fut  décrétée  la  construction,  depuis 
longtemps  projetée,  d'un  nouvel  édifice  pour  le  Grand  Opéra.  Nous  avons  rapporté, 
dans  un  précédent  chapitre,  tous  les  détails  relatifs  à  l'érection  de  ce  monument. 
Il  ne  nous  reste  à  signaler  de  1818  à  i83o  qu'un  petit  nombre  d'incidents 
qui  marquèrent  l'histoire  dramatique  et  lyrique  de  cette  courte  période,  les 
représentations  de  Mlle  Mars  en  1819,  celles  de  Mlle  Duchesnois  en  1824,  de 
Talma  en  1822  (1),  les  débuts  de  Mlle  Dorus  en  1826,  les  triomphes  de  la  Malibran 
en  182g  (2),  et  le  succès  de  quelques  pièces  indigènes  :  les  opéras  de  M.  le  baron 
de  Peellaert  (3),  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (182 1),  Guillaume  7e1',  de 

(1)  Quand  Talma  mourut,  le  19  octobre  1826,  on  ouvrit  à  Bruxelles  une  souscription  pour  l'exécution  de  son  buste,  qui 
fut  sculpté  par  Van  Gheel  et  placé  dans  le  grand  foyer  du  théâtre.  Ce  buste  a  disparu  dans  l'incendie  du  25  janvier  i855. 

(2)  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  la  capitale,  nous  devons  mentionner  ici  parmi  les  danseuses  du 
théâtre  de  la  Monnaie  MUe  Marie  Lesueur,  née  à  Paris  en  1800,  qui  obtint  sur  notre  scène  les  plus  brillants  succès,  surtout 
dans  le  ballet  de  Psyché.  Des  poètes  du  cru  lui  dédièrent  des  vers  délirants  qui  se  trouvent  reproduits  dans  le  livre  de 
M.  Faber.  Sa  beauté  captiva  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Van  Gobbelschroy,  qui  l'épousa.  David  la  prit  pour  modèle  de  la 
reine  des  grâces  dans  son  tableau  de  Mars  désarmé  par  Vénus.  M"10  Van  Gobbelschroy  vit  encore  et  je  l'ai  eue  pour  voisine  à 
Ixelles  il  y  a  quelques  années. 

(3)  Le  baron  de  Peellaert  naquit  à  Bruges  le  12  mars  1793  et  mourut  à  Saint-Josse-ten-Noode  le  16  avril  1876.  L'épitaphe 
qu'il  composa  lui  même  et  qui  se  trouve  sur  son  tombeau  au  cimetière  de  Laeken,  est  ainsi  conçue  : 

Soldat,  littérateur,  peintre,  musicien, 
J'ai  fait  un  peu  de  tout  sans  réussir  à  rien. 
J'implore  du  passant,  comme  grâce  dernière, 
Pour  l'homme  un  souvenir,  pour  1  âme  une  prière. 
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M.  Alvin,  père  du  conservateur  actuel  de  la  Bibliothèque  royale  (i),  et  une  autre 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Edouard  Smits,  Marie  de  Bourgogne  (1823). 

On  avait,  peu  de  mois  auparavant,  installé  l'éclairage  au  gaz  dans  la  salle  du  grand 
théâtre,  éclairée  jusque-là  par  des  chandelles  de  suif  en  temps  ordinaire,  et  des 
bougies  de  cire  les  jours  de  gala.  On  sortait  du  spectacle  les  habits  ou  les  châles 
souillés  de  taches  de  graisse  (2).  L'introduction  du  gaz  était  donc  une  révolution 
dans  les  habitudes,  et,  comme  toutes  les  révolutions,  celle-ci  provoqua  de  vifs 
mécontentements.  On  alla  jusqu'à  imprimer  que  le  lustre  projetait  une  lumière 
aveuglante,  que  le  gaz  serait  fatal  aux  poumons  des  chanteurs  et  qu'il  vaudrait 
mieux  remettre  les  choses  dans  leur  état  primitif. 

Durant  cette  période,  le  Parc  joua  les  vaudevilles  en  vogue  du  répertoire  parisien. 
C'était  toujours  la  salle  préférée  par  les  sociétés  d'amateurs.  Dans  une  représentation 
donnée  en  181 7,  en  présence  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange,  par  la  société 
Lyri-Dramatique,  un  artiste  que  tout  Bruxelles  a  connu  et  qui  était  à  la  fois  peintre 
et  chanteur,  le  beau  Marneffe,  dit,  au  milieu  du  plus  vif  enthousiasme,  des  couplets 
allégoriques  intitulés  la  Rose  du  Nord,  délicate  allusion  à  la  grande-duchesse  Anna 
Paulowna,  femme  de  l'héritier  présomptif  du  trône. 

En  1822,  la  société  dramatique  des  Variétés  s'installa  dans  une  petite  salle  de 
spectacle,  au  Jardin  Saint-Georges,  rue  des  Alexiens.  Elle  y  fut  remplacée  par 
la  Société  Lyrique,  dont  le  principal  fournisseur  était  Auguste  Jouhaud,  le  plus 
fécond  des  auteurs  dramatiques  belges  (3).  La  comédie  de  salon  fut  aussi  en 
honneur  dans  la  société  bruxelloise.  Un  de  nos  musicologues  les  plus  distingués, 
M.  Edmond  Van  der  Straeten,  a  retrouvé  le  programme  des  représentations 
données  en  1788  et  1792  sur  le  Théâtre  de  Schaerbeek,  qui  n'était  autre  que  l'hôtel 
de  Mme  de  Walckiers  (4). 

Des  spectacles  populaires  s'organisaient  un  peu  partout,  donnant  satisfaction  à 
cette  soif  de  plaisirs  honnêtes  qui  a  toujours  été  le  propre  de  toutes  les  classes  et  de 
tous  les  âges  dans  notre  cité. 

Il  nous  reste  à  mentionner  quelques  curieux  détails  à  propos  du  théâtre  de  la 
Monnaie  et  des  habitudes  du  public  bruxellois.  Le  spectacle  dans  le  bon  vieux  temps 
commençait  à  cinq  heures  et  finissait  à  neuf  heures.  Alors  les  honnêtes  gens  rentraient 
chez  eux  pour  souper.  Les  autres  allaient  au  foyer,  rejoindre  les  actrices  et  passer 
une  partie  de  la  nuit  au  jeu.  La  vogue  était  alors  au  pharaon,  qu'à  diverses  reprises 

(1)  Particularité  curieuse,  il  n'y  avait  pas  clans  cette  pièce  un  seul  rôle  de  femme. 

(2)  Gazette  générait  des  Pays-Bas.  8  novembre  [8x8. 

(3)  Citons  parmi  les  Bruxellois  qui  écrivirent  pour  le  théâtre  lavocat  Barafin,  greffier  de  la  justice  de  paix  de 
Woluwe-Saint-Ktienne,  Ph.  Lesbroussart,  le  professeur  Raoul,  Eugène  Hus,  pseudonyme  de  Pierre-Louis  Stapleton, 
Pierre  Bergeron,  Clavareau,  le  baron  de  Reiffenberg,  Philippe  Gigot  et  Prosper  Noyer.  Notons  encore  ce  détail  curieux 
qu'en  1816,  deux  graves  mathématiciens  MM.  Quetelet  et  Dandelin,  firent  représenter  à  Gand  un  opéra  dont  la  musique 
était  ''e  M.  Charles  Ots,  intitulé  Jean  Second  ou  Charles-Quint  dans  les  murs  de  Gand. 

(4)  Le  Guide  musical  du  9  octobre  1877,  cité  par  M.  Frédéric  Faber. 
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le  gouvernement  fit  interdire.  Il  dut  prendre  aussi  des  mesures  pour  empêcher  les 
laquais  qui  venaient  chercher  leurs  maîtres  d'aller  s'asseoir  dans  la  salle  sans  payer 


Le  public  de  la  Monnaie  paraît  avoir  été,  surtout  au  commencement  de  ce  siècle, 
particulièrement  tumultueux  et  indiscipliné.  Le  bruit  du  parterre  et  des  loges 
provoquait  l'étonnement  des  étrangers.  On  peut  dire,  en  invoquant  le  témoignage 
de  contemporains,  que  le  désordre  était  passé  à  l'état  d'institution.  Les  pouvoirs 
publics  intervinrent  à  maintes  reprises  pour  assurer  la  police  de  la  salle,  mais  sans 
y  réussir.  Diverses  ordonnances  furent  aussi  rendues  pour  assurer  l'ordre  aux  abords 
du  théâtre,  en  ce  qui  concernait  le  service  des  voitures.  En  voici  une  de  Charles  de 
Lorraine,  qui  prouve  à  quel  point  des  encombrements  dangereux  se  produisaient 
parfois  aux  approches  du  théâtre  : 

Son  Altesse  Royale,  voulant  prévenir  les  accidens  et  les  malheurs  qui  peuvent  arriver  par  le  grand  nombre  de  voitures 
qui  se  présentent  à  la  fois  et  de  différens  côtés,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  du  spectacle,  Elle  a  de  l'avis  du  Conseil  ordonné 
en  Brabant  statué  et  ordonné,  statue  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

I.  —  Aucun  carosse  ou  autre  voiture,  soit  de  Maître,  de  Remise  ou  de  Fiacre,  ne  pourra  se  rendre  à  l'hôtel  du  spectacle 
pour  y  conduire  son  monde  à  la  Comédie,  à  la  Redoute  ou  au  Bal  que  par  la  rue  dite  le  Trou  de  la  Monnoie  seulement  ;  et  les 
conducteurs  de  ces  carosses,  après  y  avoir  conduit  leur  monde,  devront  retourner  par  le  Gracht,  la  rue  des  Augustins  ou  la 
rue  Neuve. 

II.  —  En  échange,  tout  carosse  ou  autre  voiture  soit  de  Maître,  de  Remise,  ou  Fiacre,  qui  viendra  pour  chercher  son 
monde  à  la  Comédie,  à  la  Redoute  ou  au  Bal,  devra  s'y  rendre  par  l'une  des  trois  rues  mentionnées  ci-dessus,  savoir  le 
Gracht,  la  rue  Neuve,  ou  celle  des  Augustins,  et  ne  pourra  s'en  retourner  que  par  la  rue  dite  le  Trou  de  la  Monnoie. 

III.  —  Les  Fiacres  ne  pourront  pas  se  tenir  sur  la  place  de  la  Monnoie,  pendant  tout  le  temps  que  dureront  le  Spectacle, 
la  Redoute  ou  le  Bal,  mais  ils  devront  se  placer  tous  sur  le  Gracht,  les  uns  après  les  autres,  à  commencer  du  coin  de  la 
Monnoie,  jusques  au  haut  de  la  rue  du  Gracht,  et  les  personnes  qui  en  auront  besoin  devront  les  faire  chercher. 

IV.  —  Aucun  carosse,  qui  sera  avancé  jusques  à  l'une  ou  l'autre  porte  de  l'hôtel  du  spectacle  pour  y  prendre  son  monde, 
ne  pourra  s'y  arrêter,  mais  il  devra  retourner  par  la  rue  dite  le  Trou  de  la  Monnoie,  et  reprendre  la  queue  de  la  file  des 
carosses,  si  le  maître  ne  se  présente  pas  d'abord  à  la  sortie. 

V.  —  Déclare  Son  Altesse  Royale  qu'après  les  huit  heures  du  soir  aucune  voiture  ne  pourra  plus  passer  par  la  rue  dite 
le  Trou  de  la  Monnoie,  soit  pour  aller  au  spectacle,  ou  ailleurs,  jusques  à  ce  que  le  spectacle  étant  fini,  la  place  de  la  Monnoie 
soit  entièrement  libre. 

VI.  — ■  Les  cochers  et  laquais  qui  contreviendront  à  l'un  ou  à  l'autre  article  du  présent  règlement,  pour  autant  qu'il  les 
concerne  respectivement,  seront  punis  par  un  emprisonnement  de  trois  mois,  ou  par  d'autres  peines  plus  graves  selon  les 
circonstances. 

Mande  et  ordonne  Son  Altesse  Royale  que  le  présent  règlement  soit  incessamment  publié  et  affiché  partout  où  il 
appartient. 

Fait  à  Bruxelles,  le  i3  février  176g. 


Dès  la  même  année  le  gouvernement  avait  autorisé  un  imprimeur  très  connu, 


Sa  Majesté  à  la  délibération  du  Sérénissime  duc  Charles-Alexandre  de  Lorraine  et  de  Bar  son  lieutenant  gouverneur 
et  capitaine  général  des  Pays-Bas,  a  permis  et  permet  au  suppliant  d'établir  à  la  comédie  une  boutique  de  livres  contenant 
uniquement  des  pièces  de  théâtre,  lesquels  seuls  il  y  pourra  vendre;  déclare  au  surplus  Sa  Majesté  que  le  suppliant  du  chef 
de  l'établissement  de  cette  boutique  à  la  comédie  sera  soumis  au  Tribunal  Aulique  auquel  il  sera  envoié  copie  de  ce  décret 
en  le  chargeant  de  donner  les  ordres  à  son  prévôt  de  veiller  à  l'exécution  du  même  décret.  Fait  à  Bruxelles,  le  18  octobre  1769. 
Paraphé  :  Kulb''r.  Signé  :  De  Reul. 
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A  cette  époque,  comme  au  siècle  précédent,  tout  ce  qui  touchait  à  l'imprimerie 
ou  à  la  librairie  était  soumis  à  la  censure.  Aux  termes  d'un  décret  rendu  en  1730  il 
n'était  permis  d'imprimer  ou  d'éditer  des  livres  qu'à  la  condition  d'être  catholique  et 
de  «  bonnes  mœurs  ».  Tout  imprimeur  prêtait  serment  de  respecter  la  censure  et  de 
ne  réimprimer  aucun  ouvrage  condamné  ou  mis  à  Y  index.  Les  magasins  de  librairie 
devaient  être  ouverts,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  aux  conseillers  fiscaux. 
Celui  qui  faisait  imprimer  payait  le  salaire  des  censeurs. 

Sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  une  réaction  se  produisit  contre  la  façon  d'agir 
des  censeurs  ecclésiastiques;  l'archidiacre  Foppens  ayant  mis  à  l'index  les  œuvres 
de  Rapsaet,  de  Fleccay,  de  Grotius,  et  divers  livres  d'une  utilité  notoire  ou  ne  méritant 
aucune  flétrissure,  puis  d'autres  ouvrages  d'un  très  grand  intérêt  et  contenant  les 
meilleures  maximes  pour  L'Etat  ayant  été  proscrits,  il  fut  décidé  que  les  œuvres 
littéraires  seraient  examinées  par  les  censeurs  fiscaux.  La  censure  civile  se  substitua 
de  la  sorte  à  la  censure  ecclésiastique. 

Les  journaux,  sous  l'ancien  régime,  étaient  naturellement  soumis  à  la  censure 
comme  les  livres,  et,  de  plus,  à  l'autorisation  préalable.  M.  André  Warzée,  dans  son 
Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges,  a  publié  La  plus  ancienne  patente  de 
gazetier  dont  il  y  ait  trace  en  Belgique.  Elle  fut  octroyée  par  Charles  II,  en  1667,  à 
Adrien  Foppens,  docteur  en  médecine  à  Bruxelles.  Elle  lui  permettait  de  faire,  à 
l'exclusion  de  tous  autres,  composer  et  traduire  toutes  les  relations,  avis,  lettres  et 
récits  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  pays  et  ailleurs.  En  vertu  de  cette  autorisation, 
Foppens  publia  le  Courrier  véritable  des  Pays-Bas,  journal  hebdomadaire  in-40  de  petit 
format.  Cette  feuille  eut  successivement  pour  éditeurs  Jean  Mommaert,  imprimeur 
des  États  de  Brabant,  et  Godefroy  Schoevaerts.  En  1741  elle  prit  le  titre  de  Gazette 
de  Bruxelles  et  fut  imprimée  d'abord  par  un  sieur  Claudinot  et  ensuite  par  François 
t'Serstevens.  A  partir  de  175g,  la  Gazette  des  Pays-Bas  remplaça  la  Gazette  de  Bruxelles 
et  parut  jusqu'en  1791.  En  1759,  nous  voyons  surgir  un  recueil  mensuel  in-8°  intitulé 
le  Mercure  historique  et  politique  des  Pays-Bas  (imprimerie  de  Boucherie)  et  le  Journal 
du  Commerce,  dédié  au  prince  Charles  de  Lorraine.  En  1760  parurent  le  Gazetin, 
feuille  hebdomadaire  de  grand  format,  rédigée  par  Maubert  de  Gouvcrt  et  continuée 
par  Chévricr  (1),  puis  la  Feuille  d'annonces  et  avis  des  Pays-Bas  autrichiens,  imprimée 

(1)  Le  Gazetin,  qui  publiait  volontiers  la  chronique  scandaleuse,  compta  aussi  parmi  ses  rédacteurs  Jean-François 
de  Bastide,  né  à  Marsick  en  1726,  mort  à  Milan  en  1798.  Cet  ancien  rédacteur  du  Mercure  de  France,  ayant  dû  quitter 
son  pays,  chercha  successivement  lortune  en  Hollande  et  en  Belgique,  Il  fut  à  Bruxelles  le  commensal  du  comte  de  Cobenzl 
et  du  prince  de  Ligne.  «  Son  court  séjour  dans  cette  ville  ne  lui  permit  pas  de  peser  beaucoup  par  sa  personnalité  sur 
l'esprit  public.  Il  contribua  seulement  à  propager  en  Belgique  le  goût  de  la  littérature  française.  Dépourvu  de  toute  énergie, 
sans  vigueur  aucune,  de  Bastide  ne  soutint  pas  de  lutte,  ne  posa  aucune  question,  n'importe  sur  quel  sujet.  Raconteur 
d'anecdotes  et  de  romans  sans  esprit  ni  observations  aucunes,  il  se  fit  en  outre  l'écho  de  médisances,  détracteur  grossier  par 
emprunt  de  certaines  réputations  bien  établies.  Sans  avoir  même  le  génie  de  pouvoir  produire  des  traits  d'esprit  dans  ses 
attaques,  il  se  bornait  à  copier  des  méchancetés  vulgaires.  S'il  aimait  le  scandale,  c'était  pour  le  scandale  lui-même,  et  non 
dans  le  but  d'en  tirer  parti  pour  la  défense  d'une  idée  autre  que  celle  de  sa  vanité.  »  Jean-Henri  Maubert,  se  disant  chevalier 

11.  3o 
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par  de  Boubers  et  cédée  plus  tard  à  M.  Weissenbruch.  Les  Petites  Affiches  de 
Bruxelles,  fondées  par  M.  Rampelbergh  en  1816,  peuvent  être  considérées  comme 
faisant  suite  à  cette  feuille  d'annonces.  Vinrent  ensuite  les  Annales  politiques,  civiles  et 
littéraires  du  XVIIIe  siècle  de  l'avocat  Linguet  (1);  Y  Esprit  des  Gazettes,  de  Louis-Joseph 
Urban  (de  Dinant);  le  Compilateur,  rédigé  par  le  même;  Y  Ami  des  Belges,  qui  devint 
le  Vrai  Brabançon  ;  le  Magasin  historique,  politique  et  littéraire  ou  Journal  de  Bruxelles, 
publié  par  la  maison  de  Boubers  à  partir  du  Ier  janvier  1790;  le  Mercure  universel; 
la  Boussole  de  Gand;  le  Journal  de  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité;  le 
Républicain  du  Nord,  édité  par  Tutot  et  rédigé  par  Norbert  Cornelissen;  le  Belge 
français,  interdit  par  décret  du  Directoire  le  Ier  fructidor  an  v;  YImpartial  bruxellois, 
créé  en  1796  par  A.-J.-D.  Braeckenier  qui  fut  l'objet  de  poursuites  et  incarcéré  à 
la  porte  de  Hal  pour  avoir  publié  un  parallèle  entre  la  France  en  1788  et  la  France 
en  1796;  le  Postillon;  le  Journal  des  dix-sept  provinces;  le  Courrier  de  Bruxelles, 
grand  in-40,  quotidien;  YEtoile  de  Bruxelles,  journal  du  soir,  publié  par  Mme  Sterckx, 
épouse  de  Braeckenier  (an  vi)  ;  la  Gazette  de  Bruxelles  ou  le  Messager  de  la  Paix,  imprimé 
chez  M.  J.-G.  Simon,  et  rédigé  par  Martin  de  Ruyts  ;  YOraclc,  commencé  en  1800 
et  continué  jusqu'en  1827,  époque  où  le  principal  rédacteur,  H.  Fiocardo,  se  noya; 
la  Lorgnette  de  Bruxelles,  rédigée  par  le  citoyen  Alexis  Daudet;  le  Groot  Brusselsch 
Nieuwsblad ;  la  Gazette  des  départements  du  Nord,  rédigée  par  Chateigner,  homme  de  loi 
et  de  lettres;  la  Nouvelle  Gazette  de  Bruxelles  (an  xn),  éditée  par  la  veuve  de  Boubers; 
le  Journal  de  la  petite  poste  de  Bruxelles,  éditeur  Braeckenier,  puis  sa  veuve  (i8o5 
à  i835). 

Sous  le  gouvernement  des  Pays-Bas  nous  avons  à  signaler  le  Journal  de  la  Belgique, 
créé  par  Rampelbergh  le  2  février  1814,  et  qui  compta  parmi  ses  rédacteurs  le  baron 
de  Stassart  et  le  docteur  Van  Mons;  la  Gazette  de  Bruxelles,  de  Braeckenier  (2); 
le  Surveillant,  édité  par  A.  Wahlen;  le  Journal  général  des  Pays-Bas,  éditeur 
Weissenbruch,  rédacteur  Lesbroussart  ;  la  Gazette  générale  des  Pays-Bas,  feuille 
semi-officielle,  imprimeur  Weissenbruch;  le  Mercure  du  royaume  des  Pays-Bas,  par 
De  Ceuleneer;  de  Nedcrlandsche  Post,  par  H.  Van  Leemput;  The  Cosmopolite,  journal 
anglais,  imprimé  par  Ad.  Stapleaux;  le  Moniteur  belge,  imprimé  chez  la  veuve  Hayez, 
rédigé  par  MM.  Eyckholt  et  Maubach  (ce  journal  ne  parut  que  pendant  un  an,  et 
ses  abonnés  reçurent  en  place  le  Vrai  Libéral);  The  Philanthropes,  journal  anglais 
rédigé  par  Thomas  Perkins;  le  Nain  jaune  réfugié  (imprimerie  Wahlen),  rédigé  par 
Cauchois-Lemaire,  Guyet  et  Arnault;  le  Libéral,  produit  de  la  fusion  du  Nain  jaune 

de  Gouvert,  né  à  Rouen  en  1721,  mort  à  Altona  en  1767,  joua  à  peu  près  le  même  rôle  que  Bastide.  Le  rôle  assez  insignifiant 
que  ces  deux  aventuriers  jouèrent  à  Bruxelles  est  retracé  dans  des  notices  de  M.  Charles  Piot  (Bulletins  de  l'Académie  royale 

de  Belgique,  1876  et  1879). 

(1)  M.  Ch.  Piot  a  publié  également,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  (1878),  une  notice  sur  Linguet  aux  Pays-Bas  autrichiens. 
Cet  avocat  français  ne  fut  jamais  qu'un  écrivain  vénal  à  la  solde  du  pouvoir  et  des  partis.  Il  trahit  successivement  tous  ses 
bienfaiteurs. 

(2)  Cet  imprimeur-éditeur  mourut  le  23  avril  i8i5,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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et  du  Mercure;  le  Vrai  Libéra/,  journal  philosophique,  politique  et  littéraire,  qui  eut 
pour  rédacteurs  entre  autres  MM.  Orts  et  de  Reiffenberg;  le  Courrier  des  Pays-Bas, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent;  dcr  Sclimetterling,  journal  allemand 
qui  n'eut  que  vingt-quatre  numéros;  le  Flambeau,  rédigé  en  grande  partie  par 
l'avocat  Tarte  cadet;  Y  Écho,  rédacteur  principal  Michel  de  Brialmont;  Y  Impartial, 
propriétaire-éditeur  J.  Picard;  Y  Ami  du  roi  et  de  la  patrie,  fondé  par  M.  Ferdinand 
Van  der  Straeten  (\e  Gand,  devenu  le  Belge;  il  comptait  parmi  ses  rédacteurs 
MM.  Ad.  Levae,  Ad.  Bosch  et  le  D1  Coremans;  le  Constitutionnel,  rédigé  par  deux 
Français,  MM.  Tissot  et  J.-J.  Ader,  et  imprimé  chez  Weissenbruch  ;  le  Mercuriale  ; 
le  News  from  home;  le  British  and  Continental  Herald  ;  la  Feuille  générale  d'avis  et 
d'annonces,  de  Bols-Wittouck  ;  la  Gazette  des  Tribunaux  belges  et  étrangers,  publiée  en  1828 
chez  Mme  veuve  Stapleaux;  le  Pallas  (182g),  et  enfin  le  National,  dirigé  par  Libri 
Bagnano  et  rédigé  par  H. -G.  Moke,  mort  professeur  à  l'université  de  Gand. 
Ce  journal  disparut  au  milieu  de  la  tempête  de  i83o,  après  avoir  été  le  dernier 
défenseur  du  gouvernement  déchu. 

Le  moment  est  venu  de  retourner  sur  nos  pas,  à  l'effet  d'entretenir  le  lecteur  de 
quelques  industries  qui  ont  fait  à  Bruxelles  une  renommée  à  travers  les  âges. 
Au  premier  rang  figurent  les  dentelles,  les  draps  et  les  tapisseries. 

Les  dentelles  de  Bruxelles,  dont  on  a  pu  voir  de  si  beaux  spécimens  à 
l'Exposition  de  l'art  ancien  en  1880,  ont  fait  l'objet  d'intéressantes  notices  de 
M.  le  chanoine  Rcusens  (1),  de  M.  Alphonse  Wauters  (2),  de  M.  Joseph  Séguin  (3) 
et  de  M.  Van  der  Dussen  (4).  Les  érudits  ont  échangé  force  arguments  a  l'effet 
d'établir  si  l'industrie  dentellière  eut  son  origine  en  Belgique  ou  en  France.  Le  procès 
nous  parait  résolu  en  faveur  de  la  Belgique  et  spécialement  des  Flandres.  Comme  le 
dit  M.  Wauters,  le  nom  de  merletti  di  Fiandra,  que  l'on  donne  en  Italie  aux  dentelles, 
indique  quelle  est  leur  véritable  patrie.  Le  point  de  Bruxelles  jouissait  d'une  célébrité 
européenne  dès  le  XVIIe  siècle.  Une  confrérie  de  Spellrwerckers  ou  Cantiers  est 
mentionnée  dans  des  actes  fort  anciens,  et  l'on  prétend  qu'à  une  certaine  époque  leur 
industrie  donna  du  travail  à  80,000  dentelleuscs.  Ces  ouvrières  portent  différents 
noms,  cités  par  M.  Van  dcr  Dussen,  selon  le  travail  spécial  qu'elles  exécutent. 
-  La  brocheteuse  (drochcles)  est  celle  qui  fabrique  le  réseau;  la  dentellière  (kanheerkes) 
celle  qui  fait  l'engrèlurc  formant  la  lisière  (kant)  de  la  dentelle;  la  faiseuse  de  point 
à  l'aiguille  (nacldcivcrkcs)  celle  qui  confectionne  les  fleurs  en  plat;  la  jointeuse 
(hcschiccrkcs)  celle  qui  fait  les  jours  dans  les  fleurs  en  plat  et  qui  rattache  les 
unes  aux  autres  les  différentes  bandes  du  réseau;  la  platteusc  (piatwerkes)  celle  qui 

(1)  L'Art  ancien.  Bruxelles,  Rosez,  et  Paris,  Didot,  1882. 

(2)  Catalogue  de  l'Exposition  nationale,  1880. 

(3)  La  Dentelle.  Paris.  Rothschild,  1875. 

(41  L'Industrie  dentellière  belge,  par  Van  der  Dussen.  Bruxelles,  1860. 
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confectionne  les  fleurs  en  plat  (aux  fuseaux)  et  le  point  appelé  duytschëslag ;  la 
striqueuse  ou  appliqueuse  (strikes)  celle  qui  attache  ou  coud  les  fleurs  sur  le  réseau  et 
sur  le  tulle.  Des  facteurs  ou  factoresses  servent  d'ordinaire  d'intermédiaires  entre  le 
fabricant  et  les  ouvrières,  sur  le  salaire  desquelles  ils  prélèvent  un  tantième  qui 
s'élève  de  8  à  11  pour  cent.  Quant  aux  dessins  des  dentelles,  ils  sont  confectionnés 
par  des  artistes  spéciaux  que  l'on  appelle  à  Bruxelles  patroontreckers. 

Dans  toutes  les  grandes  circon- 
stances, lors  d'un  mariage  auguste 
ou  d'une  visite  royale,  la  ville 
de  Bruxelles  offrit  aux  princesses 
qu'elle  voulait  honorer  de  magni- 
fiques spécimens  de  sa  plus  belle 
industrie. 

A  côté  des  dentelles,  avec  une 
renommée  au  moins  égale,  vien- 
nent se  placer  les  anciennes  tapis- 
series historiées  que,  dans  les 
musées  et  les  collections  des  ama- 
teurs, on  confond  avec  leurs  rivales 
d'Arras  et  d'Audenarde  sous  le 
nom  commun  d'Arrazzi  qui  leur 
fut  donné  par  les  Italiens.  C'est  à 
M.  Alph.  Wauters  que  revient 
l'honneur  d'avoir  reconstitué  l'his- 
toire des  anciens  legwcrckers  ou 
tapitsiers  bruxellois  qui  formaient 
dès  le  xve  siècle  une  section  du 
grand  métier  des  tisserands.  A 
David  Teniers  il  diverses  époques,  des  ordonnances 

1610-1690.  des  magistrats  exigèrent  que  les 

D'après  une  héliotypie  de  Tos.  Maes.  .         .  .  , 

tapisseries  d  une  certaine  valeur 
fussent  revêtues  de  la  marque  du 
fabricant  et  d'un  petit  écusson'  placé  entre  deux  B,  qui  veulent  dire  Bruxelles, 
Bradant.  Le  peintre  qui  à  l'origine  exerça  la  plus  grande  influence  sur  le 
développement  de  la  tapisserie  bruxelloise  fut  le  célèbre  Roger  Van  der  Weyden, 
l'élève  de  Van  Eyck,  et  l'auteur  de  la  grande  composition  de  l'hôtel  de  ville,  Y  Histoire 
d' Hcrkcnbald.  Cette  série  de  tableaux  fut  reproduite  sur  une  tapisserie  que  les 
Suisses  recueillirent,  après  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Granson,  et  qui  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Berne,  Les  galeries  de  Madrid 
et  de  l'Escurial,  les  collections  Erlanger,  Spitzcr  et  de  Rothschild  à  Paris  possèdent 
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de  magnifiques  tapisseries  fabriquées  dans  nos  ateliers  d'après  des  peintures  de  Van 
der  Weyden  et  de  Bernard  Van  Orley,  et  même  de  Hans  Memling;  mais  les  plus 
célèbres  de  toutes  sont 
celles  du  Vatican,  exécu- 
tées, par  ordre  de  Léon  X, 
d'après  les  cartons  de 
Raphaël,  qui  sont  aujour- 
d'hui au  musée  de  South- 
Kcnsington  à  Londres. 
Ces  splcndidcs  tentures, 
payées  2,000  ducats  d'or 
chacune,  furent  exécutées 
par  une  société  de  tapis- 
series de  Bruxelles,  à  la 
tète  de  laquelle  se  trou- 
vai t  Guillaume  Van  Aclst, 
de  Van  Edinghcn  ou 
d'Enghien,  et  dont  faisait 
partie  un  autre  tapissier 
Pierre  Leroy  ou  De  Ko- 
ninck.  MM.  Bracquenié 
et  Somzée  possèdent 
quelques  pièces  de  deux 
autres  séries  exécutées 
d'après  les  dessins  d'un 
élève  de  Raphaël,  la  Vie 
de  Moïse  et  l'Histoire  de 
Psyché.  On  admira  à  l'hô- 
tel de  ville  six  pièces 
représentant  la  vie  de 
Clovis  d'après  les  cartons 
de  Le  Brun.  Les  fabri- 
cants bruxellois  durent, 
au  xvic  et  au  xvne  siècle, 
déployer  une  immense 
activité,  si  l'on  en  juge 
par  l'énorme  quantité  de- 
leurs  œuvres  qui  ornent 

les  principaux  palais  de  l'Europe.  Rubcns,  Tcnicrs,  Jordaens  et  leurs  confrères  de 
la  grande  école  llainande  exercèrent  en  leur  temps,  sur  le  style  de  la  tapisserie, 


Maison  dans  laquelle  est  décédé  David  Teniers  III  junior, 

EN   FEVRIER  l685. 

Fac-similt  d'une  gravure  du  Httllttin  d'Art  et  d'Archéologie. 
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l'influence  qu'avaient  exercée  Roger  Van  der  Weyden  et  Bernard  Van  Orley  quelques 
siècles  avant  eux.  Parmi  les  artisans  les  plus  habiles  qui  travaillèrent  sous  leur 
inspiration,  l'on  cite  David  Leyniers,  Michel  Sweerts,  Van  Leefdael,  Van  den 
Hecke,  Van  der  Borght. 

Chacun  sait  qu'il  y  eut  plusieurs  générations  de  Teniers,  dont  le  plus  grand  fut 
David  Teniers  II.  Tous  descendaient  d'un  mercier  athois  nommé  Taisnier,  qui 
s'établit  à  Anvers  en  i558  et  y  mourut  en  i585.  Le  plus  jeune  de  ses  fils,  David, 
surnommé  le  Vieux,  mourut  en  164g;  il  était  le  père  du  grand  David  Teniers  II,  qui 
mourut  en  1690,  survivant  de  cinq  ans  à  son  fils  David  Teniers  III  Junior.  Il  y  eut 
enfin  un  David  Teniers  IV  qui  finit  ses  jours  en  Portugal  en  1771.  Le  grand  Teniers 
habita  Bruxelles  pendant  plus  de  quarante  ans,  résidant  successivement  dans  la  rue 
Villa-Hermosa  et  dans  une  maison  de  la  rue  Haute,  à  côté  de  l'impasse  de  la 
Porte  Rouge,  dans  laquelle  mourut  également  son  fils  Teniers  III  Junior.  Les 
nombreuses  tapisseries  faites  d'après  ses  tableaux  reçurent  le  nom  de  Tenières. 
Il  en  existe  de  magnifiques  à  l'hôtel  du  duc  d'Arenberg  et  au  Musée  royal  de 
Bruxelles. 

Toutes  les  plus  belles  tapisseries  exécutées  depuis  la  fin  du  xvne  jusqu'à  celle  du 
xvme  siècle  sont  l'œuvre  des  Leyniers  et  des  Van  der  Borght.  Nous  citerons,  dans 
le  nombre,  l' Avènement  de  Philippe  de  Bourgogne,  l'Abdication  de  Charles-Quint  et 
l' Inauguration  de  Charles  VI  faites  pour  la  salle  des  Etats  de  Brabant  et  placées 
aujourd'hui  dans  la  salle  du  conseil  communal  à  Bruxelles  (1);  les  tentures  découvertes 
par  M.  de  Luesemans  dans  les  greniers  du  palais  de  Liège,  et  celles  qui  représentent 
les  épisodes  du  Saint-Sacrement  de  Miracle,  ornement  habituel  du  chœur  de  l'église 
de  Sainte-Gudule  les  jours  de  fêtes.  La  création  de  la  fabrique  des  Gobelins  en 
France  avait  néanmoins  porté  un  coup  funeste  à  l'industrie  tapissière  en  Belgique 
et  sa  décadence  marcha  de  pair  avec  celle  de  l'école  de  peinture.  Les  efforts  du 
gouvernement  autrichien  ne  parvinrent  pas  à  galvaniser  cette  activité  déchue,  et  sous 
le  règne  de  Marie-Thérèse  les  ateliers  de  Van  der  Borght  ne  comptaient  plus  que 
trois  ouvriers.  Quand  la  fabrique  se  ferma,  elle  parvint  à  grande  peine  à  écouler  à  vil 
prix  les  marchandises  qu'elle  avait  en  magasin. 

A  côté  de  ses  tapisseries  et  de  ses  dentelles  renommées  dans  toute  l'Europe, 
Bruxelles  eut,  à  une  époque  plus  récente,  une  remarquable  fabrication  de  faïences  et  de 
porcelaines.  Une  intéressante  notice  du  catalogue  de  l'Exposition  nationale  de  1880 
nous  apprend  que,  vers  i653,  Jacques  Van  Haute  et  Jean  Symonet  introduisirent  la 
fabrication  d'une  faïence  imitant  celle  de  Delft.  Cinquante  ans  après,  Corneille 
Mombaerts  et  Thierry  Witsenberg  établirent  hors  de  la  porte  du  Rivage  une  fabrique 
dont  la  première  pierre  fut  posée  avec  apparat  le  12  mai  1705  et  qui  subsista 

(1)  Par  suite  d'une  regrettable  erreur,  il  est  dit  page  35  (chap.  VII)  que  les  magnifiques  tapisseries  de  Bracquenié,  qui 
décorent  la  salle  Gothique  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  ont  été  faites  d'après  les  peintures  de  M.  Gallait.  Ces  tapisseries 
ont  été  exécutées  d'après  les  cartons  de  M.  Willem  Geets,  peintre  et  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Malines. 
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longtemps  (1).  Ses  produits  ont  conservé,  parmi  les  amateurs,  le  nom  de  Mombaerts. 
Ce  sont  en  général  des  couveuses,  des  poissons,  des  animaux,  des  légumes  de  tout 
genre.  La  fabrique  de  Mombaerts  a  été  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  les  Artoisenet 
et  les  Morren,  et  a  laissé  une  bonne  réputation.  L'ancienne  faïence  bruxelloise  est 
belle,  d'un  bon  usage  et  très  recherchée;  ce  qui  la  distingue  plus  particulièrement, 
c'est  la  qualité  de  la  couverte,  qui  résiste  parfaitement  à  la  chaleur  et  au  frottement. 
Quant  à  la  porcelaine  bruxelloise,  on  en  rapporte  les  premiers  essais  à  Charles 
de  Lorraine,  qui  fonda  un  atelier  voisin  du  château  de  Tervueren.  Après  sa  mort, 
en  1780,  une  société  établit  à  Schacrbeek,  dans  la  villa  de  Monplaisir,  une  fabrique 
qui  jouit  d'une  certaine  réputation,  mais  qui  ne  subsista  que  pendant  quelques 
années.  En  1791,  le  notaire  Lecomartin  l'acheta  et  la  fit  démolir.  Un  négociant 
bruxellois,  Chrétien  Kuhne,  en  avait  installé  une  autre  dans  une  villa  située  entre 
Bruxelles  et  Etterbeek,  et  que  l'on  appelait  la  Cour  de  Toulouse.  De  grands  avantages 
lui  furent  accordés  par  un  octroi  daté  du  19  octobre  1787,  et  pendant  une  vingtaine 
d'années  les  produits  de  Kuhne  se  firent  remarquer  par  l'élégance  des  formes,  la 
beauté  des  dessins  et  la  solidité  des  couleurs.  On  manque  de  renseignements  sur 
le  résultat  des  efforts  de  Dominique-Joseph  Ris  et  du  peintre  Jean  Barr,  qui 
commencèrent  en  1788  à  peindre  et  à  dorer  de  la  porcelaine  de  Sèvres  à  Bruxelles. 
On  n'a  pas  jusqu'à  présent  découvert  d'oeuvres  portant  leur  nom,  mais  on  a  été  plus 
heureux  en  ce  qui  concerne  L.  Cretté,  qui  demeurait  rue  d'Arcnberg  (2)  en  1791. 
Ce  dernier  fut  le  précurseur  de  Frédéric  Faber,  dont  la  réputation  fut  grande 
pendant  le  premier  tiers  du  xixe  siècle.  On  attribue  généralement  à  Bruxelles  les 
pièces  signées  d'un  B  surmonté  d'une  couronne,  ou  d'un  B  suivi  d'une  marque 
formant  une  sorte  de  grand  A  (3).  Les  plus  riches  collections  particulières  de  faïences 
de  Bruxelles  sont  celles  de  MM.  A.  Evenepoel  et  Frédéric  Fétis  ;  le  Musée  de  la 
porte  de  Hal  possède  en  faïence  de  Tervueren  un  magnifique  réservoir  de  fontaine 
en  forme  d'urne,  aux  armes  de  la  maison  de  Lorraine.  MM.  A.  Evenepoel, 
de  Cannart  d'Hamalc,  le  baron  Alfred  de  Vinck  de  Winnezele,  le  baron  de  Fierlants, 
MM™»  Léon  Suys,  Powis  de  Tenbossche  et  Pigeolet  ont  exposé  en  1880  les  plus 
beaux  spécimens  des  porcelaines  de  Bruxelles. 

Nous  tenons  à  dire  ici  quelques  mots  de  la  numismatique  bruxelloise,  sans  contredit 
l'une  des  plus  intéressantes  à  étudier,  à  cause  du  rôle  important  qu'elle  joue  dans 
l'histoire  métallique  du  pays. 

En  général,  les  amateurs  répartissent  leurs  collections  en  une  foule  de  séries 
diverses,  s'inspirant  en  cela  bien  plus  de  leurs  goûts  et  de  leurs  préférences 
personnels  que  d'un  ordre  méthodique;  scientifiquement  en  effet  les  numismates 


(:)  Il  y  avait  en  1700  une  fabrique  Mombaerts  dans  la  rue  de  la  Montagne. 

(2)  M  Léon  Suys  et  M      Pigeolet  possèdent  de  lui  de  fort  précieux  services. 

(3)  Catalogue  de  l'Exposition  nationale  de  1880.  Céramique. 
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admettent  :  la  numismatique  ancienne,  comprenant  tous  les  monuments  métalliques 
antérieurs  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident;  la  numismatique  du  moyen  âge,  qui 
commence  peu  avant  Charlemagne  et  va  jusqu'au  milieu  du  xve  siècle,  et  enfin  la 
numismatique  moderne,  qui  prend  date  avec  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  pour 
se  continuer  jusqu'à  nos  jours. 

Les  amateurs  de  la  numismatique  bruxelloise,  n'ayant  pas  à  s'occuper  de  la 
numismatique  ancienne,  adoptent  généralement  quatre  séries  principales  :  les 
monnaies,  les  médailles,  les  méreaux  et  les  jetons. 

Le  chiffre  considérable  des  pièces  que  comprennent  ces  quatre  séries  exigerait,  s'il 
fallait  les  décrire  toutes,  même  sommairement,  un  volume  entier.  Mais  que  nos 
lecteurs  se  rassurent  et  nos  éditeurs  aussi;  pour  ne  pas  sortir  des  limites  primitivement 
assignées  à  cet  ouvrage,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  première  de  ces  séries,  celle  des 
monnaies,  dont  un  rapide  examen  suffira  à  faire  apprécier  l'intérêt  que  présenterait 
une  étude  plus  générale  et  plus  approfondie  de  la  numismatique  bruxelloise  ;  le 
caractère  purement  archéologique  des  souvenirs  que  ce  livre  consacre  ne  comporterait 
pas  de  plus  amples  développements  sur  un  sujet  aussi  spécial. 

Tout  d'abord  une  question  fort  intéressante  au  point  de  vue  historique  est  de 
savoir  si,  en  dehors  des  monnaies  obsidionales  ou  de  nécessité,  il  a  existé  une  monnaie 
municipale,  ou,  en  d'autres  termes,  si  Bruxelles  a  jamais  possédé  le  droit  régalien  de 
battre  monnaie.  Certains  numismates  le  prétendent,  mais  sans  administrer  la  moindre 
preuve  à  l'appui  de  leur  affirmation.  Dans  son  Dictionnaire  géographique  de  l'histoire 
monétaire  belge,  M.  R.  Serrure  dit  qu'aux  deniers  frappés  par  l'empereur  d'Allemagne, 
Othon  Ier,  succédèrent  d'autres  monnaies  impériales  et  qu'à  la  suite  de  l'affaiblissement 
du  pouvoir  des  empereurs,  le  chapitre  de  Sainte-Gudule  usurpa  le  droit  monétaire. 
Il  ajoute  qu'au  xiie  siècle  la  commune  se  libéra  des  étreintes  du  clergé  et  revendiqua 
le  Jus  monetœ,  mais  aucun  document  ne  confirme  cette  allégation.  Un  de  nos 
numismates  les  plus  zélés,  M.  Ed.  Van  den  Broeck,  pense,  au  contraire,  que 
Bruxelles  n'a  jamais  possédé  ce  droit  et  que  ses  habitants  n'eurent  pour  leurs 
échanges  que  les  monnaies  frappées  par  les  souverains  du  pays. 

Bien  que  sur  beaucoup  de  monnaies  de  la  série  bruxelloise  le  nom  de  la  ville  se 
trouve  inscrit  de  façons  diverses,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  mentions  n'avaient 
d'autre  but  que  d'indiquer  l'atelier  de  fabrication,  comme  plus  tard  les  différents 
monétaires  tendaient  au  même  dessein  (i). 

(i)  Les  marques  d'ateliers  nommées  différents  monétaires  furent  introduites  sur  les  monnaies  du  pays  vers  le  milieu  du 
XVe  siècle.  A  Bruxelles  le  signe  monétaire  fut  d'abord  la  lettre  B  ;  on  le  trouve  pour  la  première  fois  sur  la  pièce  au  type  de 
saint  Michel  frappée  en  1488,  pendant  la  minorité  de  Philippe  le  Beau,  alors  que  son  père,  l'empereur  Maximilien,  était 
prisonnier  à  Bruges.  On  le  rencontre  ensuite  sur  les  monnaies  frappées  par  les  Etats  de  Brabant,  en  1577,  et  en  troisième 
lieu  sur  les  écus  et  les  liards  que  Philippe  II  fit  frapper  à  Bruxelles  en  i5g2  et  i5g3. 

Sous  le  règne  d'Albert  et  Isabelle,  l'atelier  de  Bruxelles  adopta  pour  signe  particulier  la  tète  de  face  (autrement  dit  la  tète 
d'ange)  et  il  fut  conservé  jusqu'en  1794,  date  de  la  fermeture  de  cet  atelier,  pendant  notre  annexion  à  la  France. 

Pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Hollande,  on  battit  monnaie  à  Utrecht  et  à  Bruxelles,  où  l'on  reprit  de  nouveau  la 
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De  même,  il  est  généralement  admis  par  les  numismates  que  les  lettres  qui  se 
trouvent  sur  beaucoup  de  nos  anciennes  monnaies  sont  les  initiales  des  monétaires, 
c'est-à-dire  des  administrateurs  des  ateliers  de  fabrication.  Suit-il  de  ce  qui  précède 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  série  monétaire  dans  la  numismatique  bruxelloise? 
M.  Van  den  Broeck  résout  négativement  cette  question.  D'après  lui,  de  même  que 
pour  d'autres  villes,  Anvers  par  exemple,  on  recueille  avidement  toutes  les  monnaies 
frappées  dans  cet  atelier  aux  diverses  époques  de  son  activité  (bien  que  ces  monnaies 
aient  eu  cours  dans  d'autres  parties  du  pays),  il  convient  de  ranger  dans  la  série 
bruxelloise  toutes  les  monnaies  fabriquées  dans  l'atelier  de  Bruxelles  aux  diverses 
époques  auxquelles  la  frappe  y  fut  exercée. 

La  preuve  que  tous  les  numismates  partagent  cette  opinion  réside  dans  les 
mentions  nombreuses  de  «  monnaies  de  Bruxelles  -  que  l'on  rencontre  dans  tous 
les  catalogues  et  dans  les  hauts  prix  que  ces  monnaies  obtiennent  aux  enchères 
publiques. 

Comme  la  plus  grande  incertitude  règne  encore  sur  l'époque  de  l'apparition  des 
monnaies  dites  -  bruxelloises  -,  il  serait  intéressant  de  voir  déterminer  avec  précision 
l'époque  à  laquelle  le  monnayage  commença  à  s'établir  à  Bruxelles,  d'étudier  ses 
diverses  transformations  et  de  faire  connaître  les  déplacements  et  les  intervalles  de 
fermeture  de  l'atelier  monétaire. 

Aucun  travail  spécial  n'existant  pour  le  classement  des  monnaies  bruxelloises,  la 
plupart  des  amateurs  prennent  pour  guide  l'ouvrage  publié  sur  les  monnaies  des 
ducs  de  Brabant  et  de  Limbourg  par  le  savant  professeur  de  l'université  de  Leyde, 
M.  P.-O.  Vander  Chys,  enlevé  prématurément  à  la  science  (1).  Cet  ouvrage  datant 
de  i85i  et  «'arrêtant  à  la  Pacification  de  Gand,  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  bientôt 
une  nouvelle  publication  sur  ce  sujet,  afin  de  remettre  en  relief  les  nombreuses 
découvertes  faites  depuis  et  de  corriger  en  même  temps  les  erreurs  inévitables 
commises  par  M.  Vander  Chys,  à  cause  de  la  confusion  qui  planait  sur  certaines 
attributions  monétaires  au  moment  de  l'apparition  de  son  œuvre. 

Après  avoir  constaté  les  doutes  qui  régnent  sur  les  attributions  des  premières 
monnaies  bruxelloises,  disons  que  le  classement  de  cette  série  monétaire  doit 
s'ouvrir  par  le  denier  d'une  lecture  douteuse  de  l'empereur  Othon  Ier  (937-973),  denier 
revendiqué  pour  l'atelier  de  Bruxelles  par  l'éminent  conservateur  du  cabinet  royal, 
M.  C.  Picqué. 

Viendraient  ensuite  les  deniers  variés  du  commencement  du  xie  siècle  (trouvaille 
de  Betecom)  au  nom  du  patron  de  Saint-Géry  (IOTGERVS)  et  portant  la  légende 


lettre  li  comme  diffèrent.  A  cette  époque  on  introduisit  pour  la  première  fois  dans  le  pays  les  légendes  en  langue  vulgaire. 
Depuis  la  constitution  du  royaume  de  Belgique,  nos  monnaies  ne  portent  plus  de  signe  particulier,  le  seul  atelier  monétaire 
du  pays  se  trouvant  à  Bruxelles. 

(1)  De  Munten  der  voormalige  hertogdommen  van  Brahand  en  Limburg,  van  devroegste  tyden  toi  aan  de  Pacipcatie  van  Cent.  ln-4u. 
Ilaarlem,  i85i. 

11.  3i 
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cruciforme  :  BRVOC-SE-LLA  et  dans  les  cantons  de  la  croix  les  lettres  :  S.  G.  Q.  E. 
(Voir  pages  79  et  suivantes  de  la  Revue  belge  de  numismatique  de  i85o.)  M.  C.  Piot 
considère  cette  monnaie  comme  le  véritable  type  de  la  transition  entre  la  monnaie 
impériale  et  la  monnaie  ducale. 

Ajoutons  que,  d'après  l'abbé  Ghesquière  (Mémoire  sur  trois  points  intéressants  de 
l'histoire  monétaire  des  Pays-Bas),  dès  1070  une  monnaie  qui  portait  le  nom  de  sol  de 
Bruxelles  est  mentionnée  dans  une  charte  de  Lietbert,  évêque  de  Cambrai,  donnée 
en  faveur  de  l'église  collégiale  de  Bruxelles. 

L'absence  de  documents  sur  la  fabrication  des  monnaies  du  duché  de  Brabant 
sous  les  règnes  des  trois  ducs  Godefroid,  ainsi  que  de  leurs  successeurs  les  trois  ducs 
Henri,  laisse  planer  de  grands  doutes  sur  les  attributions  relatives  aux  monnaies 
de  chacun  de  ces  princes,  et  il  en  résulte  un  long  intervalle  dans  la  chronologie 
monétaire  de  Bruxelles. 

En  troisième  ligne  viendraient  donc  se  classer  les  deniers  incertains  (ou  oboles)  du 
xme  siècle  au  type  du  pont  d'après  certains  numismates,  ou  de  la  tour  d'après 
d'autres,  et  dont  le  rarissime  exemplaire  avec  l'inscription  BRVX,  trouvé  par  feu 
M.  de  Coster,  est  resté  unique  jusqu'à  ce  jour.  Cet  homme  distingué,  que  tous  les 
amateurs  belges  et  étrangers  considèrent  comme  l'un  des  plus  savants  numismates 
de  notre  pays,  a  écrit  de  nombreux  articles  sur  les  anciennes  monnaies  belges  et  de 
très  intéressantes  pages  sur  tous  ces  deniers  incertains. 

Avec  le  règne  de  Jean  Ier  (1261-1204)  commence  une  attribution  plus  certaine  des 
monnaies  des  souverains  du  duché,  et  l'atelier  de  Bruxelles  prend  un  plus  grand 
développement.  Ce  prince,  devenu  majeur,  fut  inauguré  comme  duc  de  Brabant 
en  1268;  c'est  lui  qui  le  premier  fit  mettre  son  nom  sur  la  plupart  de  ses  monnaies. 
En  1291  il  accorda  divers  privilèges  aux  monnayeurs,  dont  il  porta  le  nombre  à 
quatre-vingt-dix.  Cinquante  furent  attachés  à  l'atelier  de  Bruxelles  et  quarante  à 
celui  de  Louvain.  Il  fit  battre  à  Bruxelles  des  esterlings  au  lion  et  à  la  tête  de  face, 
des  gros  au  portail  et  à  l'ange  saint  Michel.  Ce  dernier  type,  essentiellement 
bruxellois,  se  trouve  en  deux  variétés  bien  différentes.  Citons  aussi  le  denier  au  lion 
comme  très  rare. 

Sous  Jean  II  (1294-1312)  l'atelier  de  Bruxelles  frappa  principalement  des  esterlings 
au  château  à  deux  tourelles  et  qui  se  rencontrent  en  trois  variétés  différentes  : 
BRABANTIA-BRABANTA  et  BRABANTI  (grande  trouvaille  de  Laeken),  des  gros 
au  portail  et  demi-gros  au  même  type  (rare)  et  des  gros  aux  quatre  lions,  ainsi  que  des 
demi-gros  à  ce  type,  également  rare.  Il  existe  aussi  une  monnaie  de  billon  de  ce 
souverain  portant  l'inscription  MONETA  :  BRVXEL'. 

C'est  sous  le  règne  de  Jean  III  (i3i2-i355)  qu'apparaissent  les  premières  monnaies 
d'or  du  Brabant,  mais  aucune  de  celles-ci  ne  fut  frappée  à  Bruxelles.  Les  moutons 
d'or,  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  à  Bruxelles  dans  l'histoire  du  Saint-Sacrement 
de  Miracle,  paraissent  avoir  été  frappés  à  Vilvorde.  Pour  les  monnaies  d'argent  de 
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ce  règne,  on  rencontre  des  gros  à  l'écu  aux  quatre  lions  et  des  ester lings  ou  demi-gros 
au  type  semblable,  des  gros  à  la  tête  de  face  et  aussi  en  deux  variétés  des  gros  au 
lion  debout  ayant  au-dessus  un  petit  aigle. 

Quant  au  billon  frappé  à  Bruxelles,  il  est  au  type  du  châtel  et  porte  en  légende  : 
MONETA :  BRVXELLE. 

Sous  le  règne  de  Wenceslas  et  Jeanne  (i355-i383),  l'atelier  de  Bruxelles  ne  produisit 
presque  rien,  et  à  la  mort  du  duc  il  fut  fermé.  Aussi  n'avons-nous  à  mentionner  pour 
la  série  bruxelloise  que  la  monnaie  de  billon  aux  quatre  lions  et  portant  au  revers 
une  croix  cantonnée  des  lettres  W  DVX. 

La  duchesse  Jeanne,  devenue  veuve  (i383-i4o5),  accorda  aux  Bruxellois  la 
réouverture  de  l'atelier  monétaire  et,  par  un  acte  d'octobre  i3g6,  elle  céda,  pour  un 
terme  de  dix  ans,  aux  villes  de  Bruxelles,  Louvain  et  Tirlemont  son  droit  régalien, 
à  condition  de  frapper  des  monnaies  en  son  nom  et  en  lui  payant  annuellement  une 
indemnité. 

Antoine  de  Bourgogne  (1405-1415)  fit  battre  monnaie  d'abord  à  Anvers,  puis  à 
Vilvorde  et  à  Louvain.  Aucune  monnaie  ne  se  frappa  à  Bruxelles,  dont  l'atelier 
monétaire  était  fermé. 

Sous  Jean  IV  (1415-1427),  l'atelier  de  Bruxelles  reprit  une  certaine  activité;  on 
y  frappa,  depuis  le  3i  mars  1420  jusqu'au  3i  octobre  1421,  des  anges  d'or  et  des 
demi-anges  (cabinet  royal  de  Bruxelles),  et  en  argent  des  doubles  gros  (drielanders), 
des  gros  (dcmi-drielander)  et  des  demi-gros  (quarts  de  drielander),  ainsi  que  des  deniers 
de  cuivre  d'une  grande  rareté  et  ayant  au  droit  l'écu  écartelé  de  Bourgogne-Brabant 
et  au  revers  une  croix  cantonnée  d'un  lis  et  d'un  lion  avec  cette  légende  :  MONET  : 
FÀC  :  BRVXELLE. 

Jean  IV  mourut  à  Bruxelles  le  17  avril  1427,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
Philippe  de  Saint-Pol  (1427-1430),  qui  avait  précédemment  exercé  le  gouvernement 
en  qualité  de  ruward  ou  régent  de  Brabant,  depuis  le  28  novembre  1420  jusqu'au 
Ier  mai  142 1.  Pendant  La  régence  il  fit  battre  monnaie  à  Waelhcm,  et  comme  duc 
de  Brabant  a  l'atelier  de  Louvain.  Pendant  tout  son  règne  celui  de  Bruxelles  resta 
fermé.  A  Philippe  de  Saint-Pol  succéda  son  cousin  germain  Philippe  le  Bon 
(1430-1467),  qui  parvint  à  réunir  sous  sa  domination  presque  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas.  Bien  que  le  nom  de  Bruxelles  ne  figure  plus  guère  que  parfois  sur  la 
monnaie  de  cuivre,  on  sait  par  les  instructions  et  les  comptes  de  la  Monnaie  que 
l'atelier  de  Bruxelles  émit,  à  partir  du  4  septembre  1436,  des  cavaliers  d'or  et  des 
demi-cavaliers,  des  gros  d'argent,  dits  viertanders  et  leurs  divisions. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Téméraire  (1467-1477),  ainsi  que  sous  celui  de  Marie 
de  Bourgogne  (1477-1482),  l'atelier  de  Bruxelles  resta  fermé  et  ne  se  rouvrit  que 
pendant  le  mouvement  révolutionnaire  de  Philippe  de  Clèvcs,  sous  la  minorité  de 
Philippe  le  Beau  (1482-1494).  On  frappa  alors  à  Bruxelles  des  doubles  gros,  des  gros 
et  des  demi-gros  au  type  de  l'ange  saint  Michel,  avec  le  millésime  de  1488  et  portant 
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pour  différent  monétaire  la  lettre  B  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  note  de  la 
page  244. 

Pendant  la  minorité  de  Philippe  le  Beau,  son  tuteur  Maximilien  fit  battre  monnaie 
d'abord  à  Malines  et  ensuite  à  Anvers,  omettant  parfois  d'associer  le  nom  de  son  fils 
au  sien.  A  partir  de  1492,  le  nom  de  Philippe  figure  seul  sur  toutes  les  monnaies 
fabriquées  dans  le  pays. 

Philippe  le  Beau  (1494-1506),  devenu  majeur  en  1494,  ne  saisit  cependant  lui-même 
les  rênes  du  gouvernement  que  deux  ans  après.  Il  changea  totalement  le  type  de  ses 
monnaies;  mais  l'atelier  de  Bruxelles  resta  encore  inactif  et  ce  chômage  continua 
pendant  tout  le  règne  de  Charles-Quint  (i5o6-i555). 

Au  point  de  vue  monétaire,  le  gouvernement  de  Philippe  II,  qui  s'étend  de  i555 
à  1598,  doit  être  divisé  en  deux  périodes.  Pendant  la  première  (i555-i576)  l'atelier 
de  Bruxelles  continua  à  chômer.  Par  contre,  pendant  la  seconde  période  de  ce  règne 
accidenté,  la  série  bruxelloise  s'enrichit  de  diverses  pièces  d'une  grande  rareté. 

Tout  d'abord  les  États,  en  vertu  de  l'article  23  de  la  Pacification  de  Gand,  firent 
frapper  au  nom  du  roi,  de  1577  à  1579,  des  écus,  demi-écus  et  quarts  d'écu,  des  50/5 
et  demi-sols,  dans  les  ateliers  d'Anvers,  de  Bruxelles  et  de  Maestricht.  Les  pièces 
fabriquées  à  Bruxelles  portent  la  marque  et  la  date  de  i5  B  77. 

En  1579  la  ville  de  Bruxelles  ayant  eu  à  souffrir  considérablement  dans  ses  intérêts, 
par  suite  des  événements  politiques  et  des  troubles  religieux,  les  espèces  y  étaient 
devenues  tellement  rares,  que  les  Etats  de  Brabant  autorisèrent  la  frappe  de  monnaies 
au  nom  et  aux  armes  de  la  cité.  Ces  monnaies  de  nécessité,  frappées  en  1579  et  i58o,  de 
forme  carrée  et  au  type  de  saint  Michel,  furent  de  3  et  4  florins  pour  les  pièces  d'or, 
de  36  et  18  stuyvers  pour  celles  en  argent. 

Pendant  le  gouvernement  éphémère  de  François  d'Anjou,  duc  d'Alençon,  aucune 
monnaie  ne  fut  battue  à  Bruxelles. 

En  1584,  Bruxelles,  étant  cernée  par  les  troupes  du  duc  de  Parme,  manquait  de 
vivres  et  d'argent  pour  payer  les  troupes.  Les  magistrats  de  la  ville  firent  mettre  en 
circulation  des  monnaies  obsidionales  unifaces  et  à  flancs  carrés.  Elles  furent  de  4  et 
de  2  florins  pour  les  pièces  en  or,  et  de  2  et  1  florins  pour  celles  en  argent. 

De  plusieurs  des  monnaies  obsidionales  ou  de  nécessité  frappées  en  157g,  i58o 
et  1584,  il  existe  malheureusement  des  contrefaçons,  et  c'est  pourquoi  nous  signalons 
spécialement  l'authenticité  de  la  pièce  en  or  de  1579,  qui  se  trouve  au  musée  de 
Middelbourg,  et  celles  de  1584  qui  sont  dans  le  cabinet  de  M.  Edouard  Van  den  Broeck 
à  Bruxelles. 

Après  avoir  rappelé  l'attention  sur  les  pièces  si  intéressantes  et  si  recherchées  qui 
représentent  la  numismatique  de  la  révolution  du  xvie  siècle  dans  la  série  bruxelloise, 
constatons,  pour  clôturer  le  règne  si  troublé  de  Philippe  II,  que  l'atelier  de  Bruxelles 
frappa  de  nouveau  en  i5g2  et  i5g3  des  monnaies  royales.  Il  n'y  eut  que  des  écus  et 
des  liards  portant  le  différent  monétaire  B. 
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On  peut  dire  qu'ici  finit  la  phase  la  plus  intéressante  de  la  série  monétaire 
bruxelloise,  que  l'on  peut  continuer  du  reste  par  toutes  les  pièces  portant  pour  signe 
monétaire  la  tête  d'ange  des  règnes  d'Albert  et  Isabelle  (i  598-1621),  de  Philippe  IV 
(i62i-i655)  et  de  Charles  II  (1665-1700),  règnes  pendant  lesquels  l'atelier  de  Bruxelles 
fut  très  actif. 

Les  pièces  les  plus  rares  de  ces  époques  sont  les  picdforts,  c'est-à-dire  les  doubles 
frappes,  ou  essais  ayant  deux  ou  trois  fois  l'épaisseur  et  le  poids  de  la  monnaie 
courante. 

Bien  que  M.  Renier  Chalon,  le  savant  directeur  de  la  Rame  numismatique  belge, 
pense  que  l'atelier  de  Bruxelles  fonctionnait  sous  Philippe  IV,  on  ne  connaît  aucune 
monnaie  bruxelloise  à  citer  pour  ce  prince. 

Sous  Charles  III  d'Espagne  (ou  Charles  VI  d'Allemagne)  (1700-1740)  les  émissions 
sont  peu  nombreuses  à  Bruxelles,  mais  elles  redeviennent  considérables  sous  le  règne 
de  Marie-Thérèse  (1740-1780),  à  cause  de  la  suppression  des  ateliers  d'Anvers  et  de 
Bruges.  Bruxelles  fut  alors  le  siège  unique  de  la  fabrication  monétaire  du  pays. 

Ajoutons  qu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  les  monnaies  du  Luxembourg,  bien  que  d'un 
type  différent,  furent  fabriquées  dans  l'atelier  de  Bruxelles. 

Au  règne  de  Joseph  II  (1780-1790)  l'atelier  fonctionna  activement,  et  à  la  révolution 
brabançonne  on  y  battit  ces  belles  monnaies  gravées  par  Théodore  Van  Berckel  dont 
on  conserve  un  spécimen  dans  beaucoup  de  familles  bruxelloises,  comme  un  souvenir 
de  notre  réveil  à  l'indépendance. 

Léopold  II  (1790- 1792)  et  François  II  (1 792-1 794)  firent  également  battre  des 
monnaies  l'un  et  l'autre  dans  l'atelier  de  Bruxelles,  qui  resta  fermé  pendant  notre 
réunion  à  la  France. 

Sous  l'empire  on  forma  le  projet  de  créer  un  atelier  monétaire  à  Bruxelles  vers  181 1  ; 
mais  l'empereur  donna  la  préférence  à  Utrccht. 

La  série  bruxelloise  se  termine  par  les  monnaies  frappées  sous  le  roi  Guillaume  Ier, 
avec  l'ancien  signe  monétaire  B,  et  elles  se  confondent  ensuite  avec  les  monnaies  du 
royaume  de  Belgique,  qui  toutes  sont  forgées  dans  l'atelier  de  Bruxelles. 

Les  descriptions  et  les  récits  contenus  dans  ce  livre  s'arrêtent  à  i83o.  Je  crois 
donc  utile  de  tracer  ici  un  tableau  qui  permettra  au  lecteur  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  physionomie  de  la  capitale  à  cette  époque. 

Le  nombre  des  maisons,  il  y  a  quatre-vingt-trois  ans,  s'élevait  à  i2,33o,  et  les  rues 
étaient  éclairées  par  1,200  réverbères,  dont  700  alimentés  par  l'huile  et  5oo  par  le 
gaz.  L'usine  à  gaz  était  située  près  de  la  sortie  de  la  Senne,  et  l'on  y  consommait 
journellement  i5,ooo  kilogrammes  de  houille  produisant  io5,ooo  pieds  cubes  anglais 
de  gaz.  Alors  comme  aujourd'hui  le  nombre  des  débits  de  boissons  était  considérable; 
il  y  en  avait  1 ,000  environ.  On  calculait  qu'il  passait  à  Bruxelles  de  600  à  700  voyageurs 
par  jour;  aussi  le  nombre  des  voitures  publiques  était  fort  considérable.  Tous  les 
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jours  partaient  pour  différents  endroits  52  diligences,  i3  de  jour  à  autre,  17  voitures 
de  roulage  à  jour  fixe,  3  barques  dont  une  en  destination  pour  Anvers  et  2  pour 
Trois-Fontaines.  Le  public  avait  à  sa  disposition  i3o  fiacres  et  calèches. 

U  Allée-Verte  (1),  bordant  la  rive  orientale  du  canal  de  Willebroeck,  commençait 
aux  murs  de  la  ville  et  se  prolongeait  jusqu'au  pont  de  Laeken.  Elle  était  plantée  de 
quatre  rangées  de  tilleuls  qui  l'ombrageaient  dans  toute  son  étendue.  On  pouvait 
la  considérer  comme  le  rendez-vous  des  équipages  si  nombreux  à  Bruxelles  et  en 
général  de  tous  les  fashionables  de  la  ville  qui  s'y  promenaient  à  cheval,  et  y  attiraient 
une  foule  de  promeneurs  dans  les  beaux  jours  de  l'été. 

U  Athénée  était  situé  rue  de  Namur.  Le  dépôt  des  archives  se  trouvait  au  Palais  de 
justice.  La  principale  Banque,  située  Montagne  du  Parc,  était  la  Société  Générale  des 
Pays-Bas  pour  favoriser  l'industrie  nationale.  Elle  était  constituée  au  capital  de  cinquante 
millions  de  florins. 

Il  y  avait  à  Bruxelles  trois  Boucheries  :  au  Marché-aux-Herbes;  sous  la  salle  des 
Variétés,  rue  des  Fripiers;  à  l'ancienne  Halle  à  la  toile,  rue  du  Cerfeuil;  et  dans 
l'enceinte  du  Marché-au-Beurre  un  marché  à  la  viande,  qui  se  tenait  les  lundi, 
mercredi,  vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine.  Un  autre  était  établi  au  faubourg 
de  Namur,  près  de  la  porte. 

La  Bourse  se  tenait  dans  un  local  nouvellement  bâti  place  de  la  Monnaie. 

Il  y  avait  trois  Cabinets  littéraires  :  chez  M.  Horgnies,  Marché-au-Bois  ;  chez 
M.  Grignon,  libraire,  au  bas  de  la  Montagne  de  la  Cour;  et  le  troisième,  anglais, 
chez  MM.  Pratt  et  Barry,  place  Royale. 

On  ne  comptait  que  huit  Cafés  proprement  dits  :  le  Grand  Café,  restaurant  rue  des 
Eperonniers;  le  Café  Suisse,  les  Mille  Colonnes,  tous  deux  place  de  la  Monnaie; 
Y  Amitié,  place  Royale;  le  Waux-hall,  au  Parc;  le  Commerce,  rue  des  Dominicains; 
Velloni,  rue  d'Assaut,  et  celui  de  la  Montagne,  restaurant,  Montagne  de  la  Cour. 
A  ce  petit  nombre  de  cafés,  dans  une  ville  aussi  populeuse,  s'ajoute  un  nombre 
considérable  d'estaminets  où  on  lisait  les  journaux  et  qui  étaient  généralement  tenus 
avec  propreté  et  un  luxe  peu  commun  ailleurs.  La  meilleure  société  même  s'y  donnait 
rendez-vous.  Les  principaux  étaient  le  Grand  Eperon,  Marché-aux-Herbes;  le  Corbeau, 
rue  de  l'Évêque;  le  Roi  de  Pologne,  le  Faucon,  rue  de  la  Montagne;  le  Lion  Blanc, 
rue  Sainte-Anne;  le  Canal  de  Louvain,  Marché-aux-Herbes;  la  Boule  d'or,  la  Montagne, 
Montagne  de  la  Cour;  le  Grand  Café,  rue  des  Eperonniers;  YOranger  et  Y  Aigle  d'or, 
rue  de  la  Fourche;  la  Bourse  d'Amsterdam,  Marché-aux-Poulets;  le  Billard  et  la  Clef 
de  Louvain,  rue  des  Bouchers;  la  Belle  Vue,  place  Guillaume;  le  Domino,  place  de  la 
Monnaie  ;  le  Faisan  d'or,  petite  rue  des  Dominicains  ;  le  Rocher  de  Cancale,  hors  la 
porte  de  Louvain  ;  et  le  Nouveau  Meyboom,  grande  rue  d'Or. 

Parmi  les  grands  travaux  exécutés  peu  avant  i83o,  il  faut  ranger  le  canal  de 


(1)  On  remarquera  que  nous  suivons  l'ordre  alphabétique,  permettant  au  lecteur  de  se  retrouver  ainsi  plus  facilement. 
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Çharleroi,  dont  les  plans  furent  tracés  par  l'ingénieur  Vifquin.  Sa  longueur  était 
d'environ  70,000  mètres  (74,529  aunes),  avec  une  profondeur  totale  de  3  12  mètres, 
sauf  dans  la  ville  où  il  était  plus  profond.  Cinquante  écluses,  depuis  son  départ  de  la 
Sambre  jusqu'à  sa  jonction  au  canal  de  Willebroeck,  soutenaient  les  eaux,  dont  les 
prises  étaient  ménagées  en  différents  endroits;  depuis  le  bief  de  partage,  la  pente 
vers  Bruxelles  était  de  107  aunes  j5  pouces.  Le  canal  faisait  son  entrée  en  ville  à  la 
porte  de  Ninove,  où  la  petite  Senne  passait  dessous,  et  par  deux  écluses  venait 
prendre  le  niveau  des  eaux  de  l'ancien  canal.  Le  tonnage  des  bateaux  de  transport 
devait  excéder  60  tonneaux,  pour  donner  droit  à  la  prime  accordée  par  un  arrêté 
royal  du  23  mars  i83o. 

Bruxelles  comptait  quatre  casernes  :  i°  celle  de  Sainte-Elisabeth,  Montagne  de 
Sion,  pouvant  contenir  3, 000  hommes  d'infanterie;  une  partie,  dont  l'entrée  se 
trouvait  dans  la  rue  des  Sables,  était  composée  d'écuries  pouvant  tout  au  plus  servir 
à  un  escadron;  20  celle  des  Annonciades,  rue  de  Louvain,  réservée  à  la  garde 
communale;  le  derrière  (rue  de  Notre-Dame-aux-Neiges)  servait  aussi  à  la  cavalerie, 
et  ses  bâtiments  se  trouvaient  dans  un  état  déplorable  de  vétusté;  on  projetait  d'en 
construire  une  nouvelle  à  proximité  des  eaux  et  des  magasins  à  fourrages;  3°  la 
caserne  de  la  maréchaussée,  rue  des  Petits-Carmes,  près  de  la  prison;  40  celle  des 
sapeurs-pompiers,  au  Vieux-Marché. 

Les  cimetières  généraux  étaient  établis  à  Saint-Josse-ten-Noode,  à  Saint-Gilles  et  à 
Molenbeek. 

Le  nombre  des  écoles  avait  triplé  à  Bruxelles  sous  le  gouvernement  néerlandais, 
et  la  classe  la  plus  malheureuse  de  la  société  pouvait  atteindre  à  des  connaissances 
dont  elle  était  privée  dans  le  passé.  Un  grand  nombre  d'écoles  gratuites  s'ouvrirent 
pour  les  pauvres  grâce  à  l'action  du  gouvernement  et  de  La  philanthropie  privée. 
Les  principales  étaient  les  écoles  de  chant,  de  musique  et  de  déclamation,  les  écoles 
d'enseignement  mutuel,  dominicales,  de  gravure,  de  géométrie  pratique  et  gratuite 
au  Musée,  où  les  leçons  se  donnaient  tous  les  dimanches  à  onze  heures.  Le  cours 
donné  par  M.  J.  Kindt  était  très  fréquenté  par  les  artisans. 

Il  y  avait  deux  fêtes  principales  ou  kermesses,  dont  l'une  le  dernier  dimanche  de 
mai  (petite  kermesse),  et  l'autre,  la  grande,  le  troisième  dimanche  de  juillet.  Chaque 
quartier  avait  les  siennes.  On  célébrait  solennellement  le  jour  de  naissance  du  roi 
et  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Disons  deux  mots  des  fiacres.  On  en  comptait  i3o,  qui  stationnaient  en  trois 
endroits  différents  :  à  la  Grand'Place,  à  la  place  Royale  et  à  la  Monnaie.  Les  voitures 
étaient  propres  et  élégantes.  Les  prix  étaient  :  pour  une  course  en  ville  60  cents; 
pour  la  première  heure  j5  cents;  pour  chacune  des  suivantes  60  cents.  Après  huit 
heures  du  soir  jusqu'à  minuit  la  course  était  de  75  cents  ;  pour  la  première  heure 
un  florin;  pour  chacune  des  suivantes  j5  cents.  Après  minuit  les  prix  augmentaient. 
La  promenade  à  l'Allée-Verte  se  payait  à  raison  d'un  florin  par  heure.  Les  courses 
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hors  de  la  ville  étaient  tarifées  selon  les  distances.  En  ce  qui  concernait  les  voitures 
de  remise,  les  cabriolets  et  les  chevaux,  on  s'entendait  avec  les  loueurs  en  payant  les 
barrières  soi-même  ou  en  les  faisant  payer  par  le  cocher.  La  taxe  à  chaque  barrière 
était  pour  une  voiture  à  quatre  roues  5  cents;  à  deux  roues  2  1/2  cents,  et  pour  chaque 
cheval  5  cents. 

Il  y  avait  tous  les  ans  quatre  foires  :  deux  aux  chevaux  et  équipages  le  Ier  de  mai 
et  le  19  d'août;  elles  ne  duraient  qu'un  jour;  on  accordait  des  primes  aux  marchands 


Aspect  de  la  Grand'Place,  pendant  la  foire  du  mois  d'octobre  1826. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 

qui  présentaient  à  ce  marché  les  plus  beaux  et  le  plus  grand  nombre  de  chevaux, 
ainsi  qu'au  plus  bel  équipage.  Les  deux  autres  foires  offraient  en  vente  toutes 
sortes  d'objets;  elles  s'ouvraient  le  22  mai  et  le  18  octobre.  La  première  durait 
douze  jours;  la  seconde  quatorze.  C'est  à  ces  époques  que  l'on  voyait  arriver  les 
ménageries,  les  spectacles  ambulants.  Ces  foires  se  tenaient  sur  la  Grand'Place  et  le 
Vieux-Marché-aux-Grains.  Le  marché  des  poteries  était  à  la  place  Saint-Michel. 

Bruxelles  fut  de  tout  temps  renommé  pour  ses  fontaines  publiques.  En  1786  on  en 
comptait  encore  vingt-sept  qui  donnaient  en  abondance  une  eau  excellente.  Déjà 
plusieurs  des  plus  anciennes  avaient  disparu,  entre  autres  celle  de  la  Grand'Place 
qui  fut  remplacée  au  xvie  siècle  par  une  autre,  adossée  à  la  Halle-au-Pain.  Nous 
avons  parlé,  dans  des  chapitres  précédents,  de  la  fontaine  des  Trois  Pucelles,  de  celle 
de  la  Steenpoorte,  de  celle  du  Marché-aux-Hèrbes,  de  celle  de  Charles-Quint  et  de 
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plusieurs  autres  qui  présentent  un  intérêt  historique.  En  i83o  on  n'en  comptait  plus 
que  sept,  dont  les  plus  remarquables  étaient  la  fontaine  du  Grand-Sablon,  construite 
par  ordre  de  lord  Bruce,  comte  d'Aylesbury,  en  souvenir  de  son  séjour  dans  cette 
ville  qu'il  habita  pendant  quarante  ans;  le  Manneken-Pis,  suffisamment  connu;  le 
Neptune  en  courroux,  de  la  rue  Neuve  (voir  p.  118),  due  au  ciseau  de  Janssens;  et 
dont  M.  J.  Malou  possède  la  maquette  originale,  restaurée  par  Guillaume  Geefs, 
la  fontaine  de  la  place  Saint-Géry,  obélisque  surmonté  d'une  étoile  dorée;  le  Cracheur 
du  carrefour  de  la  rue  des  Pierres,  et  la  fontaine  obélisque  de  la  place  Saint-Jean. 

La  capitale  avait  trois  hôpitaux  :  Saint-Pierre,  Saint-Jean  et  l'hôpital  militaire,  rue 
des  Minimes.  Les  deux  premiers  étaient  régis  par  l'administration  générale  des 
hospices;  le  dernier,  par  le  gouvernement.  A  Saint-Pierre  on  pouvait  se  faire  traiter 
en  payant  par  jour  une  somme  modique.  On  y  trouvait  des  chambres  particulières, 
et  les  soins  les  plus  délicats  étaient  prodigués  par  des  sœurs.  Les  traitements 
médicaux  et  les  opérations  chirurgicales  étaient  confiés  à  des  professeurs  distingués 
qui  y  donnaient  aussi  leurs  cours.  A  Saint-Jean  on  recevait  les  aliénés. 

Le  Grand  Hospice,  dans  l'ancien  Béguinage,  était  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux 
établissements  de  ce  genre  en  Europe.  U Hospice  des  pensionnaires  du  Grand-Béguinage, 
situé  entre  la  rue  des  Alexiens  et  la  rue  d'Accolay,  répondait  parfaitement  à  sa 
destination.  L'hospice  du  Pachéco,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ailleurs,  occupait  l'emplacement 
où  s'éleva  plus  tard  le  nouvel  hôpital  Saint-Jean. 

'L'Hôtel  du  gouvernement  était  alors,  comme  aujourd'hui,  dans  la  rue  du  Chêne. 
C'était  là  que  siégeaient  l'administration  générale  de  la  province  ainsi  que  la  dépu- 
tation  des  Etats  provinciaux. 

Parmi  les  hôtels  et  hôtelleries  les  principaux  étaient  les  hôtels  de  Belle-Vue,  de 
Flandre,  de  l'Europe,  place  Royale;  d' Angleterre,  rue  de  la  Madeleine;  de  Suède,  rue 
de  l'Évêque;  de  Bradant,  Marché-aux-Charbons;  de  Hollande  et  de  Groenendael,  dans 
la  rue  de  la  Putterie;  du  Grand-Miroir,  du  Grand-Faucon,  de  la  Couronne  impériale, 
rue  de  la  Montagne;  du  Bélier,  de  la  Campine,  de  Dunkerque,  Marché-aux-Poulets ; 
de  la  Croix  Blanche,  de  Dubos,  Fossé-aux-Loups  ;  des  Trois  Chandeliers,  Vieux-Marché- 
aux-Grains;  de  l'Empereur,  de  Luxembourg  et  du  Hainaut,  rue  de  l'Escalier;  du  Morian, 
rue  d'Or,  près  du  palais  de  justice  ;  Impérial,  rue  des  Fripiers  ;  de  la  Couronne  d'Espagne 
et  de  la  Clef  d'or,  Vieille-Halle-aux-Blés. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  Jardin  d'horticulture,  porte  de  Schaerbeek,  l'un  des 
plus  beaux  de  l'Europe  :  situation,  grandeur,  eaux,  sols  différents  et  variés,  tout  se 
trouvait  réuni  dans  son  enceinte;  et  ce  qui  ajoutait  encore  à  sa  beauté,  c'était  le 
voisinage  du  boulevard,  dont  il  n'était  séparé  que  par  la  clôture  de  la  ville,  et  avec 
lequel  néanmoins  il  semblait  en  quelque  sorte  se  confondre.  Ce  jardin  possédait  une 
riche  collection  de  végétaux,  qui  allait  chaque  jour  s'enrichissant.  Peu  de  serres 
présentaient  un  aspect  plus  enchanteur.  C'était,  disait-on,  un  palais  de  fées.  La  partie 
du  terrain  tracée  en  cercle  était  destinée  à  l'école  et  divisée  en  vingt-quatre  classes, 
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d'après  le  système  de  Linné.  On  y  admettait  le  public  à  certains  jours  de  la  semaine; 
les  étrangers  munis  d'un  passeport  pouvaient  le  visiter  tous  les  jours. 

Bruxelles  avait  en  i83o  quatre  loges  maçonniques  :  les  Philanthropes,  rue  des  Sablons; 
l'Espérance  et  l'Union,  rue  des  Fabriques;  la  Paix  et  la  Candeur,  rue  du  Pont-Neuf. 

Au  Manège,  rue  des  Douze-Apôtres,  un  excellent  écuyer,  M.  Lion,  donnait  des 
leçons  d'équitation  et  de  gymnastique. 


Grand  Hospice  du  Béguinage. 
l'ac-simUe  d'une  lithographie  de  Jobard. 


Les  Marches  étaient  nombreux  et  toujours  bien  approvisionnés.  Citons  le  Martin-' 
aux  grains,  situé  sur  la  place  de  ce  nom,  planté  régulièrement  d'arbres  qui  en 
formaient  une  promenade.  Il  se  tenait  les  mercredis  et  vendredis.  Le  Marché  au  beum  , 
aux  ci-devant  Récollets,  en  partie  couvert.  On  y  étalait  beurre,  fromages,  œufs, 
jambons  et  viande;  il  avait  lieu  les  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Un  second  marché 
au  beurre  se  tenait  les  mêmes  jours  au  Grand-Sablon.  Le  Marche  aux  poulets,  volailles, 
gibier  était  voisin  du  Marché  aux  poissons;  le  Marche  aux  bestiaux,  près  et  hors  la 
porte  Guillaume;  le  Marché  aux  cochons,  près  du  canal;  le  Marché  aux  veaux,  place  de 
Saint-Géry;  le  Marché  aux  pommes  de  terre,  en  face  du  Grand  Hospice;  le  Marché  au 
lin  et  aux  toiles,  place  Saint-Géry;  le  Marché  aux  fourrages,  au  Grand-Sablon;  le  Marché 
aux  peaux  et  aux  suifs,  entre  la  rue  des  Fripiers  et  la  rue  de  la  Fourche  ;  le  Marché  à  la 
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ferraille,  aux  chiffons  et  à  toute  sorte  de  vieilleries,  place  du  Vieux-Marché.  Le  Marché  aux 
poissons  de  mer  et  de  rivière  était  situé  au  bord  de  la  Senne,  et  bien  aéré;  une  infinité 
de  fontaines  placées  dans  sa  longueur  y  entretenaient  la  propreté.  La  Grand'Place 
offrait  journellement  un  marché  de  toutes  sortes  de  denrées  :  légumes,  fruits, 
fleurs,  arbustes,  etc.,  on  y  étalait  des  échoppes  de  mercerie,  bimbeloterie,  jouets 


L'ancien  marché  aux  poissons. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Van  Hemelryck. 


d'enfants  et  on  y  faisait  les  ventes  publiques.  Le  dimanche  il  y  avait  marché  aux 
chiens,  chats,  chèvres,  pigeons  et  autres  oiseaux  et  animaux  vivants.  A  la  place 
d'Orange,  devenue  la  place  des  Barricades,  se  tenait  deux  fois  par  an  un  marché  de 
chevaux  et  d'équipages.  Un  des  bâtiments  de  cette  place  était  occupé  par  l'Ecole  de 
commerce  et  d'industrie  dirigée  par  des  professeurs  éminents. 

Voici  quel  était  l'emplacement  des  ministères  :  celui  de  l'Intérieur,  rue  de  la 
Montagne,  de  la  Justice,  Petit-Sablon,  des  Affaires  étrangères,  rue  des  Petits-Carmes, 
des  Finances,  au  Parc. 

On  connait  l'hôtel  des  Monnaies.  C'est  là  que  l'on  donnait  l'empreinte  au  numéraire. 
La  fonderie  était  située  rue  de  Laeken,  en  face  de  l'Entrepôt. 
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Il  manquait  à  Bruxelles  un  local  pour  les  grandes  expositions,  les  salles  du  Musée 
étant  devenues  insuffisantes.  La  régence  ne  trouva  point  d'emplacement  plus  conve- 
nable que  l'ancien  Jardin  Botanique,  près  du  palais  de  Lorraine.  Elle  y  fit  construire 
deux  vastes  corps  de  bâtiments  sur  les  mêmes  dessins  que  la  façade  du  Musée,  avec 
lequel  ils  correspondaient  et  ne  formaient  qu'un  seul  édifice.  Ce  grand  travail,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  fut  confié  à  MM.  Roger  et  Pleury,  et  achevé  en  deux  ans. 

Il  y  avait  un  Musée  d'arts  et  métiers  dans  la  petite  rue  des  Longs-Chariots,  n°  5. 


Salon  d'exposition  en  1825  a  Bruxelles. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 


C'était  un  dépôt  précieux  de  modèles  de  tous  genres.  On  y  trouvait,  sur  des  échelles 
réduites,  tout  ce  qui  regardait  les  constructions  :  la  charpente,  la  maçonnerie, 
l'architecture  navale,  l'art  d'élever  des  voûtes;  des  instruments  d'optique,  de 
physique,  de  mathématiques,  des  plans  d'écluses,  de  ponts  et  des  copies  de  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  en  travaux  hydrauliques,  des  outils  pour  le  creusement  des 
puits,  des  machines  mues  par  le  vent,  l'eau  et  la  vapeur.  Le  fondateur  et  directeur 
de  cette  riche  collection  était  M.  Cantsius,  qu'on  trouvait  toujours  prêt  à  démontrer 
et  à  expliquer  aux  personnes  désireuses  de  s'instruire  les  objets  de  la  galerie. 

La  chambre  des  Notaires  avait  son  siège  à  l'ancien  club,  Montagne-aux-IIcrbes- 
Potagères. 

L'Observatoire  était  encore  inachevé  en  iSio.  Son  cabinet  venait  de  s'enrichir 
d'une  quantité  d'instruments  qu'il  devait  en  grande  partie  à  la  munificence  royale. 
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M.  Quetelet,  dont  la  statue  figure  aujourd'hui  sur  la  terrasse  du  palais  des  Académies, 
était  déjà  le  directeur  de  notre  principal  établissement  astronomique. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  du  Palais  du  roi,  dont  le  prince  Frédéric  habitait  une 
aile,  ni  du  palais  du  Prince  d'Orange,  ni  du  Parc,  ni  des  ponts  de  la  Senne,  ni  des 
Portes  de  la  ville,  ni  de  Y  Allée-Verte. 

Il  y  a  toutefois  lieu  d'indiquer  la  direction  des  routes  auxquelles  les  portes 

donnaient  issue.  La  chaussée 
qui  partait  delà  porte  Guillaume 
était  la  grande  route  des  pro- 
vinces septentrionales.  Elle 
traversait  un  faubourg  bien 
bâti  qui  se  prolongeait  assez 
loin  et  conduisait  au  pont  de 
Laeken,  d'où  un  embranche- 
ment se  dirigeait  sur  Meysse, 
traversait  le  village  où  rési- 
daient l'été  le  roi  et  le  prince 
Frédéric.  Immédiatement  hors 
la  porte  se  trouvaient  le  local 
de  la  Société  de  la  Grande- 
Harmonie  et  les  vastes  ateliers 
de  M .  J  .-B.  Tilmont,  le  carros- 
sier du  prince  d'Orange  et  le 
continuateur  de  la  grande  in- 
dustrie de  Simon,  à  qui  tous 
les  princes  de  l'Europe  com- 
mandaient leurs  voitures  de 
gala. 

Près  de  la  porte  de  Flandre  était  situé  le  bel  établissement  géographique  de 
Bruxelles,  créé  par  M.  Philippe  Vander  Maelen.  De  vastes  bâtiments  renfermaient  : 
une  bibliothèque  considérable  d'ouvrages  de  géographie,  voyages,  mathématiques, 
sciences  naturelles;  une  collection  complète  de  cartes  géographiques  et  hydrogra- 
phiques de  toutes  les  parties  du  monde;  un  cabinet  de  minéralogie  et  de  géologie 
indigène  et  exotique;  des  bureaux  de  traducteurs,  rédacteurs  géographes,  de 
dessinateurs  géographes;  un  atelier  de  lithographie;  des  ateliers  d'imprimeurs  et  de 
coloristes.  Des  jardins  d'agrément  et  d'horticulture  avec  de  vastes  serres  faisaient 
partie  de  cet  établissement  ouvert  au  public. 

Par  la  porte  de  Schaerbeek  on  se  rendait  au  village  de  Haecht,  en  traversant 
les  faubourgs  dépendant  des  communes  de  Saint-Josse-ten-Noode,  Schaerbeek  et 
Dieghem.  La  route  conduisait  à  des  promenades  charmantes.  En  prenant  à  gauche 


Ph.  Vander  Maelen. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  F.  De  Meersman. 
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derrière  le  Jardin  d'horticulture  par  le  Chemin  Vert,  on  gagnait  la  plaine  de  Monplaisir. 
A  droite,  en  suivant  la  chaussée,  on  apercevait  une  vallée  très  pittoresque,  dans 
laquelle  serpentait  le  ruisseau  du  Maelbéek.  Au  fond  de  la  vallée  que  l'on  apercevait 
aussi  en  franchissant  la  grille  de  la  porte  de  Louvain,  s'élevait  l'église  de  Saint-Josse- 
ten-Noode,  d'où  une  chaussée  allait  rejoindre,  par  Etterbeek,  celle  de  Wavre  et  de 
Tervueren.  De  la  porte  de  Namur 
partaient  deux  routes,  l'une  par  Etter- 
beek vers  Wavre,  et  vers  Louvain  par 
Tervueren,  l'autre  par  Ixelles  vers 
Boitsfort,  La  Hulpe  et  Waterloo. 
Les  Anglais  affectionnaient  le  fau- 
bourg d'Ixelles  à  cause  de  la  pureté 
de  l'air,  des  champs,  des  bois,  des 
ruisseaux,  des  étangs,  qui  faisaient  de 
cette  commune  un  immense  jardin. 
C'est  là  que  M.  F.  Faber  avait  établi 
sa  manufacture  de  porcelaines  et  que 
se  trouvait,  dans  l'ancienne  abbaye 
de  la  Cambre,  le  dépôt  de  mendicité. 
Plus  de  mille  individus  des  deux 
sexes  s'y  livraient  à  la  filature,  à  la 
tisseranderie,  à  des  travaux  de  me- 
nuiserie et  de  serrurerie.  Le  gouver- 
nement avait  ouvert  dans  ce  dépôt 
une  école  primaire  et  une  école  d'ar- 
chitecture et  de  mathématiques.  Les 
administrations  communales  qui  en- 
voyaient leurs  mendiants  à  la  Cam- 
bre pour  les  soustraire  à  l'oisiveté  et  au  vagabondage,  payaient  pour  chaque  individu 
quinze  cents  par  jour. 

En  passant  sous  l'ancien  bâtiment  massif  de  la  porte  de  liai  on  prenait  la  route 
de  Namur,  Charleroi  et  Nivelles,  en  passant  par  Waterloo.  Un  embranchement  se 
dirigeait  sur  Alsembcrg  par  Uccle.  Le  faubourg  de  Saint-Gilles  formait  le  domaine 
des  jardiniers  dont  la  culture  maraîchère  jouissait  d'une  grande  renommée  depuis  des 
siècles.  La  porte  d'Anderlecht,  autrefois  démolie  sans  qu'on  l'eût  définitivement 
reconstruite,  présentait  un  aspect  misérable.  C'était  cependant  un  débouché  des  plus 
importants  vers  la  France  par  Mons  et  Tournai.  Au  dehors  s'élevaient  quelques 
guinguettes  d'où  la  vue  s'étendait  sur  de  superbes  prairies,  coupées  çà  et  là  par  des 
usines  qu'alimentaient  les  eaux  de  la  Senne.  Le  village  d'Anderlecht  se  trouve  à  une 
demi-lieue  de  Bruxelles,  à  droite  de  la  chaussée  de  Hal,  dans  un  site  pittoresque  que 


Les  deux  plus  anciens  habitants  de  Schaerbeek. 
D'après  une  lithographie  de  Ph.  Ham. 
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domine  son  antique  église  paroissiale  dédiée  à  saint  Pierre  et  bâtie  sur  une  petite 
éminence.  Cette  église  fut  construite  au  xve  siècle,  à  peu  près  en  même  temps  que  la 
chartreuse  de  Scheut,  dont  il  ne  reste  qu'un  pauvre  débris.  Mais  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  vers  l'an  iooo,  on  y  voyait  un  monastère  fondé  par  la  famille  d'Aa  ou 
Van  Aa  et  dans  lequel  mourut  saint  Guidon.  On  y  montrait  encore,  au  xvne  siècle,  la 


Église  d'Anderlecht. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  T. -S  Cooper. 


cellule  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Vers  uoo  fut  bâtie  la  crypte  où,  dit-on,  reposent 
ses  restes,  sous  une  dalle  de  pierre  bleue  qui  va  en  se  rétrécissant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'autel.  Saint  Guidon  est  encore  aujourd'hui  l'objet  d'un  culte  fervent  de 
la  part  des  paysans  qui  l'implorent,  en  vue  de  préserver  des  maladies  le  bétail  et  les 
chevaux.  «  Le  dimanche  après  le  12  septembre,  jour  de  l'ancienne  kermesse,  et  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  ils  partent  en  foule  pour  Anderlecht  montés  sur  des  chevaux 
ornés  de  rubans  et  de  bouquets.  Arrivés  au  cimetière  ils  font  le  tour  de  l'église,  puis, 
après  avoir  entendu  la  messe,  ils  circulent  autour  du  maître-autel  et  de  la  statue  du 
saint,  dont  ils  touchent  le  manteau.  Les  jeunes  gens  de  la  paroisse  accompagnaient 
autrefois  la  procession  à  cheval  et  armés  de  pistolets  qu'ils  déchargeaient  à  chaque 
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instant.  Le  même  jour  à  midi,  suivant  un  usage  aboli  il  y  a  cent  ans  environ,  tous  les 
paysans  à  cheval  couraient  à  bride  abattue  autour  de  l'église.  Au  troisième  tour,  celui 
qui  arrivait  le  premier  devant  le  portail  était  introduit,  sur  sa  monture,  le  chapeau 
sur  la  tête,  par  tout  le  chapitre.  Placé  au  milieu  de  l'église,  il  recevait  un  chapeau 
de  roses,  puis  on  le  reconduisait  en  cérémonie  jusqu'à  la  porte.  Les  cochers  de 
Bruxelles  se  rendent  encore  en  cavalcade  à  Anderlecht,  le  mardi  de  la  Pentecôte. 


La  procession  au  village. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Madou. 


Nous  avons  mentionné  (tome  Ier,  p.  64)  la  bataille  qui  fut  livrée  dans  la  plaine  de 
Scheut  le  17  août  1 356.  En  1443,  un  berger  planta,  dans  cet  endroit,  un  tilleul, 
auquel  il  attacha  une  petite  statue  de  la  Vierge.  Cette  madone  devint  célèbre  par 
de  nombreux  miracles.  La  dévotion  des  masses,  partagée  par  les  princes  et  la 
noblesse,  fournit  bientôt  des  ressources  pour  la  construction  d'une  chapelle  et  du 
couvent  des  Chartreux;  puis  s'éleva  la  collégiale,  entièrement  restaurée  en  1845  sous 
la  direction  de  M.  l'architecte  Suys  père. 

En  i83o,  le  village  d'Andcrlccht  comptait  2,5oo  habitants  qui  s'adonnaient  à 
la  culture  des  céréales,  du  colza  et  des  fruits.  Les  belles  prairies  avoisinantes 
nourrissaient  un  beau  bétail  qui  produisait  cet  excellent  beurre  si  renommé  sous  le 
nom  de  beurre  d'Anderleeht.  Le  canal  de  Charleroi  traversait  les  dépendances  du 
11.  33 
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village  et  coupait  la  chaussée  au  hameau  de  Cureghem.  De  nombreuses  guinguettes 
attiraient  de  ce  côté  les  promeneurs  et  surtout  les  amateurs  de  la  friture  de  goujons 
et  autres  poissons  de  rivière;  les  endroits  les  plus  en  vogue  pour  ce  régal  étaient  la 
Tête  de  Mouton,  la  Petite  Ile  et  les  Moulins  d'Aa,  entre  la  rivière  et  le  canal.  La  ville, 
vue  des  hauteurs  de  Scheut,  sur  la  route  de  Ninove,  présentait  un  effet  magique 
au  coucher  du  soleil.  Les  derniers  rayons  de  l'astre  du  jour,  se  réfléchissant  sur  les 


Les  moulins  d'Aa. 
Moulin  frappé  par  la  foudre  le  3  septembre  1775. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  Wagemans. 


vitres  des  bâtiments  du  haut  de  la  ville,  faisaient  l'effet  d'incendies  qui  s'éteignaient 
et  se  rallumaient  à  mesure  que  le  soleil  quittait  l'horizon.  Pendant  les  fortes  chaleurs 
de  l'été,  les  amateurs  de  bains  allaient,  au  moulin  dit  le  Nieuw-Molen,  se  plonger  dans 
l'eau  courante,  sur  le  territoire  de  Saint-Gilles.  A  Etterbeek,  près  des  grands  étangs, 
un  restaurant  appelé  le  Rocher  de  Cancale  attirait  également  la  foule.  A  Jette,  on 
allait  se  régaler  de  jambon  à  la  Double  Tartine,  à  Saint-Sébastien,  au  Saule,  à  l'Œuf. 
Il  y  avait  aussi,  sur  la  route  de  Jette  à  Laeken,  un  cabaret  très  en  vogue  appelé  le 
Pannen-Huys.  Le  faubourg  populeux  et  industrieux  de  Molenbeek,  où  l'on  se  rendait 
par  la  porte  de  Flandre,  était  surtout  fréquenté  par  les  amateurs  de  la  danse.  La 
classe  ouvrière  y  prenait  ses  bruyants  ébats  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
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Revenons  à  Bruxelles  et  reprenons  l'ordre  alphabétique.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
aux  portes  qui  nous  ont  conduits  dans  les  faubourgs.  —  La  Poste  aux  lettres  était 
située  rue  du  Bord-du-Verre  (actuellement  rue  du  Poinçon).  Plusieurs  boites 
auxiliaires  étaient  placées  rue  des  Fripiers,  rue  de  Flandre,  au  Treurenbcrg  et 
Montagne  de  la  Cour.  La  Poste  aux  chevaux  se  trouvait  dans  la  rue  de  Ligne. 

Mentionnons  en  passant,  pour  compléter  nos  renseignements  sur  les  salles  de 


Moulin  a  eau  sur  la  chaussée  de  Ten-Noode  a  Etterueek. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  Wagemans. 


spectacle,  le  théâtre  de  Bavière,  dans  La  rue  de  ce  nom,  salle  charmante  décorée  par 
Van  Asschc,  le  paysagiste;  la  salle  de  Saint-Georges  ;  la  salle  du  Concert,  rue  Ducale, 
où  se  donnaient  des  concerts  et  des  bals,  et  la  salle  de  Musique,  au  Vauxhall,  qui 
servait  au  même  usage. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  Laekcn,  dont  nous  avons  mentionné  la 
vieille  église,  et  de  la  forêt  de  Soignes,  l'un  des  joyaux  de  la  capitale. 

Quand  l'archiduchesse  Marie-Christine  d'Autriche,  conjointement  avec  son  époux, 
le  duc  Albert  de  Saxc-Teschen,  vint  prendre  possession  du  gouvernement  des 
Pays-Bas  autrichiens  en  1 781 ,  cette  princesse,  qui  jouissait  d'une  immense  fortune, 
résolut  d'élever  un  palais  sur  le  coteau  de  Laeken,  appelé  le  Schoonen  berg,  à 
proximité  du  canal.  Elle  demanda  les  plans  à  Montoycr,  l'architecte  de  la  cour. 


264 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


Celui-ci  commença  les  travaux  en  1784.  Marie-Christine  était  à  peine  installée  dans 
sa  magnifique  résidence  champêtre  que  la  révolution  brabançonne  éclata.  C'est  du 
palais  de  Laeken  que  les  gouverneurs  généraux  s'échappèrent  comme  des  fugitifs 
pour  se  soustraire  aux  excès  des  révoltés;  ils  se  retirèrent  à  Bonn  pour  y  attendre 
les  événements.  On  dit  que  Marie-Christine  éprouva  un  violent  chagrin  en  quittant 
le  château.  La  pacification  de  la  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold,  successeur 
de  Joseph  II,  ramena,  en  1791,  Marie-Christine  et  son  mari  dans  cet  agréable 
séjour,  d'où  la  révolution  française  les  expulsa  de  nouveau  en  1792.  A  cette  époque, 
la  statue  en  marbre  de  sainte  Christine,  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Leroi  et  l'un  des 
principaux  ornements  du  château,  fut  transportée  à  Vienne. 

Peu  de  temps  après  l'occupation  de  Bruxelles  par  les  Français,  les  représentants 
provisoires  étant  réunis  à  l'hôtel  de  ville,  l'un  d'eux  proposa  de  convertir  le  château 
de  Laeken  en  un  hôpital  destiné  aux  vaillants  défenseurs  de  la  patrie.  Cette  motion  n'eut 
pas  de  suite.  La  bataille  de  Neerwinden,  livrée  le  10  mars  1793,  changea  un  instant 
la  face  des  choses.  L'archiduc  Charles,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  cette  journée, 
succéda  à  sa  tante  Marie-Christine  en  qualité  de  gouverneur  général;  il  habita  le 
château  pendant  un  an.  La  retraite  des  Autrichiens  après  la  journée  de  Fleurus, 
en  1794,  laissa  à  l'abandon  le  palais  de  Laeken.  Par  un  des  articles  du  traité  de 
Lunéville  il  était  stipulé  que  les  propriétés  particulières  de  Marie-Christine  seraient 
vendues  dans  un  délai  fixé.  Le  palais  et  les  jardins,  divisés  en  plusieurs  lots  et  mis 
aux  enchères,  trouvèrent  peu  d'amateurs.  Un  procureur  acquit  la  pagode  chinoise 
construite  par  Montoyer  et  la  fit  démolir;  le  chirurgien  Terrade  réservait  le  même 
sort  au  château  lorsque  Bonaparte  le  sauva  de  la  destruction  en  l'achetant.  Il  fit 
aussitôt  donner  des  ordres  pour  le  meubler  avec  luxe,  tandis  que  Joséphine  enrichissait 
les  jardins  de  plantes  exotiques.  Plus  tard  l'archiduchesse  Marie-Louise,  unie  au 
maître  de  la  France,  vint  respirer  à  l'ombre  des  bosquets  plantés  par  sa  tante 
Marie-Christine. 

Le  château  de  Laeken  reçut  de  notables  embellissements  sous  le  règne  du  roi 
Guillaume.  Tout  le  monde  connaît  la  façade  principale  de  ce  palais,  ornée  d'un 
péristyle  de  quatre  colonnes  d'ordre  ionique,  couronnée  d'un  fronton  avec  horloge 
et  un  bas-relief  sculpté  par  Godecharle,  représentant  le  Temps  qui  préside  aux  heures, 
aux  quatre  parties  du  jour  et  aux  quatre  saisons.  Les  ailes  sont  terminées  par  deux 
pavillons  que  décorent  des  pilastres  supportant  un  attique  ;  les  faces  latérales 
n'offrent  que  les  entrées  extérieures  des  pavillons,  mais  elles  ont  pour  points  de  vue 
de  beaux  gazons  parsemés  de  bouquets  de  fleurs  et  bornés  par  des  massifs  d'arbres 
dans  lesquels  on  a  ménagé  des  clairières  qui  laissaient  apercevoir  des  perspectives 
agréables.  La  façade  qui  domine  le  parc  présente,  au  lieu  de  portique,  un  avant-corps 
en  rotonde,  celle-ci  d'ordre  corinthien  et  surmontée  d'une  coupole.  De  la  terrasse 
on  jouit  d'une  vue  générale  sur  Bruxelles  et  ses  environs.  Telle  est  la  description 
donnée  en  i83o  par  l'auteur  anonyme  du  V ade-mecum  dans  la  capitale. 


CHAPITRE  IX. 


265 


Le  château  du  prince  Frédéric  touchait  au  domaine  royal;  un  ruisseau  le  limitait 
en  partie  et  des  ponts  le  mettaient  en  communication  avec  les  jardins  royaux. 

Pour  admirer  une  végétation  monumentale,  digne  des  grands  bois  de  la  Suisse 
et  du  Danemark,  il  fallait  aller  à  l'autre  extrémité  du  territoire,  parcourir  les  allées 
ombreuses  de  l'antique  foret  de  Soignes,  le  Sonien  bosch  ou  bois  du  Soleil,  dont 
les  plus  belles  parties  dépendaient  des  communes  de  Watermael-Boitsfort  et 


Étang  et  église  de  Boitsfort  en  1829. 
D'après  une  estampe  de  I'.  Lauters. 


de  Groenendael.  La  forêt,  jadis  peuplée  de  bêtes  sauvages,  était  placée  sous  la 
surveillance  du  tribunal  de  la  Foresterie.  Les  ducs  de  Brabant  s'y  livraient  au 
plaisir  de  la  chasse.  Ils  avaient  leur  vénerie  à  Boitsfort  et  leurs  haras  près  de 
Groenendael.  Le  consistoire  de  la  Trompe  faisait  respecter  leurs  droits.  La  forêt, 
qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  4,5oo  hectares  de  superficie,  en  comptait  plus  du 
double  il  y  a  cent  ans,  et  déjà  elle  avait  considérablement  perdu  de  son  étendue 
par  suite  des  défrichements  accomplis  pendant  des  siècles.  Divers  monastères,  ceux 
de  la  Cambre,  de  Groenendael,  de  Rouge-Cloitre,  de  Sept-Fontaines  (Seven  Berren), 
s'y  étaient  successivement  établis  à  l'ombre  des  grands  hêtres  que  l'on  cite  parmi 
les  plus  beaux  de  l'Europe.  La  forêt  fut  surtout  dévastée  au  temps  de  la  domination 
française.  On  y  coupa  22,000  chênes  pour  la  construction  de  la  flotte  de  Boulogne. 
Plus  tard  le  roi  Guillaume  ayant  abandonné  la  forêt  à  la  Société  Générale,  celle-ci 
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la  mit  en  coupe  réglée  et  en  tira  des  revenus  considérables.  Si  belle  qu'elle  soit 
aujourd'hui,  elle  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  fut  au  temps  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Charles-Quint,  de  ce  qu'elle  était  encore  aux  jours  des  grandes 
chasses  à  courre  de  Charles  de  Lorraine,  d'Albert  de  Saxe-Teschen  et  même  du 
prince  d'Orange  qui  l'avait  repeuplée  de  chevreuils.  En  i83o,  un  grand  relais  de 
chasse  était  établi  à  la  Belle  Etoile  et  quatre  chaussées,  celles  de  Tervuercn,  de 
Wavre,  de  La  Hulpc  et  de  Namur  traversaient  la  forêt,  percée  d'une  infinité 
d'avenues  et  de  chemins.  Nous  publions  ci-dessous  l'image  d'une  antique  chapelle 
dédiée  à  saint  Jacques  qui  aurait  existé  jadis  dans  la  forêt  au  xive  siècle. 

La  description  de  Bruxelles  en  i83o  nous  ramène  ainsi  à  ses  origines,  qui  se 
confondent,  comme  celles  de  toutes  les  villes  du  moyen  âge,  avec  les  annales  de 
la  piété. 
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e  dernier  chapitre  de  Bruxelles  à  travers  les  âges, 
consacre  à  la  Révolution  de  i83o,  exige  une  courte 
préface.  Je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  quand  il 
m'a  fallu  narrer  ici  les  événements  dont  Bruxelles  fut 
le  théâtre  en-  i83o.  Je  les  ai  racontés  d'une  façon  très 
complète  dans  mon  Histoire  populaire  de  Léopold  Ier  ; 
j'en  ai  apprécié  les  principaux  acteurs  dans  la  Bel- 
gique contemporaine.  J'étais  en  quelque  sorte  obligé  de 
copier  mes  propres  récits  en  les  complétant  par  des 
renseignements  qui  m'avaient  échappé  ou  qui 
m'étaient  inconnus  à  l'époque  de  mes  précédentes 
publications.  Reculant  devant  cette  tâche  fastidieuse, 
je  pris  le  parti  de  relire  les  nombreuses  relations  publiées  par  d'autres  et  d'en 
extraire  les  éléments  d'un  tableau  qui  différât  des  esquisses  que  j'avais  tracées. 
Au  cours  de  ce  travail,  je  relus  un  petit  volume  intitulé  Révolution  belge.  i83o,  par 
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C.-J.  Mackintosh,  témoin  oculaire.  Cet  opuscule,  qui  vit  le  jour  peu  de  temps 
après  la  révolution,  a  été  réimprimé  en  1880,  à  l'occasion  de  nos  fêtes  jubilaires. 
Je  fus  frappé  de  la  clarté  et  de  l'intérêt  de  ce  récit,  et  je  profitai  de  mes  relations 
amicales  avec  l'auteur  pour  lui  demander  la  permission  sinon  de  reproduire  son 
œuvre,  tout  au  moins  d'en  rééditer  les  pages  les  plus  importantes  en  les  complétant 
par  le  fruit  de  mes  études  personnelles.  M.  Mackintosh  m'a  gracieusement  accordé 
cette  autorisation  dans  une  lettre  qu'on  va  lire,  m'accordant  plus  que  je  ne  sollicitais 
de  son  obligeance  : 

<(  Mon  cher  Monsieur  Hymans, 

ce  Vous  réclamez  de  moi  comme  un  service  1  autorisation  de  reproduire  dans  votre  magnifique  Bruxelles  à  travers  les  âges 
mon  humble  petit  volume  de  la  Révolution  qui  ne  s'attendait  pas  du  tout  à  cet  honneur.  Mon  livre  et  moi,  soyez-en  bien 
sûr,  nous  sommes  tout  à  votre  disposition,  et  je  serai  heureux  et  fier  de  figurer  sous  vos  auspices  dans  la  brillante  galerie 
que  vous  avez  ouverte  à  la  glorification  de  notre  cher  Bruxelles,  ma  ville  natale. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«  Mardi,  6  novembre  i883.  C.  Mackintosh.  » 

Cette  aimable  autorisation  a  singulièrement  facilité  ma  tâche.  Je  ne  reproduis  pas 
tout  l'excellent  ouvrage  de  M.  Mackintosh,  mais  il  est  devenu  en  quelque  sorte  le 
canevas  sur  lequel  j'ai  brodé  ce  chapitre,  dans  lequel  j'ai  réuni  tout  ce  que  j'ai  pu 
rassembler  de  notes  sur  la  révolution.  Bruxelles  à  travers  les  âges  a  ce  mérite  d'être 
l'œuvre  patriotique  du  public  autant  que  la  mienne,  et  je  dois  dire  que  jamais  livre 
n'eut  la  chance  heureuse  d'être  élaboré  de  la  sorte  avec  le  concours  général  de  tous 
les  dévouements  et  de  toutes  les  sympathies.  J'éprouve  en  outre  un  vif  plaisir  à 
mettre  en  lumière  le  talent  d'un  écrivain  trop  modeste  qui,  après  avoir  contribué  de 
.  sa  plume  à  préparer  l'œuvre  de  i83o,  remplit  depuis  plus  de  cinquante  ans  les 
délicates  fonctions  de  correcteur  au  Moniteur  belge,  et  qui  a  rendu  tant  de  services 
aux  auteurs  belges  en  consacrant  sa  rare  érudition  et  ses  connaissances  philologiques 
à  la  revision  de  leurs  œuvres. 

Les  capitales  ont  été  de  tout  temps  le  foyer  et  le  principal  théâtre  des  révolutions. 
C'est  un  privilège  dont  quelques-unes  sont  jalouses  et  que  Paris  entre  autres 
revendique  avec  orgueil.  A  ne  considérer  que  ses  intérêts  matériels,  l'ancienne 
ville  princière  de  Bruxelles,  aujourd'hui  l'une  des  cités  les  plus  riches  et  les  plus 
florissantes  de  l'Europe,  se  demanda  pendant  plusieurs  années  si  elle  avait  eu 
quelque  avantage  à  devenir  la  capitale  d'un  nouveau  royaume.  Les  événements 
de  i83o  compromirent  gravement  la  fortune  publique.  Il  fallut  un  long  espace  de 
temps  pour  restaurer  les  finances,  pour  faire  disparaître  les  traces  des  dévastations 
commises  par  les  Hollandais  et  des  pillages  organisés  par  la  populace.  Les  Annales 
parlementaires  renseignent  de  nombreuses  pétitions  de  l'édilité  attestant  les  sacrifices 
qu'avait  imposés  la  conquête  de  l'indépendance  nationale.  Des  indemnités  furent 
votées  à  diverses  reprises,  et  en  1841  la  situation  était  devenue  telle,  que  le 
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gouvernement  dut  proposer  aux  Chambres  d'allouer  à  la  ville  une  rente  annuelle 
de  400,000  francs  en  échange  de  certains  immeubles,  de  ses  collections  scientifiques 
et  des  objets  d'art  qui  ornaient  ses  musées.  La  convention  conclue  à  cet  effet  souleva 
de  vives  discussions  à  la  Chambre  et  au  Sénat  (1).  Sur  la  proposition  de  M.  Henri 
de  Brouckere,  la  rente  fut  réduite  à  3oo,ooo  francs,  la  ville  renonçant  à  toute 
prétention  ultérieure  à  la  charge  du  gouvernement.  Aux  termes  de  la  loi  du 
10  vendémiaire  an  iv,  elle  avait  été  condamnée  a  rembourser  les  pertes  subies  par 
plusieurs  de  ses  habitants  par  suite  des 
pillages  et  de  l'effervescence  populaire  à 
diverses  époques.  Pendant  deux  ans,  vou- 
lant empêcher  une  partie  de  la  population 
d'émigrer  dans  les  faubourgs,  elle  avait 
renoncé  à  percevoir  l'octroi  ;  elle  avait  dû 
s'imposer  des  charges  considérables  et, 
comme  le  dit  au  Sénat  le  comte  de  Mérode, 
c'était  sa  position  de  capitale  qui  lui 
avait  valu  l'attaque  de  l'armée  hollandaise 
en  i83o,  puis  le  malheur  d'être  le  théâtre 
de  démonstrations  politiques  suivies  de 
dévastations.  M.  de  Stassart  ajouta  que  la 
capitale  était  en  quelque  sorte  la  sauve- 
garde de  l'indépendance  du  pays,  et  que 
s'il  y  en  avait  eu  une  sous  les  ducs  de  Bour- 
gogne, la  Belgique  aurait  peut-être  joui  de 
son  indépendance  trois  cents  ans  plus  tôt. 

On  aurait  tort  cependant  de  supposer 
que,  de  i8i5  à  i83o,  Bruxelles  fut  offi- 
ciellement l'une  des  deux  capitales  du  royaume  des  Pays-Bas.  L'article  98  de  la 
loi  fondamentale  statuait  qu'en  temps  de  paix  les  sessions  des  États  généraux 
seraient  tenues  d'année  en  année,  c'est-à-dire  alternativement,  dans  une  ville  des 
provinces  septentrionales  et  dans  une  ville  des  provinces  méridionales.  La  charte 
constitutive  ne  disait  rien  de  plus,  et  le  privilège  de  Bruxelles  et  de  La  Haye  résultait 
d'une  situation  de  fait.  Tous  les  ans,  vers  le  commencement  d'octobre,  la  famille 
royale  se  transportait  d'une  de  ces  deux  villes  dans  l'autre  pour  y  faire  l'ouverture 
des  Chambres,  qui  avait  lieu  le  troisième  lundi  du  mois  (2).  Le  corps  diplomatique 
résidait  de  préférence  à  Bruxelles  et  suivait  rarement  la  cour  en  Hollande,  à  l'exception 


Henri  i>e  Brovckere. 
D'après  une  lithographie  de  Baugniet 


(1)  Chambre  des  représentants,  séances  des  3i  août,  I"  et  3  septembre  1842.  — Sénat,  séances  des  21  et  22  septembre. 

  Pour  le  compte  rendu  analytique  de  ces  débats,  voir  l'Histoire  parlementaire  de  la  Belgique,  par  Louis  Hvmans,  II. 

p.  93-95,  i55-i57.  L'arrêté  royal  portant  approbation  de  la  convention  est  du  6  janvier  1843.  {Bulletin  oficiel.  WVU,  n°  6.) 

(2)  Article  97  de  la  loi  fondamentale. 

II.  34 
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du  ministre  de  Danemark  et  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  (1).  Bruxelles  était  le 
rendez-vous  d'un  grand  nombre  d'étrangers  de  toutes  les  nations,  attirés  par  la  beauté 
de  la  ville,  sa  position  centrale,  l'abondance  de  ses  marchés,  le  prix  modéré  de  la  vie, 
la  salubrité  de  son  climat  et  surtout  par  les  avantages  qu'elle  offrait  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  La  partie  supérieure  de  la  cité,  les  environs  du  Parc  et  les  boulevards 
adjacents  étaient  presque  exclusivement  habités  par  des  Anglais.  Ceux-ci  formaient 
une  colonie  de  près  de  5, 000  personnes  de  toutes  classes,  dont  la  dépense,  calculée 
en  moyenne  à  10  francs  par  jour,  atteignait  une  somme  annuelle  de  plus  de 
18  millions.  Cette  clientèle  contribuait  à  enrichir  le  petit  commerce,  les  ouvriers  et  le 
peuple  et  procurait  une  augmentation  notable  au  budget  des  recettes  de  la  commune. 
Bruxelles  renfermait  une  aristocratie  nombreuse,  opulente  et  très  fière  de  ses  blasons  : 
les  ducs  d'Arenberg  et  d'Ursel,  les  princes  de  Ligne,  de  Chimay,  de  Gavre,  les 
marquis  d'Assche  et  de  Trazegnies,  les  comtes  de  Lalaing,  d'Arschot,  de  Mérode; 
les  Vilain  XIIII,  les  d'Oultremont,  les  Mercy  d'Argenteau,  les  d'Hooghvorst,  les 
de  Sécus,  les  de  Stassart,  les  de  Béthune,  les  Chasteler  ;  des  princes  de  la 
finance,  parmi  lesquels  les  Engler,  les  Meeûs,  les  Coghen,  les  Mertens.  Bien 
qu'elles  possédassent  de  grandes  richesses,  les  familles  nobles  déployaient  peu  de 
magnificence  et  paraissaient  plus  portées  à  économiser  et  à  augmenter  leur  fortune 
qu'à  la  dépenser  dans  les  relations  d'une  hospitalité  généreuse.  Parfois  elles  donnaient 
des  banquets  et  des  fêtes,  mais  celles-ci  ressemblaient  à  des  efforts  cérémonieux,  à 
des  sacrifices  à  l'orgueil,  à  une  contribution  imposée  par  les  devoirs  du  monde,  à  une 
obligation  douloureusement  remplie  plutôt  qu'à  des  réunions  destinées  au  plaisir  des 
convives  et  aux  échanges  d'une  aimable  cordialité.  La  haute  société  d'ailleurs  était 
divisée  en  coteries  qui  se  jalousaient  entre  elles.  Ainsi  la  plus  ancienne  aristocratie 
tolérait  à  peine  celle  d'un  rang  inférieur,  qui,  de  son  côté,  traçait  une  ligne  de 
démarcation  entre  elle  et  la  finance,  le  haut  commerce  et  le  monde  des  fonctionnaires. 
Le  barreau  et  les  professions  libérales  semblaient  aussi  former  un  monde  à  part. 
Les  militaires,  à  l'exception  des  fils  de  famille  et  de  quelques  officiers  supérieurs, 
étaient  rarement  vus  dans  les  salons.  Ces  distinctions  devinrent  plus  marquées  à 
mesure  que  l'opposition  au  régime  néerlandais  gagna  du  terrain,  de  sorte  que  durant 
le  carnaval  et  le  printemps  qui  précédèrent  immédiatement  la  révolution,  il  existait 
un  schisme  absolu  entre  l'aristocratie  catholique  et  celle  qui  se  montrait  moins 
exagérée  dans  ses  idées  politiques  et  religieuses  (2). 

L'écrivain  qui  nous  a  légué  ces  renseignements  nous  dit  en  même  temps 
qu'on  entretenait  une  fièvre  permanente  au  sein  de  la  bourgeoisie.  Dans  son  désir 
de  faire  mériter  aux  Pays-Bas  le  nom  de  terre  classique  de  la  liberté,  ayant  aussi  à 

(1)  Celui-ci  jouissait  d'un  traitement  supérieur  à  ce  qu'eût  exigé  la  représentation  près  la  cour  la  plus  fastueuse 
(14,000  livres  sterling  ou  35o,ooo  francs).  Voir  Charles  White,  La  Révolution  belge  de  i83o,  trad.  de  Miss  Mary  Corr, 
I,  p.  192. 

(2)  Charles  White,  I,  p.  194  et  suiv. 
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cœur  d'attirer  les  talents  et  l'industrie  des  étrangers,  le  roi  Guillaume  offrit  les 
plus  puissants  encouragements  à  tous  ceux  qui  venaient  établir  leur  domicile  sur 
le  sol  fertile  et  hospitalier  de  la  Belgique.  Bruxelles  devint  ainsi  le  rendez-vous, 
l'assemblée  représentative  de  tous  les  esprits  mécontents  de  l'Europe.  Les  régicides 
conventionnels  (1),  les  napoléonistes  exilés,  les  constitutionnels  proscrits,  les 
carbonari  persécutés,  les  Polonais  opprimés,  les  Russes  disgraciés,  les  radicaux 
anglais,  les  étudiants  visionnaires  de  l'Allemagne  affluaient  indistinctement  dans  la 
métropole  du  Brabant,où  ils  s'alliaient  à  ce 
qu'on  pouvait  regarder  comme  la  portion  la 
plus  dangereuse  de  la  société.  Ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  donner  un  libre  cours  à  la 
haine  dont  ils  étaient  animés  contre  leurs 
gouvernements,  mais  ils  contribuaient  en 
grande  partie  à  exalter  l'imagination  des 
habitants  contre  le  gouvernement  du  pays. 
Plusieurs  de  ces  étrangers  étaient  des 
hommes  consciencieux,  éclairés  et  honora- 
bles, victimes  des  actes  les  plus  criants  de 
despotisme;  mais  dans  le  nombre  il  se 
trouvait  beaucoup  d'individus  ruinés  et 
prêts  à  tout  oser,  hommes  qui  n'avaient 
d'autre  élément  que  les  dissensions  et  les 
commotions  civiles,  qui  n'avaient  rien  à 
perdre,  mais  tout  à  gagner  dans  les  convul- 
sions politiques,  et  qui  étaient  tout  à  fait 
indifférents  aux  malheurs  que  ces  convul- 
sions attirent  sur  le  plus  grand  nombre; 

hôtes  dangereux  s'il  en  fut  pour  le  pays  qui  les  reçoit  dans  son  sein.  C'était  là 
une  source  de  maux  qu'on  ne  pouvait  tarir  qu'en  adoptant  des  mesures  de  police 
arbitraires  ou  en  obtenant  des  Chambres  une  loi  sur  les  étrangers  qui  donnât  des 
pouvoirs  suffisants  au  gouvernement  (2).  Il  nous  reste  à  signaler  une  dernière  cause 
de  trouble.  Dans  l'intention  de  donner  un  plus  grand  développement  au  commerce 
de  la  librairie  et  d'encourager  les  diverses  branches  de  cette  industrie,  on  favorisa 
l'établissement  de  libraires  étrangers  à  Bruxelles.  Des  éditions  à  bon  marché  de  tous 


Le  comte  Félix  de  Mérode. 
D'après  une  lithographie  de  Schubert. 


(1)  Voici  les  noms  des  anciens  conventionnels  bannis  par  la  Restauration,  qui  se  trouvaient  encore  à  Bruxelles  en  i83o  : 
Barère,  Baudot,  Berlier,  Bouillerot,  Bréard,  Chazal,  Chaudieu,  Dumont,  Gauthier  de  l'Ain,  Guesno.  Legrand,  Legris, 
Levasseur,  Mailhe,  Merlin  de  Douai,  Musset,  Oudot,  Pocholle,  Roubaud,  Sévestre,  Sieyès,  Thibaudeau,  Calés,  le  Fiol, 
Martel,  Piori,  Ribereau,  Ysabeau,  Jean  de  Bue,  François,  Laloi,  Berard,  Mallarmé,  Beaujoin,  Deville,  Hourier,  Guiet. 

(2)  La  loi  républicaine  de  vendémiaire  n'avait  pas  été  abrogée  et  fut  appliquée  à  MM.  Fontan,  Bellet  et  Jador,  rédacteurs 
de  l Argus,  qui  furent  expulsés  du  pays.  Cette  expulsion  causa  un  grand  mécontentement  et  fut  signalée  comme  une  infraction 
au  chapitre  IV  de  la  loi  fondamentale,  qui  garantissait  une  égale  protection  aux  étrangers  et  aux  nationaux. 
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les  ouvrages  prohibés  en  France  y  furent  réimprimées;  de  là  une  multitude  de 
pamphlets  contenant  les  doctrines  les  plus  hostiles  aux  gouvernements  voisins  et 
spécialement  destinées  à  prévenir  le  public  contre  leur  administration,  se  répandirent 
dans  le  pays.  Ici  encore  le  pouvoir  se  trouva  dans  la  nécessité  ou  de  tolérer 
l'existence  de  ces  abus  ou  d'apporter  des  restrictions  à  un  commerce  qui  contribuait 
à  enrichir  la  métropole  (i). 

Ces  raisons  secondaires  doivent  être  ajoutées  aux  causes  générales  de  la  révolution, 

que  tout  le  monde  connaît,  et  à  la  cause  dé- 


terminante, qui  fut  la  révolution  française 
de  juillet.  Nous  n'avons  pas  à  raconter 
ici  la  longue  lutte  de  deux  peuples  divi- 
sés de  mœurs ,  de  langage ,  de  religion , 
d'intérêts  industriels  ou  commerciaux,  ni 
l'organisation  de  la  ligue  catholico-libérale 
pour  le  redressement  des  griefs,  ni  les 
débats  à  propos  du  pétitionnement  par 
lequel  des  milliers  de  citoyens  réclamaient 
la  diminution  des  impôts,  l'exécution  du 
concordat,  la  liberté  de  l'enseignement 
et  de  la  presse,  le  rétablissement  du 
jury,  le  règlement  de  la  responsabilité 
ministérielle,  en  un  mot  les  garanties 
qui  établissent  la  sincérité  du  régime 
représentatif.  Bornons-nous  à  signaler  la 


réponse  faite  à  la  seconde  chambre,  le 

Le  baron  de  Stassart. 

D'après  une  lithographie  de  Baugniet.  7    mars     l83o>    Par   M-    Surlet    de  Cho- 

kier,  qui  fut  depuis  régent  de  Belgique,  à 
M.  Donker  Curtius,  l'un  des  ministres  du  roi.  Celui-ci  représentait  le  pétitionnement 
comme  un  moyen  de  fomenter  la  guerre  civile.  Il  admettait  que  la  loi  fondamentale 
avait  consacré  le  droit  de  pétition,  mais  que  l'usage  en  avait  été  perverti.  Il  demandait 
que  les  pétitions  fussent  assujetties  à  un  droit  de  timbre,  qu'elles  fussent  individuelles 
et  bornées  à  des  intérêts  particuliers.  «  Les  ministres  seuls,  répondit  M.  Surlet, 
ont  intérêt  à  répandre  ces  doctrines  absurdes,  illibérales,  inconstitutionnelles,  et 
qui  tendent  à  détruire  une  des  conditions  vitales  du  pacte  social.  Le  langage  du 
ministre  n'est  pas  conforme  aux  intentions  du  roi.  Tous  les  ministres  seraient  ici 
présents  et  me  diraient  que  le  roi  l'a  voulu  ainsi,  je  n'en  croirais  rien;  il  ne  veut 
pas  que  ses  sujets  soient  silencieux  comme  les  muets  du  sérail.  Le  droit  de  pétition 
est  en  honneur  chez  .nos  voisins,  et  même  chez  nos  bons  amis  les  Chinois.  Les 
lois  de  Zoroastre  et  de  Confucius  l'ont  consacré.  » 


(ij  Charles  White,  I,  p.  120,  121. 
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L'opposition  dans  cette  circonstance  obtint  la  majorité  et  la  Chambre  décida  que 
les  pétitions  seraient  déposées  au  greffe.  Mais  l'opinion  publique  était  moins  occupée 
alors  des  débats  législatifs  que  d'un  procès  politique  auquel  se  rattachaient  tous  les 
intérêts  et  toutes  les  passions  des  partis,  et  qui,  par  l'irritation  qu'il  produisit, 
contribua  notablement  à  l'explosion  du  mois  d'août  (i). 

Le  rôle  des  écrivains  dans  les  événements  qui  précédèrent  la  révolution  fut 
considérable.  Personne  n'ignore  l'influence  du  Mathieu  Laensbcrg,  qui  devint  plus 
tard  le  Politique  (2),  et  dans  lequel  se  dé- 
ployèrent la  verve  entraînante  de  Joseph 
Lebeau ,  la  puissante  logique  de  Paul 
Dcvaux,  la  fantaisie  et  l'esprit  de  Charles 
Rogier,  l'érudition  de  Van  Hulst,  la  savante 
dialectique  de  J.-B.  Nothomb  (3). 

Un  pamphlétaire  de  moindre  valeur, 
mais  connaissant  mieux  le  langage  qui 
plait  cà  la  foule,  avait  pris  la  tète  du  mouve- 
ment et  se  rendit  populaire  en  provoquant 
les  rigueurs  du  pouvoir.  C'était  Louis- 
Joseph  de  Potter,  né  à  Bruges,  auteur  de 
quelques  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
des  Considérations  sur  l'histoire  des  principaux 
conciles  et  une  Vie  de  Scipion  de  Ricci,  évêque 
de  Pistoic  et  Prato. 

Ce  publiciste,  que  ses  traditions  de 
famille  et  sa  grande  fortune  paraissaient 

Le  vicomte  Charles  Vilain  XIIII. 

destiner  à  d'aimables  loisirs,  s'était,  dès  Dapres  une  lithographie  de  Baugniet. 

1828,  jeté  à  corps  perdu  dans  l'opposition. 

Une  lettre  qu'il  publia  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas  du  8  novembre  de  cette  année  (4) 
et  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  Honnissons,  bafouons  Us  ministériels,  lui  valut  une 

(1)  Annuaire  historique  universel  de  C.-L.  Lesuk. 

(2)  Le  Mathieu  Laensberg  fut  fondé  au  mois  d'avril  1824  par  MM.  J.  Lebeau,  Paul  Devaux,  Charles  et  Firmin  Kogier, 
Félix  Van  Hulst  et  H.  Lignac;  ce  dernier  en  fut  l'éditeur  jusqu'en  1 837  et  le  principal  rédacteur  à  partir  de  i83o.  En  182g,  il 
prit  le  titre  de  l'olitique.  Outre  les  rédacteurs  fondateurs  que  nous  venons  de  nommer,  MM.  C.  Materne,  Aug.  Visschers, 
J.-B.  Kaufman,  Th.  Weustenraed  et  le  professeur  Godet  ont  pris,  mais  plus  tard,  une  assez  grande  part  à  la  rédaction  de 
cette  feuille,  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  destinées  du  gouvernement  des  Pays-Bas  Le  l'olttique  cessa  de 
paraître  à  la  fin  de  mars  184t.  (André  Warzee,  lissai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges.  Gand,  1845.) 

(3)  Souvenirs  personnels  de  Joseph  Lebeau,  préface  par  Armand  Freson.  Liège,  i883. 

(4)  Le  Courrier  des  Pays-Bas,  créé  le  6  août  1821,  succéda  au  Vrai  Libéral.  Il  eut  pour  éditeurs  successivement 
MM.  J.  Dekeyn,  De  Saegher  et  Cocbé-Mommens.  En  1822-1823,  il  eut  pour  rédacteurs  MM.  Lesbroussart  et  Ch.  Froment; 
en  1824-1825,  MM.  Lesbroussart  et  Ch.  Mackintosh;  à  partir  de  mai  1826,  MM.  Lesbroussart  et  Lucien  Jottrand.  En  1828, 
une  association  pour  la  publication  de  ce  journal  se  forma  entre  MM.  Van  Meenen,  Lesbroussart,  Jottrand,  Claes,  Mascart, 
Van  de  Weyer  et  Ch.  de  Brouckere.  Ce  dernier  céda  bientôt  ses  droits  à  M.  Nothomb.  MM.  Ducpetiaux  et  Coché-Mommens 
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poursuite  en  cour  d'assises  et  une  condamnation  à  dix-huit  mois  de  prison,  mille 
florins  d'amende  et  les  frais.  Ce  procès  mémorable  a  été  raconté  dans  tous  ses  détails 
par  M.  Mackintosh  et  par  M.  Ch.  Poplimont  (i),  dans  un  livre  qui  fut  inspiré,  dit-on, 
par  de  Potter  lui-même. 

«  Tout  Bruxelles,  dit  M.  Mackintosh,  a  suivi  le  cours  de  cette  procédure, 
commencée  le  29  décembre  1828,  et  terminée  le  lendemain  par  un  arrêt  dont  ni  les 
juges,  ni  l'auditoire  ne  perdront  jamais  le  souvenir.  Malgré  une  pluie  continuelle, 
l'heure  avancée  et  le  nombre  des  gendarmes,  une  foule  immense  était  réunie  dans  les 
environs  du  palais  de  justice.  Les  portes  étaient  fermées,  un  silence  morne  régnait 
au  loin.  Chacun,  le  cou  tendu,  enviait  le  sort  de  ceux  qui  avaient  pu  pénétrer  dans 
la  salle;  chacun  attendait  qu'un  bruit  intérieur  lui  annonçât  l'issue  de  la  procédure, 
quoique  personne  n'osât  douter  du  résultat.  Tout  à  coup  des  cris  improbateurs  font 
retentir  les  voûtes  de  la  salle  d'audience,  d'autres  cris  y  répondent  de  l'extérieur. 
Les  portes  du  palais  s'ouvrent,  la  foule  en  sort,  et  bientôt  se  répand  la  nouvelle 
que  M.  de  Potter  est  condamné.  Les  noms  des  conseillers  sont  salués  par  des 
imprécations.  Un  tumulte  universel  a  succédé  au  morne  silence,  et  les  cris  de  Vive 
de  Potter!  A  bas  Van  Maanenl  retentissent  de  toutes  parts,  malgré  les  agents  de 
police  qui  circulent  dans  tous  les  sens.  M.  de  Potter  sort  enfin  dans  une  voiture  de 
place,  entouré  de  gendarmes  comme  un  vil  criminel.  A  son  aspect,  tout  le  monde  se 
découvre  et  le  salue  des  plus  vives  acclamations.  Un  cortège  immense  suit  la  voiture 
jusqu'à  la  prison,  et  les  juges,  les  conseillers,  à  la  faveur  du  tumulte,  se  sauvent 
inaperçus. 

«  Tout  n'était  pas  encore  fini  pour  de  Potter.  En  face  de  la  prison  s'élevait  l'hôtel 
du  ministre  Van  Maanen.  Une  fête  s'y  célébrait  au  moment  même  où  le  cortège 
passait  sous  les  fenêtres.  A  ce  rapprochement  inattendu,  fait  par  les  amis  de 
de  Potter,  l'indignation  publique  ne  connut  plus  de  bornes  ;  les  vitres  de  l'hôtel 
volèrent  en  éclats,  et  sans  les  chaînes  qui  fermaient  la  porte,  il  est  probable  que  la 
réunion  ministérielle  se  serait  terminée  d'une  manière  tragique. 

«  La  gendarmerie,  dont  la  caserne  est  voisine  de  la  prison,  s'avance  en  ordre  de 
bataille;  la  foule  recule;  Arrêtez  !  s'écrie  tout  à  coup  une  voix  forte,  et  le  mouvement 
rétrograde  cesse,  l'attitude  populaire  devient  hostile;  la  gendarmerie  hésite...  Une 
attaque  de  sa  part  eût  amené  de  terribles  résultats;  elle  se  décide  prudemment  à  se 
tenir  sur  la  défensive. 

«  Un  des  gendarmes  qui  accompagnaient  M.  de  Potter,  dans  la  voiture,  voulait 

firent  partie  de  l'association  comme  éditeurs  de  la  société,  et  M.  Deltombe  comme  comptable.  Cette  association  dura 
jusqu'en  i83i.  M.  De  Potter  collabora  au  journal  à  partir  de  1827,  et  pendant  la  révolution  MM.  Weustenraed,  Devaux 
et  Van  Praet  lui  fournirent  plusieurs  articles.  La  collection  complète  de  ce  journal  est  très  rare.  A  l'exception  du 
premier  semestre  1827,  qui  est  incomplet,  M.  Lucien  Jottrand  possédait  tout  ce  qui  avait  paru  de  cette  feuille  depuis  1826. 
(André  Warzée,  Essai  historique  et  critique  sur  les  journaux  belges.  Gand,  1845,  p.  77.) 
(1)  La  Belgique  depuis  i83o.  Bruxelles,  i852. 
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s'élancer  pour  refouler  la  multitude.  «  Restez  »,  lui  dit  son  camarade,  «  s'il  y  avait 
«  moyen  d'employer  la  force,  nos  compagnons  ne  seraient  pas  demeurés  en  repos.  » 
Et  comme  il  ne  paraissait  pas  persuadé  :  «  Laissez-les  faire  »,  ajoute  M.  de  Potter, 
«  cela  se  bornera  à  quelques  carreaux  de  vitres.  Ne  provoquez  pas  de  plus  graves 
«  conséquences.  » 

«  Le  mouvement  extérieur  avait  jeté  l'alarme  dans  la  prison.  A  peine  voulait-on 
en  ouvrir  les  portes  pour  rece- 
voir le  prisonnier  patriote. 
Enfin  les  difficultés  furent  le- 
vées, et  un  dernier  cri  de  la 
foule  salua  M.  de  Potter,  sur 
lequel  se  refermèrent  soudain 
les  grilles  et  les  verrous. 

«  Des  poursuites  eurent  lieu 
pour  atteindre  les  auteurs  du 
tumulte;  des  citoyens  honora- 
bles furent  cités  à  diverses  re- 
prises et  interrogés  inquisito- 
rialement;  les  menées  les  plus 
infâmes  furent  mises  en  usage 
pour  découvrir  les  auteurs  ou  les 
complices  de  la  scène  nocturne 
qui  avait  troublé  la  fête  du 
ministre.  M.  Coché-Mommens, 
imprimeur  du  Courrier  des  Pays- 
Bas,  fut  accusé  d'avoir  été  vu 
lançant  des  pierres,  de  sa  pro- 
pre main,  gante'e,  contre  les  fenêtres  de  Son  Excellence,  et  excitant  la  foule  à  suivre 
son  exemple.  La  fermeté  du  prévenu  déconcerta  le  dénonciateur,  qui,  poussé  dans 
ses  derniers  retranchements,  avoua  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  M.  de  Knyff,  directeur 
de  la  police,  en  inventant  cette  accusation;  cet  individu,  nommé  Coume,  et  jouant 
le  rôle  d'espion,  fut  sacrifié  à  La  réputation  de  son  digne  tuteur,  et  un  jugement 
porté  contre  lui  le  condamna  comme  calomniateur,  non  de  M.  Coché,  mais  bien 
du  directeur  de  Knyff. 

*  Un  autre  citoyen,  M.  Oorlof,  se  rendait  à  la  loge  des  Philanthropes,  au 
Petit-Sablon,  en  face  de  l'hôtel  Van  Maanen.  Un  mouvement  de  la  foule  lui  fait 
faire  une  chute;  il  est  blessé.  Un  de  ses  amis,  M.  H.  Remy,  qui  se  rendait  â  la 
même  loge,  l'enlève  et  le  transporte  dans  un  cabaret  voisin,  où  il  panse  sa  blessure. 
Le  lendemain,  les  deux  citoyens  paisibles  furent  arrêtés,  mis  au  secret  et  retenus 
pendant  dix  jours...  et  pourquoi?  Parce  que,  la  veille,  le  cocher  du  fiacre  qui  avait 
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servi  à  transporter  M.  de  Potter,  avait  déclaré  qu'au  moment  où  l'on  entourait  sa 
voiture  de  trop  près,  il  avait  assené  sur  la  tête  d'un  des  assaillants  un  coup  de  la  clef 
dont  il  se  servait  pour  serrer  les  essieux.  M.  Oorlof  avait  été  blessé,  donc  M.  Oorlof 
avait  voulu  délivrer  de  Potter,  et  c'est  lui  qu'avait  atteint  la  clef  du  cocher!!!  * 

Le  jour  même  de  la  condamnation  de  de  Potter,  la  seconde  Chambre  avait  voté 
le  budget  à  la  majorité  d'une  voix! 

Le  prévenu  avait  eu  pour  avocats  MM.  Van  Meenen  et  Van  de  Weyer  (1);  il  alla 

rejoindre  Lucien  Jottrand  dans  la  prison 
des  Petits-Carmes.  Ces  trois  noms  sont 
gravés  sur  la  colonne  érigée  à  la  mémoire 
du  Congrès  national. 

Dans  sa  cellule,  dont  nous  reproduisons 
à  la  page  285  un  dessin  fait  d'après  nature, 
de  Potter  continua  d'écrire.  C'est  de  là 
qu'il  data  ses  lettres  de  Dcmophile  à  ses 
concitoyens,  au  roi,  à  M.  Van  Gobbel- 
schroy;  c'est  de  là  qu'il  fit  parvenir  au 
Courrier  des  Pays-Bas  un  article  dans  lequel 
il  proposait  de  fonder,  sous  le  nom  de 
souscription  nationale,  une  espèce  de  contri- 
bution permanente  en  vue  d'indemniser 
les  fonctionnaires  destitués  par  le  gouver- 
nement hollandais  et  de  donner  des  récom- 
penses d'honneur  aux  citoyens  qui,  par 
leur  conduite,  auraient  bien  mérité  de  la 
patrie.  La  première  idée  de  cette  souscrip- 
tion avait  été  émise,  dans  le  Courrier  de  la 
Meuse,  par  MM.  J.  Lebeau,  d'Oultremont  et  le  chevalier  Stas  (2).  De  Potter,  en 
souscrivant  pour  cent  florins  sur  la  liste,  envoya  au  Courrier  le  plan  complet  d'une 
confédération  qui  aurait  assuré  une  rente  viagère  aux  victimes  des  rigueurs  gouver- 
nementales. Le  résultat  de  la  publication  de  cet  acte  fut  la  mise  au  secret  de  de 
Potter  et  la  saisie  de  tous  ses  papiers.  On  découvrit  ainsi  une  correspondance  intime 
qu'il  entretenait  avec  M.  Tielemans,  employé  à  cette  époque  à  La  Haye  en  qualité 
de  référendaire  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Cette  correspondance  contenait, 


Jean-Louis-Joseph  Lebeau. 
D'après  une  lithographie  de  Baugniet. 


(1)  Après  la  plaidoirie  de  ses  avocats,  de  Potter  se  défendit  lui-même.  Il  termina  en  répétant  ces  mots  :  Honnissons, 
bafouons  les  ministériels  !  guerre  ouverte,  guerre  à  mort  à  la  corruption,  aux  corrupteurs  qui  l'organisent,  aux  lâches  qui  se 
laissent  corrompre!  Périssent  à  jamais  les  honteux  marchés  où  l'on  trafique  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  et  où  la  palme  de 
l'infamie  est  disputée  entre  les  acheteurs  qui  les  marchandent  et  les  vendeurs  qui  les  livrent. 

(2)  Poplimont,  p.  29.  —  Le  Courrier  de  la  Meuse,  créé  à  Liège  en  juillet  1820,  y  parut  jusqu'à  la  fin  de  1840,  époque  où 
il  fut  remplacé  par  le  Journal  de  Bruxelles,  publié  dans  la  capitale.  Le  premier  propriétaire  et  fondateur  fut  M.  Dieudonné 
Stas,  ayant  pour  rédacteur  principal  M.  Kersten,  et  plus  tard  l'abbé  Louis.  (Warzée,  loc.  cit.,  p.  i5g.) 
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à  côté  d'observations  sur  la  marche  du  gouvernement,  des  renseignements  piquants 
sur  quelques  membres  du  ministère  ou  des  États  généraux,  désignés  par  des 
sobriquets,  et  sur  le  roi  lui-même,  qu'on  nommait  le  Tuteur.  Sur  ce  fait  le 
ministère  bâtit  un  acte  d'accusation  au  premier  chef,  et  l'avocat  général,  M.  Spruyt, 
rédigea  un  réquisitoire  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  faire  condamner  à 
mort  MM.  de  Potter,  Tielemans,  Bartels  (i),  homme  de  lettres,  rédacteur  du 
journal  le  Catholique,  et  les  trois  imprimeurs-éditeurs  du  Courrier  des  Pays-Bas, 
du  Belge  et  du  Catholique  (2),  comme  cou- 
pables d'un  complot  ayant  pour  but  de 
changer  ou  de  détruire  le  gouvernement 
du  pays. 

La  correspondance  incriminée  fut  livrée 
à  la  publicité  par  Libri  Bagnano,  éditeur 
du  National,  que  l'on  accusait  d'être  à 
la  solde  du  pouvoir  (3).  Ce  Libri,  dont 
on  orthographie  mal  le  nom  en  l'écrivant 
Libry,  était  le  père  du  fameux  comte 
Guillaume  - Brutus-Julius-Timoléon  Libri 
Carrucci  de  la  Saumaia,  membre  de 
l'Institut  et  bibliophile  célèbre,  qui  pro- 
fita de  ses  fonctions  d'inspecteur  général 
des  bibliothèques  de  France  pour  sous- 
traire des  dépôts  publics  des  manuscrits 
précieux  qui  allèrent  enrichir  des  collec- 
tions étrangères  et  entre  autres  celle  de 

0  Paul  Devaux 

lord     Asllburnham    (4).     Le    COmte    Libri  Daprès  une  lithographie  de  Baugniet. 

Bagnano,  Florentin  de  naissance,  proscrit 

d'Italie  à  cause  de  ses  opinions  démocratiques  attestées  par  les  prénoms  qu'il  donna 
à  son  fils,  se  réfugia  en  France  et  fut  condamné  en  18 16  par  la  cour  d'assises  du 
Rhône  à  dix  ans  de  travaux  forcés  et  à  la  marque  pour  faux  en  écriture  de 
commerce.  Gracié  par  Louis  XVIII,  il  vint  s'établir  en  Belgique  et  y  devint,  on 
ne  sait  trop  comment,  l'agent  secret  du  roi  Guillaume.  Doué  d'une  rare  intelligence 

(1)  M.  Adolphe  Bartels  était  alors  âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  avait  abandonné  la  religion  protestante  pour  le  catholicisme 
et  se  signalait  par  l'ardeur,  le  zèle  et  l'enthousiasme  quelquefois  irréfléchi  d'un  néophyte.  (Th.  Juste,  La  Révolution  belgt 
de  i83o,  t.  I'1,  p.  191. J 

(2)  MM.  Coché-Mommens,  Van  der  Straeten  et  de  Nève.  Le  Catholique  se  publiait  à  Gand.  Il  a  eu  pour  rédacteurs 
MM.  Ad.  Bartels,  le  chanoine  J.-J.  de  Smet,  Léon  Buquet,  Coomans  aîné  et  Becq.  Le  4  octobre  i83o  il  prit  le  titre  de 
Journal  des  Flandres. 

(3)  Ce  fut,  dit  M.  Th.  Juste,  une  odieuse  et  stérile  exploitation.  M.  de  Potter  a  signalé  Libri  comme  l'exploitant,  tandis 
que  M.  le  procureur  du  roi  Schuennans,  dans  ses  Souvenirs,  dit  que  ce  fut  M.  le  greffier  Audoor. 

(4)  Une  partie  de  ces  documents  a  été  restituée  récemment  à  la  suite  des  réclamations  du  gouvernement  français. 

II.  35 
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et  d'une  profonde  astuce,  il  captiva  la  faveur  du  roi,  qui  lui  avait  accordé  une 
audience  (i).  Avec  des  fonds  provenant  de  la  cassette  royale  et  qu'on  a  évalués  à 
3oo,ooo  florins,  il  établit  à  Bruxelles  une  imprimerie  dont  le  matériel  sortait, 
disait-on,  des  ateliers  de  Firmin  Didot.  C'est  ainsi  qu'il  créa  le  National,  dans 
lequel  il  affirma  que  ses  caractères  sortaient  de  la  fonderie  belge  de  M.  Pennequin, 
ses  presses  des  ateliers  de  M.  Vanden  Branden,  et  son  papier  de  l'usine  de 
M.  Hennessy  à  La  Hulpe.  Il  nia  avec  la  même  énergie  qu'il  fût  subsidié  par  la 
liste  civile,  affirmant  que  le  National  était  fondé  et  défrayé  par  des  amis  vrais  et 
sincères  de  la  patrie  et  de  la  liberté  (2). 

La  cour  supérieure  de  Bruxelles  n'admit  pas  l'accusation  de  complot  telle 
qu'elle  était  posée  contre  de  Potter  et  ses  confrères.  Elle  la  réduisit  au  fait  d'avoir, 
par  des  écrits  imprimés  dans  les  journaux  cités  plus  haut,  excité  directement  les 
citoyens  à  un  attentat  ayant  pour  but  de  changer  ou  de  détruire  le  gouvernement 
du  pays. 

Les  débats  s'ouvrirent  le  16  avril  i83o  devant  la  cour  d'assises  du  Brabant 
méridional,  et  bien  que  la  procédure  se  fit  à  huis  clos,  sauf  pour  le  réquisitoire 
du  ministère  public  et  les  plaidoiries  des  avocats,  l'émotion  publique  ne  fut  pas 
moins  vive  qu'à  l'occasion  du  procès  de  1828.  L'avocat  général  représenta  de  Potter 
comme  un  démocrate  outré,  ennemi  des  rois  et  des  gouvernements,  excitant  les 
ambitions  et  les  haines  politiques  et  religieuses  sous  la  double  bannière  de  la  religion 
catholique  et  de  la  liberté,  et  tendant  à  soulever  les  provinces  méridionales  contre  le 
gouvernement  par  l'organisation  d'une  opposition  systématique.  La  correspondance 
de  l'accusé  avec  M.  Tielemans  prouvait,  dans  le  système  de  l'accusation,  la  réalité 
du  complot.  Les  avocats  de  de  Potter  étaient  cette  fois  MM.  Van  de  Weyer 
et  Gendebien.  M.  Tielemans  fut  défendu  par  MM.  Blargnies  et  de  Gamond; 
M.  Bartels  par  M.  Bailleu,  du  barreau  de  Gand.  Les  débats  occupèrent  douze 
audiences.  De  Potter  prit  lui-même  la  parole  à  celle  du  29  pour  demander  qu'on 
rejetât  du  débat  sa  correspondance  privée.  La  cour  décida  qu'elle  resterait  annexée 
aux  pièces  de  la  procédure,  sauf  à  y  avoir  tel  égard  que  de  droit.  L'arrêt,  prononcé 
le  3o  avril,  condamna  M.  de  Potter  à  huit  années  de  bannissement,  MM.  Tielemans 
et  Bartels  à  sept  années  de  la  même  peine,  et  l'imprimeur  de  Nève  à  cinq  années  (3). 

(1)  D'après  M.  Poplimont,  profitant  d'une  promenade  que  le  roi  faisait  au  Parc,  Libri  l'accosta  dans  une  allée  et,  sans 
autre  préambule,  lui  offrit  ses  services.  D'après  d'autres,  les  relations  de  cet  intrigant  avec  le  monarque  dataient  de  loin, 
et  des  services  d'espionnage  anciens  lui  valurent  sa  nouvelle  faveur. 

(2)  André  Warzée,  loc.  cit.,  p.  87.  Le  National  ne  parut  que  du  16  mai  182g  au  25  août  i83o.  Ses  presses,  établies 
rue  Fossé-aux-Loups,  n°  657,  furent  brisées  par  l'émeute  pendant  la  nuit  du  25  au  26  août  i83o. 

(3)  Voici,  au  sujet  de  M.  de  Nève,  l'éditeur  du  Catholique,  quelques  détails  intéressants  empruntés  à  {'Histoire  de  la  révolution 
belge,  par  Charles  de  Leutre  :  <c  Avoir  M.  de  Nève,  on  n'eût  jamais  soupçonné  le  martyr  politique  :  les  mains  dans  les 
poches,  l'air  bonhomme,  le  regard  jovial  et  franc,  gros,  petit  et  bien  portant,  voilà  l'homme.  Editeur  responsable 
d'un  journal  français,  il  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Mais  à  quoi  bon?  Il  n'avait  guère  envie  d'exercer  son  droit 
de  censure,  et  il  n'eût  volontiers  supprimé  que  les  articles  qui  ne  donnaient  pas  matière  à  poursuites.  Quand  un 
juge  d'instruction  lui  demandait  quel  était  l'auteur  d'un  article,  il  répondait  invariablement  :  Km  niet  ver  statu.  Il  fallait 
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Les  éditeurs  du  Courrier  des  Pays-Bas  et  du  Belge,  qui  avaient  prouvé  un  alibi,  furent 
absous  (1). 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  arrêt  si  sévère;  tout  l'auditoire  en  parut  consterné. 
Les  abords  du  palais  étaient  encombrés  de  curieux ,  attendant  le  passage  des 
condamnés,  conduits  par  la  force  armée  et  suivis  par  la  foule,  aux  cris  de  Vive 
de  Potier!  Vive  Ticlcmans!  En  face  des  Petits-Carmes  il  y  eut  une  tentative  pour 
délivrer  les  prisonniers,  et  les  gendarmes  furent  obligés  d'employer  la  force  pour 
disperser  la  multitude.  Les  quatre  pro- 
scrits espéraient  trouver  un  asile  en  France. 
Mais  l'ambassadeur  français  refusant  de 
viser  leurs  passeports,  ils  se  dirigèrent  vers 
la  Suisse.  Les  fêtes  qu'on  leur  fit  à  leur 
passage  dans  quelques  villes  de  la  Belgique 
purent  les  distraire  un  moment  de  la  dou- 
leur de  quitter  leurs  familles,  mais  d'autres 
chagrins  les  attendaient  en  Allemagne.  Une 
surveillance  sévère  les  suivit  au  lieu  de 
leur  exil,  jusqu'au  moment  où  la  révolu- 
tion de  juillet  sonna  leur  délivrance  et  les 
rendit  à  leur  pays. 

Cinq  mois  séparèrent  cet  événement  de 
la  catastrophe  finale.  La  session  des  Etats 
généraux  fut  marquée  par  des  débats  d'une 
extrême  violence,  et  M.  Surlet  de  Chokier, 
que  nous  citons  de  préférence  à  cause  du 
rôle  considérable  qu'il  joua  plus  tard,  fit  D'après  une  lithographie  de  Baugniet. 

entendre  cette  fois  des  paroles  dans  les- 
quelles résonne  en  quelque  sorte  le  glas  funèbre  de  la  monarchie. 

«  S'il  y  a  accord  chez  les  gouvernements  pour  nous  opprimer,  s'écria-t-il,  qu'on 
s'attende  aussi  à  ce  qu'il  y  ait  accord  chez  les  peuples  pour  secouer  le  joug  qu'on 
veut  leur  imposer;  car,  quoi  qu'on  dise,  la  conscience  de  leurs  droits  et  la  nécessité 
de  les  réclamer  parleront  tôt  ou  tard  chez  eux,  et  alors  plus  les  gouvernements 
auront  fait  d'efforts  pour  les  enchaîner,  plus  les  citoyens  en  auront  à  faire  pour  s'en 
affranchir;  de  là  ces  convulsions  effrayantes  qui  ébranlent  parfois  le  monde  entier, 


répéter  la  question  en  flamand;  il  disait  alors  en  flamand  :  C'est  moi.  —  Comment!  vous  qui  ne  savez  pas  le  français  vous 
avez  écrit  cet  article  français?  — Je  sais  le  français,  répondait  en  flamand  M.  de  Nève,  mais  je  ne  veux  pas  m'en  servir.  Loin 
de  redouter  les  condamnations,  il  les  appelait  de  tous  ses  vœux.  Lors  du  dernier  procès  de  M.  de  Potter,  M.  de  Nève  était 
le  plus  heureux  des  hommes;  il  était  fortement  convaincu  qu'il  allait  être  guillotiné.  Être  guillotiné  pour  sa  patrie,  quelle 
joie!  Il  pleura  de  douleur  en  apprenant  qu'il  n'était  condamné  qu'à  cinq  ans  d'exil.  » 
(1)  Voir  l'ouvrage  cite  de  M.  Mackintosh  et  \  Annuairt  de  Lesur. 
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et  par  suite  desquelles  le  pouvoir  se  trouve  dépouillé  de  tout,  parce  qu'il  a  voulu 
tout  envahir.  C'est  là,  messieurs,  ce  qu'il  nous  faut  éviter  à  tout  prix,  excepté 
cependant  au  prix  du  sacrifice  de  notre  liberté,  qu'il  eût  été  à  désirer  sans  doute 
de  voir  apparaître  à  l'orient  d'un  ciel  sans  nuages,  et  que  j'ai  cru,  hélas!  entrevoir 
le  21  septembre  i8i5;  mais  si,  par  malheur,  notre  émancipation  ne  peut  sortir 
triomphante  que  du  sein  ténébreux  des  orages  et  des  tempêtes,  il  ne  faut  pas  nous 
en  effrayer,  ni  pour  cela  renoncer  à  la  conquête;  il  nous  faut,  au  contraire,  redoubler 
de  fermeté  et  d'énergie  et  répondre  aux  écarts  des  ministres,  non  par  des  écarts  aussi 
blâmables,  mais  les  ramener  dans  la  voie  légale  et  constitutionnelle  par  notre  exemple 
et  notre  conduite. 

«  Oui,  Messieurs,  croyez  à  la  sincérité  et  surtout  au  désintéressement  de  mes 
paroles,  comme  à  celles  d'un  homme  qui  serait  prêt  à  descendre  dans  la  tombe, 
qui  n'a  nul  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  Je  vous  le  dis,  c'est  sans  passion,  c'est 
sans  flatterie,  il  n'est  pas  permis  de  faire  haïr  le  gouvernement,  parce  qu'il  est  de 
l'intérêt  de  tous  qu'il  dure  et  qu'il  s'affermisse,  mais  un  ministère  peut  changer... 
et,  grâce  au  ciel,  j'espère  qu'il  changera,  et  lorsque  nous  avons  la  conviction  qu'il 
est  menaçant  pour  la  liberté  de  nos  institutions  constitutionnelles,  nous  pouvons 
appeler  sur  lui  la  juste  défiance  du  monarque;  c'est  notre  droit,  je  dis  plus,  c'est 
notre  devoir.  » 

Malgré  ces  déclarations  solennelles,  le  ministre  se  faisait  illusion  sur  l'état  des 
esprits.  En  prononçant  le  2  juin  la  clôture  de  la  session  législative,  il  se  félicitait 
«  de  voir  le  plus  heureux  accord  régner  entre  le  trône  et  les  représentants  de  la 
nation  ». 

Bruxelles  présentait  d'ailleurs  une  physionomie  rassurante.  Pendant  le  printemps 
et  une  partie  de  l'été,  les  habitants  des  provinces  vinrent  en  foale  visiter  l'Exposition 
des  produits  de  l'industrie  nationale,  ouverte  dans  le  nouveau  palais  construit  sur 
la  place  du  Musée  (1). 

«  Les  brillants  progrès  que  nos  fabriques  avaient  faits  depuis  quinze  ans , 
dit  M.  Mackintosh,  les  fêtes  sans  cesse  renaissantes,  l'affluence  d'étrangers, 
l'aspect  de  Bruxelles,  plus  animé  que  jamais,  tout  semblait  devoir  conjurer  l'orage. 
On  murmurait  toutefois  en  retrouvant  à  chaque  pas  aux  salons  d'exposition 
l'image  du  roi  Guillaume  et  des  membres  de  sa  famille.  On  trouvait  ces  marques 
d'adulation  trop  prodiguées .  Les  feuilles  ministérielles  tiraient  avantage  de  la 
richesse  de  nos  produits  pour  vanter  le  bonheur  du  pays  et  étourdir  la  nation 
sur  ses  griefs.  Les  feuilles  de  l'opposition  répondaient  à  leurs  arguments,  et  les 
parquets  ne  restaient  pas  inactifs.  Vers  la  fin  de  juillet,  pour  en  donner  un 
échantillon,  le  ministère  public  poursuivait  à  la  fois  12  articles  du  Courrier  des 
Pays-Bas,  3  du  Belge,  4  du  Politique,  4  du  Courrier  de  la  Meuse,  3  du  Catholique,  3  du 

(1)  Nous  en  avons  donné  une  vignette  au  chapitre  V  (tome  Ier,  p.  287). 
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Courrier  de  laSambre  (1),  1  du  Journal  de  Verviers  (2)  :  en  tout  3o  articles,  3o  procès. 

«  Tout  à  coup  Paris  jette  un  cri  de  liberté  ;  Charles  X  et  ses  coups  d'Etat  échouent 
devant  les  barricades;  et  les  portes  de  la  France  s'ouvrent  pour  nos  bannis,  ces  portes 
que  leur  avait  fait  fermer  la  haine  du  ministère  hollandais. 

«  La  Belgique  avait  un  grand  exemple  sous  les  yeux  ;  mais  elle  reculait  toujours 
devant  les  terribles  résultats 
d'une  résistance  armée,  quand 
l'Europe  entière  était  intéressée 
à  comprimer  son  élan.  Quelques 
turbulents,  qui  n'avaient  rien  à 
perdre,  appelaient  de  tous  leurs 
vœux  le  moment  de  la  ven- 
geance. Les  gens  sensés,  les  in- 
dustriels, les  commerçants,  s'op- 
posaient de  tous  leurs  efforts  au 
mouvement  qui  semblait  se  pré- 
parer. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
vint  à  Bruxelles;  il  visita  les  sa- 
lons d'exposition,  donna  une 
audience  et  repartit  pour  La 
Haye.  On  ne  témoigna  ni  en- 
thousiasme ni  haine  trop  mar- 
quée. La  Gazette  des  Pays-Bas  (3) 
et  le  National  seuls  se  permirent 
à  cette  occasion  les  flatteries 
les  plus  inconvenantes;  ils  van- 
taient le  bonheur  et  la  joie  extraor- 
dinaire des  Belges;  parlaient  de  faction  perdue  parmi  les  bons  citoyens,  d'efforts 
inutiles  de  la  faction  pour  dépopulariser  un  bon  roi,  et  annonçaient  l'anniversaire  de 


Jules  Van  Praet. 


(1)  «  Le  Courrier  de  la  Sambre,  journal  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg,  parut  à  Namur  de  1829  à 
i832.  MM.  Misson  et  Lesire,  fondateurs-éditeurs  de  ce  journal,  furent  décrétés  d'arrestation  par  le  gouvernement  hollandais. 
M.  Biabant,  bourgmestre  de  Namur,  M.  de  Stassart  et  le  capitaine  J.  Mejan  étaient  collaborateurs  de  cette  feuille.  »  Cette 
notice  est  empruntée  à  M.  Warzée;  mais  sur  l'exemplaire  de  son  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  appartient  à 
la  bibliothèque  léguée  à  l'Académie  royale  de  Pelgique  par  M.  de  Stassart,  nous  trouvons  la  note  suivante  écrite  de  la  main 
de  lancien  président  du  Sénat  :  «  Il  est  faux,  il  est  de  toute  fausseté  que  j'aie  fourni  le  moindre  article  à  ce  journal.  On  a  pu 
y  insérer  des  actes  de  mon  administration,  mais  cela  ne  me  regardait  point.       St.  » 

(2)  Le  Journal  de  Verviers  fut  fondé  en  1818  par  M.  Charles  Perin,  de  Paris,  qui  l'édita  jusqu'en  1826.  Ses  successeurs, 
MM.  Peaufays  et  Eugène  Coumont,  en  conservèrent  le  titre.  M.  Coumont  fut  décoré  de  la  croix  de  Fer  pour  avoir  été  le 
principal  moteur  du  départ  des  volontaires  verviétois  pour  Liège  en  i83o.  Ses  principaux  rédacteurs  étaient  MM.  l'avocat 
Foccroulle,  Lardinois,  Lejeune  et  Mullendorf.  (André  Warzée,  loc.  cit.) 

(3)  La  Gazette  des  Pays-Bas  avait  pour  directeur  M.  Gréban. 
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ce  bon  roi,  comme  devant  être  célébré  avec  Y  enthousiasme  et  Y  amour  les  plus  vifs.  » 

L'idée  d'une  révolution  fermentait  partout,  on  murmurait  les  refrains  de  la 
Parisienne.  Il  ne  fallait  qu'une  étincelle  tombée  sur  cet  amas  de  matières  inflammables 
pour  décider  l'explosion;  et  cet  état  d'angoisse  et  d'attente  dura  plus  d'un  mois. 

Le  24  août,  c'était  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi.  Le  programme  officiel 
de  la  journée  annonçait  une  illumination  générale  du  Parc  et  un  feu  d'artifice. 
De  nombreux  indices  faisaient  prévoir  que  la  solennité  ne  se  passerait  pas  sans 
quelque  grave  incident.  Des  placards  s'étalaient  aux  coins  des  rues,  avec  ces  mots  en 
grosses  lettres  rouges  :  Lundi  feu  d'artifice;  Mardi  illumination;  Mercredi  révolution. 
Cependant  les  autorités  civiles  et  militaires  ne  prenaient  pas  la  moindre  mesure 
en  cas  d'événement.  Une  sérénade  donnée  le  24  août  à  M.  Louis  de  Wellens, 
bourgmestre,  faillit  amener  des  désordres.  Un  groupe  d'inconnus  s'étant  dirigé  au 
milieu  de  la  foule  réunie  pour  écouter  la  sérénade  fit  entendre  des  cris  de  Vive  le  roi! 
qui  provoquèrent  de  nombreux  sifflets. 

Le  lendemain,  mercredi  25,  l'affiche  du  spectacle  portait  la  Muette  (1),  annoncée 
depuis  plusieurs  jours,  mais  que  l'autorité  avait  voulu  défendre  et  ne  permettait  que 
par  crainte  de  désordres.  Tous  les  jeunes  gens  se  réunissaient,  se  félicitaient  de 
la  représentation  de  cet  opéra  comme  d'une  victoire  remportée  sur  la  police,  se 
promettaient  d'applaudir  tous  les  passages  en  faveur  de  la  liberté,  et  d'empêcher  de 
jouer  le  5e  acte,  voulant  que  la  pièce  s'arrêtât  au  triomphe  du  peuple. 

Dès  l'ouverture  des  bureaux,  la  salle  fut  envahie;  trop  petite  était  l'enceinte  pour 
la  foule  avide  qui  se  précipitait  comme  à  une  première  représentation.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  été  assez  heureux  pour  obtenir  des  billets  se  promenaient  dans  les 
environs  du  théâtre,  attendant  les  suites  de  la  résolution  annoncée  d'empêcher  le 
5e  acte  d'être  joué.  Car  alors,  c'était  là  le  seul  but,  la  seule  intention  des  jeunes  gens. 

La  pièce  est  exécutée  avec  un  ensemble  admirable.  Jamais  Lafeuillade-Mazaniello 
n'avait  déployé  des  moyens  aussi  étendus.  Son  enthousiasme  embrasait  tout 
l'auditoire.  Ce  n'étaient  que  bravos  et  trépignements;  des  cris  de  joie,  de  triomphe, 
saluaient  les  scènes  de  révolte  et  les  cris  aux  armes;  les  allusions  étaient  saisies  avec 
fureur,  et  après  le  quatrième  acte,  dans  l'effervescence  du  triomphe  à  laquelle  tous 

(ij  On  a  parfois  imprimé  à  tort  que  la  Muette  de  Purtici  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Bruxelles  le  25  août  i83o. 
La  première  représentation  eut  lieu  le  12  février  182g,  en  présence  de  la  famille  royale.  Le  roi  et  la  reine,  le  prince  d'Orange, 
le  prince  et  la  princesse  Frédéric,  et  la  princesse  Marianne  y  furent  salués,  tant  à  leur  entrée  qu'à  leur  sortie,  par  les 
acclamations  des  spectateurs.  (Voir  le  Journal  delà  Belgique  du  14  février  1829.)  Il  y  avait  salle  comble,  et  l'on  fit  une  recette 
de  plus  de  2,000  florins  des  Pays-Bas.  —  Le  25  août  i83o,  les  principaux  rôles  étaient  distribués  comme  suit  :  Mazaniello, 
M.  Lafeuillade;  Alphonse,  M.  Fouchet;  Pietro,  M.  Cassel;  Fenella,  Mme  Benoni;  Elvire,  Mme  Dorus.  —  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  représentation  mémorable  du  25  août,  on  frappa  une  médaille  dont  voici  la  description  :  Muette  de  Portici. 
Façade  du  théâtre,  place  de  la  Monnaie.  A  l'exergue  :  Bruxelles  XXV  août  MDCCCXXX.  Revers  :  Courage  et  Force.  Un  lion 
debout  protégeant  le  drapeau  tricolore  planté  sur  une  base  qui  porte  ce  mot  :  Indépendance,  et  surmonté  du  bonnet  de  la  liberté. 
A  l'exergue  :  Réuolution  belge.  i83o.  La  médaille  fut  gravée  par  M.  Borel.  (Frédéric  Faber,  Histoire  du  théâtre  français  en 
Belgique.  Bruxelles  et  Paris,  1879,  III,  p.  146  et  i5g.) 


CHAPITRE  X. 


283 


les  spectateurs  avaient  pris  une  part  si  active,  une  partie  de  l'auditoire  sortit  de  la 
salle  en  poussant  des  cris  de  liberté.  (Voir  nos  gravures  pages  289,  292  et  293.) 

Ces  cris  se  répétèrent  par  intervalles  au  dehors.  Des  groupes  y  mêlèrent  ceux  de 
Vive  de  Potier!  A  bas  Van  Maanen!  Justice!  Cependant  le  cinquième  acte  fut  joué  sans 
opposition  et  la  salle  se  vida  paisiblement. 

Tandis  que  la  foule  qui  encombrait  la  place  de  la  Monnaie  s'écoulait  par  les  rues 
adjacentes,  quelques  jeunes  gens  traversaient  le  Fossé-aux-Loups,  rue  voisine  du 
théâtre.  Là  se  trouvent  les  bureaux 
du  National,  journal  de  Libri  Ba- 
gnano.  Animés  par  les  scènes  qui 
viennent  de  les  émouvoir,  ces  jeunes 
étourdis  s'attroupent  devant  la  mai- 
son et  donnent  un  libre  cours  à  leur 
haine,  adressant  aux  propriétaires  et 
rédacteurs  de  ce  journal  les  injures 
les  plus  vives.  Un  rassemblement  se 
forme,  et  bientôt  des  cris  on  passe 
aux  voies  de  fait;  des  pavés  sont 
arrachés  et  lancés  contre  les  fenêtres 
qui  volent  en  éclats  (1). 

Une  voix  s'élève  tout  à  coup  :  -  Mes 
amis!  ce  n'est  pas  à  des  murs  qu'il 
faut  vous  en  prendre  :  il  faut  aller 
chez  Libri  lui-même!  -  Chez  Libri, 
chez  Libri  !  En  un  instant  le  Fossé- 
aux-Loups  est  désert;  c'est  vers  la 
rue  de  la  Madeleine  que  la  multitude 
se  dirige,  en  se  grossissant  toujours. 

Au  milieu  de  la  rue  de  la  Madeleine  s'élève  une  maison  assez  apparente,  où  naguère 
Libri  Bagnano,  riche  de  sommes  énormes  arrachées  à  l'industrie  belge,  avait  établi 
une  élégante  librairie.  La  foule  était  parvenue  à  ce  point;  en  un  clin  d'oeil  les 
portes  de  la  maison  sont  enfoncées,  les  chambres  envahies.  Libri  a  disparu!... 
il  était  temps  (2).  A  une  fenêtre  du  second  étage  on  avait  attaché  un  manche  à  balai 
muni  d'un  nœud  coulant!  (Voir  notre  gravure  page  296.) 

Ne  pouvant  assouvir  leur  fureur  sur  l'auteur  présumé  de  tant  de  maux,  les 
assaillants  brisent  et  déchirent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Meubles,  literies,  pendules, 

(  1 1  D'après  le  récit  de  Lesur,  les  portes  furent  enfoncées,  les  presses  brisées,  le  matériel  de  l'imprimerie  détruit  ;  il  ne  resta 
que  les  quatre  murs. 

(2)  Libri  a  raconté,  dans  la  Ville  rebelle,  p.  26,  qu'il  avait  quitté  Hruxelles  le  22  août;  maison  affirme  qu'il  se  trouvait  chez 
lui  le  25  et  qu'à  l'approche  des  bandes  populaires  il  s'échappa  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  cour  des  messageries. 
(Tu.  Juste,  La  Révolution  helge  de  i83o,  II,  p.  i3.) 


l'.-F.  Van  Meenen. 
D'après  une  gravure  de  J.  Demanne/. 
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volent  par  les  fenêtres,  et  à  peine  tombés  sur  le  pavé  sont  mis  en  pièces  par  ceux 
qui  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  maison  (1).  Un  homme  s'empare  de  la  robe  de  chambre 
de  Libri,  un  autre  d'un  chaudron,  et  ils  en  font  un  drapeau  et  un  tambour.  Tous  les 
livres  sont  lacérés  et  foulés  aux  pieds.  La  rue  de  la  Madeleine  est  recouverte  d'un 
épais  tapis  de  papiers  déchirés.  On  pénètre  dans  la  cave,  on  en  sort  le  vin  que  l'on 
boit  en  chantant  le  chœur  du  Solitaire  : 

Le  vin  par  sa  douce  chaleur 
Et  nous  anime  et  nous  possède. 

On  vit  alors  des  hommes  armés  se  mêler  aux  groupes.  Les  magasins  de  quelques 
armuriers  avaient  été  pillés;  des  fusils  magnifiques,  des  pistolets,  des  poignards, 
des  sabres  de  prix  étaient  enlevés  par  quelques  individus  qui  parcouraient  les  rues, 
arrachaient  et  brisaient  les  enseignes  où  se  trouvaient  les  armes  du  roi  et  de  la 
famille  royale,  et  criaient  à  tue-tête  :  T'is  revolidie!  c'est  la  révolution! 

Ici  se  place  un  curieux  incident  :  M.  Mackintosh  dit  que  l'on  fit  un  drapeau  de  la 
robe  de  chambre  de  Libri.  Celle-ci  probablement  n'était  pas  tricolore.  D'après  le 
récit  de  Lesur,  on  fit  avec  les  rideaux  de  l'appartement  un  drapeau  aux  couleurs 
françaises.  La  vérité,  si  étrange  qu'elle  puisse  sembler  à  l'heure  présente,  est  que  le 
premier  drapeau  qu'on  déploya  à  Bruxelles,  après  la  manifestation  faite  au  théâtre 
de  la  Monnaie  et  le  pillage  de  la  maison  de  Libri  Bagnano,  fut  le  drapeau  français. 

Ce  drapeau  avait  été  fabriqué  avec  les  rideaux  de  l'appartement  de  Libri,  et  fut 
arboré  à  l'hôtel  de  ville. 

M.  Ducpetiaux  fut  décoré  de  la  croix  de  Fer  pour  l'avoir  enlevé  (2)  et  y  avoir 
substitué  le  drapeau  brabançon;  mais  de  quelle  manière  se  fit  cette  substitution? 

Les  premiers  éclaircissements  à  ce  sujet  furent  donnés  il  y  a  quelques  années,  le 
3  janvier  1876,  par  M.  Lucien  Jottrand,  dans  une  lettre  adressée  à  un  petit  journal 
de  Bruxelles,  intitulé  le  Droit. 

«  Nous  étions,  dit  M.  Jottrand,  Edouard  Ducpetiaux  et  moi,  le  26  août  au  matin, 
—  lendemain  de  la  grande  émeute  de  Bruxelles,  à  la  sortie  de  la  Muette  de  Portici,  — 
dans  le  bureau  de  la  rédaction  du  Courrier  des  Pays-Bas,  lorsque  l'on  vint  y  rapporter 
que  le  drapeau  tricolore  français  était  arboré  au  balcon  de  la  façade  de  l'hôtel  de  ville, 
par  une  main  demeurée  inconnue  :  nous  comprîmes  sur-le-champ  toute  la  gravité  du 
fait,  et  nous  résolûmes  de  pourvoir,  sans  perdre  de  temps,  aux  conséquences  fatales 
qu'il  pouvait  entraîner. 

«  La  question  du  «  comment  faire?  »  nous  jetait  dans  quelque  perplexité.  Presque 
tout  le  monde,  surtout  parmi  les  jeunes  Belges,  avait  oublié  les  vieilles  couleurs  de 

(1)  D'après  Lesur,  pendant  ce  pillage  le  mot  d'ordre  de  la  populace  était  :  Imitons  les  Parisiens!  La  bourgeoisie  regardait 
faire  et  applaudissait.  La  haine  qu'inspirait  Libri  semblait  tout  justifier. 

(2j  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  une  note  d'où  il  résulte  que  le  drapeau  tricolore  français  fut  arboré  sur  plusieurs  points 
par  des  meneurs  étrangers.  • 
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la  révolution  des  patriotes 
de  178g.  Des  souvenirs  de 
famille  avaient,  toutefois, 
servi  à  me  faire  garder  la 
mémoire  de  ces  couleurs, 
tout  à  la  fois  nationales  et 
démocratiques;  je  possédais 
les  insignes  militaires  d'un 
parent  qui  avait  servi  dans 
l'armée  du  général  Van  der 
Mersch;  ils  étaient  aux  trois 
couleurs  :  rouge,  jaune  et 
noir,  de  l'étendard  de  notre 
république  de  1789-1790,  la 
première  importation,  sur 
notre  continent  d'Europe, 
des  idées  américaines  :  à 
preuve,  l'appellation  Répu- 
blique des  Etats  bclgiqucs 
unis.  Je  proposai  à  Ducpe- 
tiaux  de  réarborer  notre  dra- 
peau d'alors.  Il  s'en  char- 
gea, et  courut,  sur-le-champ, 
vers  l'hôtel  de  ville,  acheta 
sur  sa  route,  dans  un  ma- 
gasin d'aunages,troisbandes 
de  mérinos  aux  couleurs 
susdites,  qu'il  fit  coudre  à 
la  hâte,  et  alla  les  arborer, 
au  bout  d'une  perche  gros- 
sière, à  la  place  du  drapeau 
français,  qu'il  abattit  sans 
opposition  de  personne. 

«  Ducpetiaux  vint  rendre 
compte  au  bureau  du  Cour- 
rier des  Pays-Bas  des  heu- 
reux résultats  de  son  expé- 
dition improvisée.  Cela 
s'était  passé  de  neuf  à  onze 
heures  du  matin  ;  je  m'en 
11. 


De  Potter. 

Dessiné  d'après  nature  à  la  prison  des  Petits-Carmes  le  2  décembre  1829. 
D'après  une  gravure  appartenant  a  la  collection  de  M.  Molenschot. 
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souviens  comme  si  c'était  d'hier;  le  soir  tout  Bruxelles  avait  adopté  les  anciennes 
couleurs  brabançonnes. 

«  Il  eût  été  inopportun  d'expliquer  le  symbole  dans  le  sens  où  il  avait  été  conçu. 
Un  de  nos  collaborateurs  au  Courrier  des  Pays-Bas,  F.-J.  Claes,  se  chargea,  le 
lendemain,  de  donner  le  change  sur  la  signification  du  drapeau  ressuscité.  Dans  le 
numéro  du  Courrier  des  Pays-Bas  du  28  août,  paraissant  le  27,  il  en  parla  comme 
suit,  sans  dire  un  mot  des  circonstances  qui  l'avaient  fait  arborer  

«  Vers  trois  heures,  le  vieux  drapeau  brabançon  flottait  sur  l'hôtel  de  ville,  et  des 
«  détachements  de  la  garde  bourgeoise  le  promenaient  dans  les  rues.  Il  est  rouge, 
«  jaune-orange  et  noir.  Les  trois  couleurs  sont  horizontalement  attachées  à  la  hampe; 
«  le  rouge  au-dessus,  le  jaune-orange  au  milieu.  Cette  bannière  devrait  devenir 
«  vraiment  nationale.  La  cocarde  orange  avait  disparu,  ce  n'est  d'ailleurs  que  la 
«  cocarde  d'une  famille  et  non  pas  d'un  peuple.  Le  tricolore  bleu,  blanc  et  rouge 

-  est  hollandais  et  français.  Le  rouge,  jaune  et  noir  est  belge  tout  à  la  fois  et 
«  national;  le  noir  serait  pour  nous;  le  jaune  pour  la  dynastie;  le  rouge  pour  la 

-  Hollande.  » 

M.  le  procureur  général  Faider,  dans  son  discours  de  rentrée  à  la  cour  de 
cassation,  le  i5  octobre  1880,  signala  cette  lettre  et  rappela  en  même  temps  que 
la  croix  de  Fer  avait  été  décernée,  par  l'arrêté  royal  du  2  avril  i835  (n°  940),  à 
M.  Théodore  Van  Hulst,  employé  au  ministère  de  la  guerre,  pour  le  motif  suivant  : 
«  Le  26  août  i83o,  au  matin,  il  promena  dans  Bruxelles  le  premier  drapeau  national.  » 

J'ai  eu  depuis  la  bonne  fortune  d'obtenir  communication  d'une  lettre  adressée  par 
M.  Van  Hulst  à  M.  le  premier  président  De  Longé,  et  complétant  le  récit  de 
M.  Jottrand.  Le  nom  de  ce  dernier  n'est  pas  prononcé  dans  cette  missive;  mais  il  se 
peut  fort  bien  que  M.  Ducpetiaux,  rencontré  par  M.  Van  Hulst  dans  la  rue  de  la 
Montagne,  fût  déjà  en  route  pour  s'acquitter  de  la  commission  que  lui  avait  donnée 
son  collaborateur  du  Courrier  des  Pays-Bas. 

Voici  la  lettre  de  M.  Van  Hulst  à  M.  De  Longé  : 

Etterbeek,  le  n  novembre  1880. 

Mon  cher  Président, 

En  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  7  de  ce  mois,  je  vous  dirai  que  le  premier  drapeau 
aux  couleurs  nationales  a  été  arboré  à  Bruxelles,  le  26  août  i83o,  au  matin,  par  M.  Edouard  Ducpetiaux  et  par  moi.  —  Voici 
dans  quelle  circonstance  : 

Pendant  la  nuit  si  agitée  du  25  au  26  août  i83o,  un  drapeau  français  avait  été  attaché  à  la  lanterne  de  l'hôtel  de  ville,  à 
côté  de  l'entrée  sous  la  tour.  —  Ayant  aperçu,  avec  indignation,  ces  couleurs  dans  un  pareil  moment,  je  me  suis  rendu 
immédiatement  chez  M.  Ducpetiaux  pour  lui  en  donner  connaissance;  je  le  rencontrai  rue  de  la  Montagne  et  nous  nous 
dirigeâmes  ensemble  vers  la  Grand'Place  afin  de  nous  assurer  de  l'exactitude  du  fait.  —  De  là  nous  allâmes  chez  M.  Abts, 
négociant,  Marché-aux-Herbes,  où  nous  fîmes  faufiler  deux  drapeaux  aux  couleurs  brabançonnes,  qui  sont  devenues  nos 
couleurs  nationales.  L'un  de  ces  drapeaux  remplaça  celui  aux  couleurs  françaises,  à  l'hôtel  de  ville;  l'autre  fut  porté  par 
moi  à  la  tête  d'une  compagnie  de  garde  bourgeoise,  et  promené  ainsi  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  nous  disions  au 
peuple  :  Voilà  nos  couleurs  !  —  Nous  sommes  Belges,  nous  voulons  rester  Belges  !  —  Pas  de  préfecture  française  !  —  Et  les 
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couleurs  nationales  furent  définitivement  admises  par  acclamation.  —  Les  autres  qui  avaient  été  répandues  à  profusion 
disparurent  comme  par  enchantement. 

Voilà,  mon  cher  Président,  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'origine  de  nos  couleurs  nationales.  —  Mon  brevet  de  la  croix  de 
Fer  porte  : 

u  Le  sieur  Van  Hulst,  Alexandre-Théodore,  employé  au  ministère  de  la  guerre  à  Bruxelles.  —  Le  26  août  i83o,  au  matin, 
il  promena  dans  Bruxelles  le  premier  drapeau  national;  vers  sept  heures  du  soir,  il  réclama  à  haute  voix,  sur  la  place 
publique,  la  suppression  immédiate  des  impôts  mouture  et  abatage;  lors  de  l'incendie  du  manège,  le  24  septembre,  il  se 
distingua  en  s'exposant,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  aux  endroits  les  plus  périlleux  (1). 

«  Sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  l'intérieur,  etc.  » 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Président,  l'assurance  de  mon  parfait  dévouement. 

A. -T.  Van  Hulst. 

Les  vieilles  eoulcurs  brabançonnes  furent  donc  adoptées  par  la  population  dès  le 
26  août  i83o.  Dans  son  arrêté  du  3o  septembre  sur  la  garde  urbaine,  le  gouvernement 
leur  donna  le  baptême  officiel,  et  dans  ses  arrêtés  des  16  et  27  octobre  relatifs  à 
l'armée,  il  décréta  que  la  cocarde  nationale  rouge,  jaune  et  noire  serait  portée 
par  toute  l'armée.  L'article  125  de  la  Constitution  déclare  que  «  la  nation  belge 
adopte  les  couleurs  rouge,  jaune  et  noire  »,  et  M.  Raikcm,  dans  son  rapport  du 
24  janvier  i83i,  disait  :  -  C'est  sous  cette  bannière  que  nos  braves  ont  volé  à  la 
victoire.  Ces  couleurs  seront  désormais  le  signe  de  l'indépendance  de  la  Belgique.  - 

Cette  question  vidée,  reprenons  le  récit  des  événements  qui  se  passèrent  à  Bruxelles 
pendant  la  nuit  du  25  au  26  août. 

La  police,  requise  par  le  procureur  du  roi  (M.  Schucrmans),  avait  en  vain  essayé 
d'arrêter  l'émeute.  Le  bourgmestre  (M.  de  Wellcns)  était  à  la  campagne.  La  troupe 
ne  reçut  des  ordres  qu'après  minuit.  A  cette  heure  tardive,  un  détachement  de 
grenadiers  fut  dirigé  vers  la  rue  de  la  Madeleine.  L'arrivée  des  militaires  engagea 
quelques  spectateurs  paisibles  à  rentrer  chez  eux.  Les  plus  acharnés  et  ceux  dont 
de  copieuses  libations  avaient  surexité  l'exaspération  résistèrent  à  la  troupe.  Une 
lutte  s'engagea  vers  le  haut  de  la  rue;  deux  malheureux  tombèrent  morts  et  pour 
la  première  fois  le  sang  belge  rougit  les  pavés.  On  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes 
qui  provoquèrent  cette  hostilité  de  la  part  de  la  troupe,  qui,  cependant,  se  borna 
ensuite  au  rôle  de  paisible  spectatrice. 

Avant  cette  rixe,  le  gros  de  la  foule  s'était  dirigé,  par  la  rue  de  l'Empereur  et  la 
rue  de  Ruysbroeck,  vers  l'hôtel  du  ministre  Van  Maanen,  situé  à  l'angle  de  la  rue 
des  Petits-Carmes,  en  face  de  la  prison.  Elle  brise  en  chemin  les  vitres  du  Palais  de 
justice  où  siégeait  la  cour  d'assises.  Arrivée  au  Petit-Sablon,  elle  se  met  en  devoir 
de  piller  l'hôtel  du  ministre.  La  gendarmerie,  dont  la  caserne  était  à  deux  pas, 
intervient  :  Restez  neutres,  et  l'on  ncvonsjcra  pas  de  mal  !  s'écrie  la  multitude.  Ce  conseil, 
qu'appuyait  la  vue  de  piques  et  de  baïonnettes,  fut  suivi  par  la  maréchaussée. 
Cependant  on  abat  des  arbres  au  Petit-Sablon,  on  en  fait  des  barricades  pour  éviter 
une  surprise,  et  le  pillage  commence.  La  maison  du  protecteur  fut  plus  maltraitée 


(1)  Moniteur  belge.  iO  avril  i835,  p.  22. 
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encore  que  celle  du  protégé.  Livrée  aux  flammes,  après  avoir  été  dévastée  de  la 
manière  la  plus  pitoyable,  elle  s'affaissait  lentement  aux  regards  avides  d'une 
multitude  satisfaite,  qui  ne  permettait  aux  pompiers  d'approcher  que  pour  empêcher 
le  feu  d'atteindre  les  maisons  voisines.  (Voir  notre  gravure  page  3oo.) 

La  maison  du  commandant  de  place,  le  général  Wauthier,  au  Grand-Sablon, 

celles  du  procureur  du  roi  Schuer- 
mans  (rue  du  Poinçon)  et  du  direc- 
teur de  la  police,  M.  de  Knyff  de 
Gontreuil,  furent  également  sacca- 
gées. Le  général  Wauthier  essaya 
en  vain  d'arrêter  les  désordres  ;  il 
fut  désarmé  dans  la  bagarre,  forcé 
de  crier  Vive  la  liberté!  et  heureux 
de  trouver  un  asile  à  l'hôtel  de 
ville.  Le  directeur  de  la  police 
demeurait  dans  la  rue  de  Berlai- 
mont.  Mme  de  Knyff  fit  preuve  d'un 
grand  courage;  malgré  les  avis  que 
son  mari  lui  avait  envoyés,  elle 
refusa  de  quitter  la  chambre  où 
elle  se  trouvait  avec  ses  deux  en- 
fants. L'hôtel  fut  dévasté,  mais  le 
peuple ,  admirant  le  courage  de 
cette  femme,  respecta  la  chambre 
où  elle  s'était  réfugiée  et  qui  con- 
tenait tout  ce  qu'elle  possédait  de 
plus  précieux  en   papiers  et  en 

Alexandre  Gendebien,  Valeurs  (i). 

membre  du  gouvernement  provisoire.  Tandis  que  l'on  pille  les  maisons 

des  personnages  les  plus  impopu- 
laires, les  insignes  de  la  maison  d'Orange  tombent  partout  brisés  sous  les  crocs  de 
fer  dont  le  peuple  s'est  armé.  Les  mots  roi,  royal,  disparaissent  soit  par  la  main  du 
peuple,  soit  par  celle  des  propriétaires  qui  les  dissimulent  en  badigeonnant  leurs 
enseignes. 

Il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'au  milieu  d'un  pareil  désordre  des  individus 
qu'animaient  d'autres  sentiments  que  celui  du  pur  patriotisme  ne  se  soient  livrés  à 

(i)  Ch.  de  Leutre,  p.  78  —  Mes  parents  demeuraient  à  cette  époque  Montagne  de  l'Oratoire,  à  peu  près  à  l'angle  de  la 
Montagne  Sainte-Elisabeth,  c'eot-à-dire  à  deux  pas  de  l'hôtel  de  Knyff.  Mon  père  était  absent,  et  ma  mère  m'a  raconté 
souvent  que,  seule  à  la  maison  avec  moi,  elle  l'avait  quittée,  m'emportant  dans  ses  bras.  J'avais  alors  un  peu  plus  d'un  an. 
Je  possède  encore  le  bail  de  la  maison. 


La  Feuillade  dans  lk  rôle  de  Mazaniellc.    -  Représentation  de  «  la  Muette  de  Portici  ». 

LE  25  août  i83o. 

Fac-similé  d'une  lithographie  de  Madou,  appartenant  à  la  collection  de  M.  A.  Outteiet. 
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des  actes  coupables  :  il  y  a  toujours,  dans  les  mouvements  populaires  des  hommes 
pour  qui  la  foule  est  un  élément  propice,  et  ceux-là  ne  se  font  pas  scrupule  de 
s'emparer  de  ce  qui  se  trouve  à  leur  convenance.  Voici  cependant  des  faits  qui 
témoignent  de  l'honnêteté  publique  :  au  sac  de  la  maison  Libri,  un  enfant  ramasse 
une  boucle  d'oreille  qui  est  à  ses  pieds;  un  homme  mal  vêtu  s'aperçoit  de  son  action, 
saisit  la  boucle,  la  jette  à  terre  et  l'écrase  sous  son  pied,  sans  dire  un  seul  mot.  Chez 
de  Knyff,  un  individu  s'empare  d'un  magnifique  manteau  en  drap  bronze,  et  s'en 
affuble;  des  cris  unanimes  s'élèvent  contre  son  action,  on  le  saisit,  on  le  terrasse,  on 
lui  arrache  le  manteau  que  l'on  met  en  pièces.  C'est  ainsi  que  le  peuple,  ne  songeant 
qu'à  la  vengeance,  punissait  les  objets  de  sa  haine  en  détruisant  tout  ce  qui  leur 
avait  appartenu. 

Par  degrés  les  jeunes  gens,  première  cause  du  mouvement,  avaient  disparu.  La 
fatigue,  la  vengeance  satisfaite  en  avaient  diminué  le  nombre.  Celui  des  gens  du 
peuple  s'était  accru.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  le  ravage  causé  dans  l'hôtel  du 
gouvernement,  la  destruction  des  archives  cadastrales,  etc.  Ils  avaient  pris  l'hôtel 
provincial  pour  le  siège  du  gouvernement  ;  ils  s'y  sont  précipités,  ont  brisé  les  meubles, 
brûlé  la  voiture  du  gouverneur  (baron  Vanderfosse)  et  jeté  les  registres  dans  la  rue. 

Cependant  ces  scènes  de  pillage  pouvaient  entraîner  des  désordres  plus  graves 
encore.  Déjà  quelques  machines  à  vapeur  avaient  été  brisées,  les  ouvriers  menaçaient 
de  détruire  des  métiers  dans  les  usines.  La  magistrature  et  la  police  ordinaire  étaient 
hors  d'état  d'arrêter  ce  mouvement  de  destruction.  La  bourgeoisie  comprit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  protéger  les  propriétés  et  rétablir  l'ordre  :  une  garde 
urbaine,  promptement  improvisée,  s'arma  de  fusils  de  chasse  ou  de  munition,  et 
s'interposa  entre  la  populace  et  l'armée,  se  faisant  livrer  les  postes  occupés  par  les 
militaires.  C'était  le  seul  moyen  d'arrêter  l'effusion  du  sang.  La  troupe  alla  se  ranger 
en  bataille  sur  le  Grand-Sablon  et  devant  les  palais  du  roi  et  des  princes.  Les  citoyens 
montaient  la  garde  à  tous  les  édifices  que  l'on  craignait  de  voir  livrer  au  pillage. 

Au  Café  Suisse,  place  de  la  Monnaie,  un  gros  de  gens  armés  entre  pour  se  rafraîchir; 
on  leur  abandonne  des  liqueurs  en  abondance;  un  jeune  garçon  de  quatorze  à  quinze 
ans  s'avise  de  demander  du  faro  ;  sur  la  réponse  qu'au  café  on  ne  vend  pas  de  faro, 
il  s'emporte,  grimpe  sur  une  table,  brise  un  lustre  et  décharge  son  fusil  dans  une 
immense  glace  qui  vole  en  éclats.  Son  exemple  est  suivi  par  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  et  ce  bel  établissement  allait  être  entièrement  dévasté,  sans  l'arrivée  d'un 
détachement  de  garde  bourgeoise  qui  dispersa,  non  sans  peine,  cet  attroupement  (i). 

Dans  d'autres  quartiers,  la  présence  des  militaires  exaspérait  le  peuple.  Des 
rassemblements  nombreux  s'étaient  portés  autour  du  Grand-Sablon,  où  les  chasseurs 
et  les  grenadiers  s'étaient  réunis.  Vers  six  heures  du  matin,  un  officier  ordonna  sur 


(i)  Peut-être  le  Café  Suisse  dut-il  la  préférence  dont  il  fut  l'objet  à  ce  que  Libri  Bagnano  en  était  l'un  des  clients  assidus  . 
et  y  passait  toutes  ses  soirées. 
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ce  point  des  feux  de  peloton  qui  rendirent  la  lutte  sanglante.  Les  fusillades  se 
répétaient  à  chaque  instant;  on  voyait  transporter  les  blessés;  les  maisons  se 
fermaient  et  les  fenêtres  se  garnissaient  de  femmes  et  de  curieux;  de  toutes  parts 
le  peuple  s'armait,  et  l'exaspération  se  peignait  sur  toutes  les  physionomies;  liberté! 
vengeance!  était  devenu  le  cri  de  ralliement. 

Au  milieu  de  cet  accès  de  fièvre  populaire,  le  26,  à  onze  heures  du  matin,  une 
proclamation  fut  affichée  à  tous  les  coins  des  rues  par  les  soins  de  la  régence.  Elle 
abolissait  l'impôt  de  mouture  et  invitait  tous  les  bons  citoyens  à  s'armer  pour  le 
maintien  de  la  sûreté  publique. 

Vers  midi,  le  feu  s'était  ralenti  ;  les  troupes  s'étaient  repliées  sur  la  place  des  Palais, 
et  avaient  cessé  les  hostilités.  Une  nouvelle  proclamation  de  la  régence  annonçait 
que  les  troupes  abandonnaient  aux  habitants  armés  la  sûreté  de  la  ville  ;  que  l'on 
s'occupait  avec  ardeur  des  moyens  de  satisfaire  aux  vœux  publics. 

Par  toute  la  ville  on  colportait  les  imprimés  suivants  : 

Ce  que  veut  le  peuple  : 

iu  L'exécution  franche  et  sincère  de  la  loi  fondamentale  sans  restriction  ou  interprétation  au  profit  du  pouvoir.  — 
2°  L'éloignement  du  ministère  Van  Maanen.  —  3"  La  suspension  provisoire  de  l'abatage  jusqu'à  la  prochaine  session  des 
Ktats  généraux.  —  4*  Un  nouveau  système  électoral  établi  par  une  loi  où  l'élection  soit  plus  directe  par  le  peuple.  —  5"  Le 
rétablissement  du  jury.  —  6"  Une  loi  nouvelle  sur  l'organisation  judiciaire.  —  70  La  responsabilité  pénale  établie  par 
une  loi.  —  8"  Une  loi  qui  fixe  le  siège  de  la  haute  cour  dans  les  provinces  méridionales.  —  g"  La  cessation  des  poursuites 
intentées  aux  écrivains  libéraux.  —  10"  L'annulation  de  toutes  les  condamnations  en  matière  politique.  —  il"  Qu'il  soit 
distribué  à  tous  les  ouvriers  infortunés  du  pain  pour  subvenir  à  leurs  besoins  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  reprendre  leurs 
travaux. 

Des  groupes  de  peuple  munis  d'armes  de  toute  espèce  parcouraient  la  ville.  C'est 
alors  que  se  produisit  l'incident  du  drapeau  tricolore  français  arboré  à  l'hôtel  de  ville 
et  promptcment  remplacé  par  MM.  Van  llulstct  Ducpetiaux.  Des  citoyens  armés 
circulaient  en  nombreuses  patrouilles  et  arrêtaient  les  hommes  ivres  qui  essayaient 
de  profiter  du  désordre  pour  commettre  des  excès. 

Pendant  toute  l'après-dinée  et  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  les  citoyens,  profitant 
de  l'ivresse  complète  des  détachements  de  gens  du  peuple,  les  désarmèrent  moitié 
par  ruse,  moitié  par  force.  Il  s'ensuivit  quelques  rixes  qui  n'eurent  aucun  grave 
résultat.  Quelques  individus  voulaient  forcer  l'entrée  de  la  rue  du  Musée,  pour  aller 
détruire  la  riche  toilette  destinée  à  la  princesse  Marianne,  et  qui  faisait  partie  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie;  la  garde  bourgeoise  s'interposa  et  réussit  à 
les  disperser. 

Du  reste,  la  nuit  se  passa  paisiblement,  et  les  dispositions  malveillantes  manifestées 
la  veille  furent  réprimées  par  la  bonne  contenance  des  citoyens.  La  plupart  des 
détachements  de  la  garde  bourgeoise  portaient  des  drapeaux  avec  l'inscription  liberté, 
sûreté.  Ces  soldats-citoyens  s'accueillaient,  en  se  rencontrant,  par  des  bravos,  et  se 
donnaient  la  main  aux  cris  de  Vive  la  liberté  !  -  Cette  admirable  activité,  dit  Lesur, 
cette  organisation  encore  imparfaite,  mais  spontanée  et  rapide,  cette  séparation 


La  salle  du  théâtre  de  la  Monnaie  pendant  la  représentation  de  «  la  Muette  de  Portici  », 

LE  25  AOUT  1830. 

Dessin  de  Louis  Titz  d'après  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 
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singulière  des  bourgeois  et  de  la  populace  préserva  Bruxelles  d'une  conflagration 
générale.  » 

La  manière  dont  s'improvisa  cette  milice  citoyenne  a  été  racontée  d'une  façon  très 
intéressante  dans  une  Notice  biographique  sur  le  lieutenant  général  Pletinckx,  publiée 
en  1873,  et  rédigée  sur  une  copie  manuscrite  des  Mémoires  de  cet  officier  distingué, 


Aspect  de  LA  Place  de  la  Monnaie  a  la  sortie  de  la  représentation  de  «  la  Muette  de  Portici  », 

LE  25  AOUT  iS3o. 
Dessin  de  Louis  Tit/,  d'après  le  croquis  d'un  témoin  oculaire. 

remise  par  lui-même  a  M.  J.  Anspach,  bourgmestre  de  Bruxelles,  qui  en  a  ordonné 
le  dépôt  aux  archives  communales. 

Le  26  au  matin  la  multitude  se  trouvait  maitresse  de  tout  le  bas  de  la  ville. 

Il  importait  d'aviser  au  rétablissement  de  la  tranquillité  publique;  car  l'inaction 
des  autorités  et  l'inertie  de  la  garde  communale,  dont  le  chef,  M.  Germain,  restait 
confiné  dans  sa  maison,  laissait  le  champ  libre  à  des  scènes  de  désordre  et  de 
violence  (1). 

MM.  Pletinckx,  Ducpctiaux,  Delfosse,  Joseph  Vandcrlinden  s'empressèrent  d'aller 


(ij  Cette  garde,  instituée  par  le  gouvernement,  se  composait  en  grande  partie,  grâce  à  l'autorisation  de  se  faire  remplacer, 
de  prolétaires  fort  peu  intéressés  au  maintien  du  bon  ordre  et  au  respect  des  propriétés. 
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à  l'hôtel  de  ville  où,  dans  un  cabinet  dépendant  du  logement  du  concierge,  s'était 
réfugié  le  baron  Vanderfosse,  gouverneur  civil  du  Brabant  méridional. 

M.  Pletinckx  exposa  avec  énergie  l'urgence  de  la  formation  immédiate  d'une  garde 
urbaine,  à  la  tête  de  laquelle  il  importait  de  placer  un  chef  à  même  d'exercer  de 
l'influence  sur  les  masses  populaires.  Plusieurs  noms  furent  prononcés,  entre  autres 
ceux  du  duc  d'Arenberg,  du  baron  d'Hooghvorst,  de  M.  Basse,  chef  d'un  grand 
établissement  industriel. 

Mais,  en  attendant  l'adhésion  de  ces  sommités,  il  fallait  prendre  une  décision  ;  c'est 
ce  que  fit  le  gouverneur  du  Brabant  :  il  offrit  à  M.  Pletinckx  le  commandement  en 
second  de  la  Garde  bourgeoise  de  Bruxelles,  en  lui  disant  qu'il  comptait  sur  son 
expérience  militaire  pour  ce  poste  d'urgence  et  de  confiance.  En  même  temps,  le 
gouverneur  écrivit  un  ordre  ainsi  conçu  : 

Ville  de  Bruxelles. 

Est  nommé  provisoirement,  comme  commandant  en  second  de  la  Garde  bourgeoise,  M.  Charles  Pletinckx,  officier 
pensionné. 

Bruxelles,  le  26  août  i83o.  Le  Gouverneur, 

Baron  Vanderfosse. 

Le  duc  d'Arenberg  était  absent,  ainsi  que  le  baron  d'Hooghvorst;  on  ne  pouvait, 
par  conséquent,  compter  sur  leur  concours  immédiat.  Une  députation  se  rendit  alors 
chez  M.  Basse,  pour  lui  offrir  le  commandement  en  chef  de  la  garde  bourgeoise  de 
Bruxelles. 

Cependant,  M.  Pletinckx,  armé  d'un  vieux  sabre  de  Damas,  que  l'on  trouva  à 
l'hôtel  de  ville,  sortit  en  compagnie  de  M.  l'échevin  de  Neufcourt,  qu'avait  délégué 
le  gouverneur.  Un  tambour  les  précédait. 

On  parcourut  ainsi  la  Grand'Place  et  plusieurs  rues  principales  où,  après  un  ban 
battu  par  le  tambour,  l'échevin  délégué  annonça  à  haute  voix  la  formation  d'une 
garde  bourgeoise  et  la  nomination  de  M.  Pletinckx  comme  commandant  en  second 
de  cette  milice,  chargée  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre.  Le  quartier  général  fut 
établi  dans  le  corps  de  garde  attenant  à  l'hôtel  de  ville. 

M.  Basse  y  arriva  bientôt;  mais  ayant  appris  que  ses  ateliers  étaient  menacés  par 
un  rassemblement  tumultueux,  il  dit  à  M.  Pletinckx  : 

*  Ne  comptez  plus  sur  moi  ;  je  dois  me  consacrer  sans  réserve  à  mes  intérêts 
personnels.  » 

En  parlant  ainsi,  il  s'éloigna  pour  ne  plus  revenir. 

M.  Pletinckx  restait  donc  seul,  mais  bien  résolu  à  faire  face  à  toutes  les  exigences 
de  la  situation.  Pendant  qu'il  donnait  des  ordres  et  préparait  toutes  ses  dispositions, 
il  reçut  la  visite  d'un  de  ses  amis,  d'un  patriote  éprouvé,  M.  Fleury-Duray,  qui  fut 
un  des  plus  éminents  généraux  de  l'armée  belge.  M.  Pletinckx,  qui  connaissait  son 
énergie,  lui  demanda  son  concours  officieux,  à  titre  d'ami,  en  attendant  un  mandat 
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officiel.  Sans  hésiter,  M.  Flcury-Duray  répondit  en  homme  de  cœur,  en  bon  citoyen, 
disposé  à  sacrifier  son  existence  au  maintien  de  l'ordre,  au  rétablissement  de  la 
tranquillité  publique. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre;  tout  le  bas  de  la  ville  se  trouvait  au  pouvoir 
du  peuple;  et  dans  les  rangs  de  la  foule  circulaient  des  groupes  armés,  plus  ou  moins 
menaçants,  tous  en  proie  depuis  la  veille  à  une  exaspération  dangereuse,  que  des 
meneurs  pouvaient  pousser  à  des  actes  répréhensibles. 

Désarmer  ces  groupes  était  à  la  fois  difficile  et  imprudent;  on  risquait  de  provoquer 
une  collision,  dont  l'issue  restait  douteuse;  il  importait  donc  avant  tout  de  se 
procurer  des  armes  pour  les  confier  aux  mains  de  citoyens  notables,  offrant  par  leur 
position  sociale,  par  leur  éducation,  des  garanties  certaines  d'ordre,  de  discipline, 
de  dévouement.  MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray  firent  valoir  ces  considérations 
auprès  du  gouverneur,  M.  le  baron  Vanderfosse,  qui  en  fut  frappé,  et  leur  donna 
l'autorisation  d'aller  prendre  les  armes  déposées  à  la  caserne  des  Annonciades,  rue 
de  Louvain. 

Aussitôt  les  deux  amis  y  coururent  avec  un  nombreux  détachement  de  bons 
citoyens,  qu'ils  curent  la  satisfaction  d'armer,  et  qui  formèrent  le  premier  noyau 
d'un  peloton.  M.  Pletinckx  leur  donna  pour  chef  un  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
M.  le  baron  E.  de  Thysebaert,  officier  pensionné,  dont  le  frère  a  rempli  depuis  lors 
avec  distinction  les  fonctions  de  colonel  chef  d'état-major  de  l'inspecteur  général  des 
gardes  civiques  du  royaume. 

Mais  les  prévisions  de  M.  Pletinckx  se  réalisaient  à  cause  de  l'exaltation  des 
masses  populaires,  égarées  par  des  suggestions  perfides,  et  circulant  avec  des  armes 
dans  une  partie  de  la  ville  où  l'autorité  ne  pouvait  exercer  son  action  tutélaire;  tandis 
que  les  classes  aisées  et  supérieures  de  la  société,  manquant  de  mot  d'ordre  et  de 
direction,  se  renfermaient  dans  leurs  maisons. 

Seuls  quelques  jeunes  gens,  aussi  dévoués  qu'énergiques,  se  pressaient  autour  de 
MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray,  en  station  permanente  au  corps  de  garde  de  l'hôtel 
de  ville. 

Une  foule  immense  encombrait  la  Grand'Placc  et  les  rues  adjacentes,  en  criant, 
en  vociférant;  et  de  cette  multitude  se  détachaient  des  groupes  d'agitateurs  qui  se 
présentaient  au  corps  de  garde  pour  y  demander  tantôt  du  pain,  tantôt  des  armes. 

Quelques-uns  des  meneurs  prétendaient  même  qu'il  y  avait  des  caisses  de  fusils 
dans  les  combles  de  l'édifice  et  voulaient  y  faire  une  perquisition. 

Sans  l'énergie  et  l'incessante  vigilance  de  MM.  Pletinckx  et  Flcury-Duray,  l'hôtel 
de  ville  aurait  certainement  été  envahi  ;  peut-être  serait-il  devenu  le  théâtre  de 
scènes  de  désordre  et  de  violence.  A  ces  flots  de  factieux,  qui  se  succédaient  sans 
interruption,  il  fallait  opposer  tantôt  le  langage  de  la  persuasion,  tantôt  une 
résistance  inflexible,  quelquefois  même  des  mesures  décisives.  Ainsi,  M.  Pletinckx 
arrêta  lui-même  et   fit  emprisonner  une   vingtaine  des  plus  fougueux,   qui  se 
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prétendaient  les  délégués  du  peuple.  Cet  acte  de  vigueur  enleva  à  l'agitation 
publique  ses  plus  dangereux  éléments. 

Cependant  les  heures  s'écoulaient;  les  bons  citoyens,  dont  le  nombre,  néanmoins, 
grossissait  de  minute  en  minute,  suffisaient  à  peine  à  contenir  la  foule  exaspérée  et 
vivement  surexcitée.  Des  coups  de  feu  furent  même  dirigés  contre  les  croisées  de 
l'hôtel  de  ville  et  contre  le  cadran  de  l'horloge. 


La  maison  de  Libri  Bagnano  dans  la  nuit  du  25  au  26  août  i83o. 
Fac-similé  d'une  lithographie  appartenant  à  la  collection  de  M.  Th.  Hippert. 


On  réclamait  avec  des  menaces  les  armes  de  la  garde  bourgeoise  pour  marcher  en 
masse  dans  la  direction  du  Palais  où  se  trouvaient  les  troupes  de  la  garnison  sous 
les  ordres  de  leurs  généraux  (i). 

C'était  tout  perdre;  car  les  troupes  bien  disciplinées  et  bien  commandées, 
retranchées  d'ailleurs  dans  un  poste  facile  à  défendre,  auraient  vite  dispersé  et 
écrasé  ces  masses  confuses  et  sans  expérience  militaire. 

Même,  en  supposant  le  succès  de  cette  agression,  que  serait-il  arrivé?  Que  le  Palais 
aurait  été  saccagé,  comme  l'avait  été  l'hôtel  du  ministre  Van  Maanen;  l'émeute, 
déshonorée  à  son  début,  ne  pouvait  plus  prendre  le  caractère  d'une  révolution. 


(1)  La  garnison  se  composait  de  i,3oo  hommes,  sans  artillerie. 
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En  présence  de  cette  alternative,  MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray  demandèrent 
au  gouverneur  du  Brabant  une  lettre  d'introduction  auprès  de  MM.  les  généraux 
Aberson,  de  Bylandt,  J.  Wautier  et  Borel,  qui  se  trouvaient  dans  le  palais  du  prince 
Frédéric,  environnés  des  troupes  formant  la  garnison  de  Bruxelles. 

Le  gouverneur  accéda  à  leur  demande,  et  sa  lettre,  dont  communication  fut  donnée 
au  peuple,  calma  momentanément  les  esprits  par  l'espoir  d'une  prochaine  évacuation 
des  forces  militaires. 

Aussitôt  MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray  quittèrent  l'hôtel  de  ville  où  se  trouvaient 
environ  quatre  cents  bourgeois  armés, 
qui  promirent  de  le  défendre  pendant 
l'absence  des  deux  chefs  transformés  en 
parlementaires. 

Ceux-ci  ne  rencontrèrent  aucun  ob- 
stacle dans  le  trajet;  ils  purent  traver- 
ser les  rangs  des  troupes  massées  devant 
le  Palais,  et  ils  furent  introduits  auprès 
des  généraux  dont  nous  avons  cité  les 
noms. 

M.  Fleury-Duray,  prenant  la  parole, 
peignit  avec  chaleur  l'effervescence  qui 
régnait  dans  le  bas  de  la  ville;  il  in- 
sista vivement  sur  les  dangers  de  la 
position  occupée  par  les  troupes,  en  cas 
d'une  agression  populaire,  et  il  finit  en 
demandant  l'évacuation  de  Bruxelles 
comme  transaction  et  moyen  de  salut. 

D'accord  avec  M.  Pletinckx,  il  prit 
de  plus   l'engagement   d'honneur  de 

placer  le  Palais  sous  la  sauvegarde  d'un  nombreux  détachement  de  bourgeois 
armés,  offrant  toutes  les  garanties  désirables  d'ordre,  de  discipline,  de  sécurité. 

Après  une  heure  et  demie  de  pourparlers  et  de  délibérations,  tout  fut  conclu 
au  gré  des  parlementaires,  et  l'on  se  quitta  en  scellant  cette  convention  par  un 
échange  cordial  de  mains  pressées. 

Tout  à  coup,  sous  une  inspiration  subite,  M.  Pletinckx  rentra  dans  le  salon  qu'il 
venait  de  quitter,  et  s'adressant  au  général  de  Bylandt,  il  lui  demanda,  comme 
condition  expresse,  de  faire  délivrer  des  fusils  et  des  cartouchières  à  quatre  cents 
bourgeois,  sur  la  simple  signature  du  commandant  en  second  de  la  garde  urbaine. 
M.  de  Bylandt  y  consentit;  et  M.  Pletinckx,  prenant  un  carré  de  papier,  y  traça  sa 
signature,  comme  moyen  de  contrôle  laissé  aux  mains  du  général. 

Quelques    instants   après,   M.  Pletinckx  avait  rejoint    M.    Fleury-Duray.  Ils 


Ed.  Duchetiaux. 
D'après  une  gravure  de  Demanne/. 
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rencontrèrent  M.  de  l'Escaille,  colonel  pensionné,  qui  les  aborda,  et  que  le  chef  de 
la  garde  bourgeoise  s'empressa  de  nommer  commandant  du  Palais. 

Dans  le  trajet,  depuis  le  Palais  jusqu'à  l'hôtel  de  ville,  M.  Pletinckx  délivra 
quarante-deux  signatures  à  de  bons  citoyens  qu'il  rencontra  durant  sa  course,  et  sur 
lesquels  il  pouvait  compter  pour  l'excellent  emploi  des  armes  que  leur  remit,  en 
effet,  M.  le  général  de  Bylandt. 

Mais  pendant  l'absence  des  deux  chefs  transformés  en  parlementaires,  un  déplorable 
incident  avait  fait  abandonner  leur  poste  par  le  plus  grand  nombre  des  bourgeois 
armés,  qui  avaient  promis  d'y  rester  et  de  le  défendre. 

La  foule  rassemblée  sur  la  Grand'Place  avait  brisé  les  voitures  du  chef  de  la 
police,  M.  de  Knyff  et  en  avait  brûlé  les  débris.  Cet  acte  de  vandalisme  alarma  la 
plupart  des  membres  de  la  garde  bourgeoise  et  leur  fit  craindre  que  leurs  maisons  et 
leurs  familles  ne  fussent  également  exposées  à  la  fureur  populaire.  Ils  abandonnèrent 
le  corps  de  garde  où  il  ne  resta  qu'un  petit  groupe  d'hommes  de  cœur,  identifiés 
avec  MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray,  dont  ils  attendaient  le  retour  en  redoublant 
de  vigilance  et  de  précautions. 

Mais,  à  la  suite  de  cet  incident,  il  fallut  renoncer  à  occuper  la  ville  entière;  et 
M.  Fleury-Duray  porta  au  Palais  une  lettre  de  M.  Pletinckx,  expliquant  les  difficultés 
qui  venaient  de  surgir.  Bientôt  le  désordre  prit  des  proportions  graves  jusque  dans 
le  rayon  de  la  place  de  la  Régence,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

La  salle  de  ventes  de  M.  Demol  fut  envahie  et  était  menacée  de  pillage. 
M.  Pletinckx  y  accourut,  accompagné  de  quatre  gardes,  et  par  leur  énergie  et  leurs 
efforts  parvinrent  à  expulser  les  envahisseurs. 

Bientôt  arrivèrent  de  Molenbeek-Saint-Jean  de  sinistres  nouvelles  ;  la  fabrique 
de  M.  Prévinaire  était  menacée.  M.  Pletinckx  y  envoya  quelques  gardes  commandés 
par  M.  Van  Daelen;  un  second  peloton,  sous  les  ordres  d'un  Hollandais,  M.  Dewyn 
d'Habekock,  courut  aux  remparts  pour  disperser  un  rassemblement  qui  cherchait  à 
enfoncer  la  porte  du  magasin  renfermant  de  la  poudre  de  mine. 

La  nuit  vint  sans  améliorer  cette  situation,  sans  amener  un  peu  de  calme  et  de 
repos. 

Au  contraire,  ce  ne  fut  qu'une  longue  lutte,  et  même  sur  quelques  points  le 
sang  coula.  Pourtant  il  était  défendu  de  se  grouper  au  nombre  de  plus  de  cinq 
personnes.  Aux  abords  de  l'hôtel  de  ville,  comme  à  l'entrée  des  rues  adjacentes, 
veillaient  des  sentinelles.  Des  patrouilles  circulaient,  et  les  bandes  armées  n'étaient 
admises  sur  la  place  qu'en  donnant  le  mot  d'ordre.  Mais  que  pouvaient  le  patriotisme 
et  la  discipline  d'un  petit  nombre  de  défenseurs  de  la  tranquillité  publique 
contre  l'avalanche  humaine  débordant  de  tous  côtés?  Il  était  impossible  de  tenir 
plus  longtemps  sans  le  concours  de  tous  les  bons  citoyens.  Dans  ce  but,  M.  Pletinckx 
rédigea  un  pressant  appel  à  la  garde  bourgeoise.  Voici  ce  document  qu'il  signa 
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avec  M.  Fleury-Duray,  aux  mains  duquel  est  restée  la  pièce  originale  que  nous 
reproduisons  : 

Ordre  de  la  place  aux  chefs  de  sections. 

M.  le  gouverneur  de  la  province  ayant  provisoirement  confié  le  commandement  de  la  garde  bourgeoise  aux  soussignés, 
ceux-ci,  dans  l'intérêt  de  tous  et  pour  le  bien-être  commun,  ont  résolu  ce  qui  suit  : 

A  quatre  heures  du  matin,  les  chefs  de  sections  se  rassembleront  sur  la  place  de  la  Régence  (hôtel  de  ville),  afin  de 
recevoir  les  instructions  nécessaires  pour  le  rétablissement  du  bon  ordre.  Les  chefs  de  postes  enverront  de  nombreuses 
patrouilles  dans  les  divers  quartiers  de  leur  section  pour  réprimer  ou  prévenir  les  excès  que  la  malveillance  pourrait  tenter 
de  commettre.  Dans  ce  but,  les  citoyens  armés  depuis  hier,  et  qui  ont  besoin  de  repos,  engageront  leurs  voisins  n'ayant  pas 
encore  fait  partie  de  la  garde,  à  prendre  les  armes  et  à  commencer  le  service  à  leur  tour. 

Tout  individu,  trouvé  armé  isolément  et  n'appartenant  à  aucune  section,  sera  désarmé  immédiatement.  Les  armes  seront 
déposées  au  corps  de  garde  duquel  la  patrouille  est  détachée,  ou  bien  données  à  quelques  bourgeois.  Des  postes  seront 
établis  aux  points  jugés  nécessaires  par  les  chefs  de  sections,  et  surtout  aux  portes  de  la  ville,  afin  d'empêcher  des  malfaiteurs 
d'y  entrer. 

Notre  poste  du  quartier  général  établi  à  l'hôtel  de  ville  sera  composé  d'un  peloton  de  douze  hommes  et  un  commandant 
de  chaque  section,  que  les  chefs  feront  relever  de  douze  en  douze  heures.  Les  chefs  de  sections,  après  avoir  reçu  les  rapports 
des  différents  postes  et  des  patrouilles,  enverront  leur  rapport  au  quartier  général  où  tous  les  chefs  de  postes  se  rassembleront 
une  seconde  fois  à  onze  heures  du  matin  pour  y  recevoir  les  ordres  nécessaires  au  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Signé  :  PLETINCKX, 

FLEURY-DURAY. 

Bruxelles,  le  27  août  i83o. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  en  détail  tous  les  faits  qui  se  succédèrent  durant 
ces  quarante-huit  heures  aussi  importantes  que  décisives.  Il  suffit  de  dire  que 
MM.  Pletinckx  et  Fleury-Duray,  par  leur  infatigable  dévouement,  leur  patriotique 
énergie,  sauvèrent  Bruxelles,  par  conséquent  l'avenir  même  de  la  révolution, 
en  la  préservant  du  contact  flétrissant  de  l'anarchie. 

Enfin,  dans  la  matinée  du  28  août  i83o,  M.  le  baron  Emmanuel  Yanderlinden 
d'I  Iooghvorst  arriva  a  l'hôtel  de  ville.  En  présence  de  toutes  les  sections,  que 
M.  Pletinckx  avait  réunies  sur  la  place,  cet  éminent  citoyen,  né  à  Bruxelles  en  1781, 
et  membre  des  États  provinciaux  du  Brabant  méridional,  fut  proclamé  commandant 
on  chef  de  la  garde  bourgeoise. 

Par  son  premier  acte  d'autorité,  M.  le  baron  d'I  Iooghvorst  confirma  la  nomination 
de  M.  Pletinckx  aux  fonctions  de  commandant  en  second  de  la  garde  bourgeoise;  en 
même  temps  il  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-colonel;  M.  Fleury-Duray  reçut  le 
brevet  de  major;  et  les  autres  nominations  ayant  été  régularisées,  la  milice  urbaine, 
unique  garantie  d'ordre,  seul  pouvoir  debout  en  face  de  l'effervescence  populaire,  se 
trouva  organisée  d'une  manière  définitive. 

On  procéda  ensuite  à  la  formation  du  conseil  de  la  garde  où  siégeaient  tous  les 
officiers  supérieurs,  auxquels  furent  adjoints  comme  membres  honoraires,  plusieurs 
citoyens  notables,  entre  autres  MM.  Alexandre  Gendebien,  le  baron  de  Sécus, 
Joseph  Vandcrlindcn  et  Lesbroussart  ;  ce  dernier  fut  chargé  de  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  du  conseil. 
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Le  premier  acte  du  baron  d'Hooghvorst  fut  d'annoncer  aux  ouvriers  réunis  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  qui  demandaient  du  pain,  que  la  régence  avait  donné 
l'ordre  de  leur  en  faire  délivrer  dans  la  journée,  et  d'inviter  tous  les  citoyens  de 
Bruxelles  à  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles  de  la  garde  bourgeoise  et  à  se  présenter 
avec  les  armes  qu'ils  pouvaient  avoir  ou  se  procurer  chez  les  capitaines  de  leurs 


Hôtel  de  Van  Maanen,  ministre  de  la  justice  a  Bruxelles,  incendié  par  le  peuple  le  26  août  i83o. 
Fac-similé  d'une  lithographie  appartenant  à  la  collection  de  M.  Th.  Hippert. 

sections  respectives.  Mais  l'organisation  et  la  distribution  de  la  garde  ne  purent  être 
assez  rapidement  achevées  pour  prévenir  les  désordres  dont  la  partie  tumultueuse 
et  pillarde  du  peuple  menaçait  la  tranquillité  publique. 

La  foule  se  porta  vers  le  Parc.  En  un  instant  les  échafaudages  disposés  pour 
l'illumination  du  24  sont  brisés,  entassés  en  bûchers  et  livrés  aux  flammes,  le 
hangar  construit  au  Vauxhall,  et  qui  servait  de  dépôt  aux  lampions,  est  abattu, 
et  les  débris  portés  dans  un  énorme  foyer  disposé  au  milieu  du  bassin  vert.  Les  verres 
de  couleur  sont  foulés  aux  pieds.  La  garde  bourgeoise  parvient  à  déblayer  le  Parc  et 
peut-être  à  préserver  de  la  destruction  cette  magnifique  promenade. 

Toute  la  partie  basse  de  la  ville  était  rentrée  dans  la  plus  profonde  tranquillité. 
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Les  marchés  s'étaient  rouverts;  on  allait  en  se  promenant  visiter  les  lieux  témoins 
de  la  vengeance  populaire. 

Vers  sept  heures  du  soir,  de  nouveaux  rassemblements  se  forment.  Leur  projet  est 
de  désarmer  la  garde  bourgeoise;  ils  s'apprêtent 
à  le  réaliser  en  s'attaquant  à  des  pelotons  dis- 
persés. La  garde  résiste;  mais,  forcée  de  se 
défendre,  elle  fait  feu  sur  les  assaillants  et  leur 
tue  trois  hommes.  C'était  au  coin  de  la  place 
Royale,  près  de  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

Dans  la  nuit  précédente,  on  avait  porté  l'in- 
cendie et  la  dévastation  dans  quelques  fabriques 
aux  environs  de  Bruxelles,  à  Uccle,  à  Forest,  à 
Anderlecht;  on  prit  des  mesures  pour  que  ces 
scènes  de  désordre  ne  pussent  se  renouveler, 
et  l'on  arrêta  plusieurs  incendiaires.  Les  habi- 
tants des  faubourgs  et  des  villages  voisins  s'em- 
pressèrent d'imiter  les  Bruxellois  et  de  se  former 
en  gardes  civiques. 

Les  événements  de  Bruxelles  avaient  jeté 
l'alarme  parmi  les  villes  voisines.  Dès  qu'elles 
apprirent  l'issue  des  premiers  efforts  de  la  bour- 
geoisie, plusieurs  d'entre  elles  voulurent  suivre 
son  exemple.  A  Liège  et  à  Louvain,  les  citoyens 
se  rendirent  maitres  des  postes  occupés  par  les 
troupes.  A  Namur  et  à  Mons,  on  dut  employer 
la  force  pour  arrêter  l'élan  des  habitants.  Anvers 
et  Gand  seuls,  loin  de  prendre  part  au  mou- 
vement, désapprouvèrent  hautement  la  conduite 
de  quelques  meneurs  qui,  selon  eux,  voulaient 
plonger  le  pays  dans  le  deuil  et  la  misère. 

Dans  cette  dernière  ville  surtout  le  gouverne- 
ment gorgeait  d'or  les  fabricants  pour  les  aider  à 

occuper  leur  nombreux  personnel,  qu'ils  auraient  dù  renvoyer  de  leurs  ateliers;  et 
ces  fabricants  se  servaient,  à  leur  tour,  de  cette  masse  d'ouvriers  qu'ils  rémunéraient 
largement  et  dont  ils  se  servaient  comme  d'un  épouvantail,  pour  contenir  le  reste  de 
la  population  toujours  prête  à  se  soulever. 

A  Bruxelles,  où  l'on  ne  pouvait  user  des  mêmes  moyens,  le  peuple  était  en 
pleine  révolte;  sans  considérer  la  cause  qui  avait  fait  courir  aux  armes,  on  voulait 
profiter  de  l'attitude  hostile  que  l'on  avait  prise,  pour  arriver  au  résultat  que  les 
sollicitations  et  les  supplications  de  tout  un  pays  n'avaient  pu  obtenir.  Le  renvoi 
il.  38 


Garde  urbaine  de  Bruxelles. 
D'après  une  ancienne  estampe. 
(Collection  de  M.  De  Heyn.) 
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de  Van  Maanen,  l'abolition  de  la  mouture  et  de  l'abatage,  étaient  les  deux  points 
sur  lesquels  le  peuple  insistait  particulièrement,  et  il  avait  juré  de  ne  déposer  les 
armes  qu'après  avoir  obtenu  pleine  satisfaction.  C'est  en  vain  que  les  notables,  dans 
la  crainte  de  se  compromettre  et  cherchant,  d'autre  part,  à  dominer  la  multitude 
pour  ne  pas  être  dominés  par  elle,  essayaient  de  parer  d'un  vernis  de  légalité  ces 
vœux  légitimes  et  de  soumettre  en  quelque  sorte  la  fièvre  révolutionnaire  à  un  régime 
administratif,  le  peuple  restait  sourd  à  leurs  conseils  platoniques. 

Des  soldats  occupaient  encore,  avec  l'autorisation  du  commandant  de  la  garde 
bourgeoise,  le  poste  de  la  prison  des  Petits-Carmes;  le  peuple  s'offensa  de  voir, 
dans  une  ville  où  il  chantait  victoire,  des  postes  qui  ne  portaient  pas  les  nouvelles 
couleurs  qu'il  avait  adoptées.  Pour  calmer  son  mécontentement,  on  envoya  des 
officiers  bourgeois  vers  les  généraux  Aberson,  Wauthier  et  de  Bylandt,  stationnés 
avec  leurs  troupes  devant  les  palais.  Sur  leur  réclamation,  l'ordre  fut  donné  de 
livrer  le  poste  des  Petits-Carmes  à  la  garde  bourgeoise. 

Cependant  M.  le  général  de  Bylandt  fit  entendre  qu'un  renfort  considérable  de 
troupes  était  en  marche  sur  Bruxelles  et  qu'il  pourrait,  avec  leur  aide,  reprendre 
le  service  ordinaire  des  postes  de  la  ville  et  décharger  de  ce  soin  la  garde  bourgeoise. 
L'attitude  conciliatrice  prise  par  une  partie  de  la  population  autorisait  encore 
l'autorité  militaire  à  ne  voir  dans  ce  mouvement  qu'une  émeute  pour  la  répression 
de  laquelle  il  suffirait  de  montrer  des  baïonnettes.  Mais  l'annonce  de  l'approche 
des  troupes,  répandue  dans  Bruxelles,  exaspéra  non  seulement  le  peuple,  mais 
encore  tous  les  gardes  bourgeois,  qui  virent  dans  cette  mesure  une  réaction 
imminente.  Partout  on  criait  aux  armes,  on  parlait  de  former  des  barricades  à 
l'instar  de  Paris,  dont  les  journées  de  juillet  étaient  si  présentes  à  la  mémoire  des 
Belges.  On  résolut  de  s'opposer  de  vive  force  à  l'entrée  des  troupes;  on  voulait  même 
prendre  l'initiative  en  attaquant  celles  qui  se  trouvaient  encore  devant  les  palais. 

M.  d'Hooghvorst,  commandant  de  la  garde  bourgeoise,  se  détermina  à  aller 
représenter  aux  généraux  ce  qui  se  passait  dans  la  ville;  il  s'adjoignit  MM.  Vander- 
smissen,  commandant  en  second,  Fleury,  Palmaert  fils,  Pletinckx,  le  comte  Vander- 
burch  et  le  comte  de  Bocarmé,  et  se  rendit  avec  eux  au  palais,  où  s'ouvrirent 
les  conférences.  Pendant  tous  ces  débats,  la  régence,  perdue  dans  la  bagarre  et 
impuissante  à  prendre  une  résolution,  fut  forcée,  par  quelques  citoyens  qui  avaient 
pu  pénétrer  jusqu'à  la  salle  des  délibérations,  d'envoyer  une  commission  pour 
s'informer  du  résultat  des  conférences.  Si  l'ordre  de  faire  entrer  les  troupes  n'était 
pas  révoqué,  la  régence  elle-même  devait  se  porter  au-devant  d'elles,  conjurer  les 
chefs  de  suspendre  leur  marche  et  leur  représenter  les  funestes  conséquences  de 
leur  refus. 

Cette  commission,  formée  et  envoyée  vers  deux  heures,  rencontra  les  chefs  de  la 
bourgeoisie  armée,  rapportant  la  nouvelle  que  les  troupes  n'entreraient  pas  en  ville; 
que  celles  qui  se  trouvaient  stationnées  au  palais  continueraient  à  y  demeurer,  sous 
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la  garantie  que  l'ordre  serait  maintenu  par  la  garde  bourgeoise  seule,  et  que  cet  ordre 
de  choses  serait  observé  jusqu'au  retour  d'une  députation  que  les  habitants  de  la  ville 
enverraient  au  roi,  pour  lui  soumettre  les  vœux  des  citoyens  relatifs  au  redressement 
des  griefs. 

En  conséquence  de  ces  stipulations,  une  ordonnance  fut  envoyée  sur-le-champ  par 
le  général  de  Bylandt,  pour  arrêter  la  marche  des  troupes  dirigées  sur  Bruxelles. 
Près  de  Malines  se  trouvaient  déjà  deux  régiments  d'infanterie  avec  huit  pièces  de 
canon,  et  un  régiment  de  hussards  arrivait 
de  Gand.  Tous  obéirent  à  l'ordre  du 
général. 

Vers  le  soir,  sur  l'invitation  de  M.  le 
baron  d'Hooghvorst,  il  se  forma  une  réu- 
nion de  citoyens  notables,  à  l'effet  de  déli- 
bérer sur  des  objets  d'ordre  et  de  sûreté 
publique.  M.  le  baron  de  Sécus,  membre 
des  États  généraux,  fut  nommé  président 
de  cette  assemblée,  et  M.  Van  de  Weycr, 
avocat,  secrétaire.  On  proposa  d'envoyer 
une  députation  au  roi;  la  régence,  invitée 
à  y  coopérer,  s'y  refusa,  en  invoquant  ses 
règlements,  et  en  annonçant  que,  de  son 
côté,  elle  s'occupait  d'une  adresse  au  souve- 
rain sur  les  événements  actuels.  L'assem- 
blée décida  néanmoins  que  la  députation 
serait  envoyée,  et  l'on  nomma  une  commis- 

*        '  LE  GENERAL  PLETINCKX. 

sion  chargée  de  rédiger,  séance  tenante,  un  D'après  une  lithographie  de  Schubert, 

projet  d'adresse  au  roi.  Cette  commission 

se  composait  de  MM.  le  comte  Félix  de  Mérode,  Gendebien,  S.  Van  de  Weycr,  le 
baron  J.  d'Hooghvorst  et  Rouppe. 

Voici  l'adresse  que  la  députation  était  chargée  de  présenter  : 

Sire, 

Les  soussignés,  vos  respectueux  et  lidèles  sujets,  prennent  la  liberté,  dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvent  la 
ville  de  Bruxelles  et  d'autres  villes  du  royaume,  de  députer  vers  Votre  Majesté  cinq  de  ses  citoyens,  MM.  le  baron 
J.  d'Hooghvorst,  le  comte  Félix  de  Mérode,  Gendebien,  Frédéric  de  Sécus,  Palmaert  père,  chargés  de  lui  exposer  que 
jamais  dans  une  crise  pareille  les  bons  habitants  ne  méritèrent  davantage  l'estime  de  Votre  Majesté  et  la  reconnaissance 
publique.  Ils  ont,  par  leur  fermeté  et  leur  courage,  calmé  en  trois  jours  l'effervescence  la  plus  menaçante  et  fait  cesser  de 
graves  désordres.  Mais,  Sire,  ils  ne  peuvent  le  dissimuler  à  Votre  Majesté,  le  mécontentement  a  des  racines  profondes  ; 
partout  on  sent  les  conséquences  du  système  funeste  suivi  par  des  ministres  qui  méconnaissent  et  nos  vœux  et  nos  besoins. 
Aujourd'hui,  maîtres  du  mouvement,  rien  ne  répond  aux  bons  citoyens  de  Bruxelles  que,  si  la  nation  n'est  pas  apaisée,  ils  ne 
seront  pas  eux-mêmes  les  victimes  de  leurs  efforts;  ils  vous  supplient  donc,  Sire,  par  tous  les  sentiments  généreux  qui 
animent  le  cœur  de  Votre  Majesté,  d'écouter  leurs  voix  et  de  mettre  ainsi  un  terme  à  leurs  justes  doléances.  Pleins  de 
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confiance  dans  la  bonté  de  Votre  Majesté  et  dans  sa  justice,  ils  n'ont  député  vers  vous  leurs  concitoyens  que  pour  acquérir 
la  douce  certitude  que  les  maux  dont  on  se  plaint  seront  aussitôt  réparés  que  connus.  Les  soussignés  sont  convaincus  qu'un 
des  meilleurs  moyens  pour  parvenir  à  ce  but  si  désiré  serait  la  prompte  convocation  des  Etats  généraux. 

(Signé)  Le  baron  Emmanuel  d'Hooghvorst,  commandant  de  la  garde  bourgeoise;  le  baron  Ch.  d'Hooghvorst; 
le  baron  de  Sécus;  Moyard,  major  de  la  garde  bourgeoise;  le  comte  Werner  de  Mérode;  Frédéric 
de  Sécus,  membre  des  Etats  provinciaux  de  Hainaut;  F.  Michiels,  capitaine  de  la  8e  section;  le  comte 
de  Lalaing,  garde;  F.  Opdenbosch,  fabricant;  Ed.  Stevens,  avocat;  Ed.  Ducpetiaux,  avocat; 
L.  Jottrand,  avocat  ;  Plaisant,  avocat;  J.  Palmaert  fils,  major  des  5°  et  6e  sections  ;  Fréd.  Vanderlinden, 
notaire;  Ed.  Vanderlinden,  avocat;  Palmaert  père,  négociant;  Eug.  Vander  Meeren,  major  des  ire 
et  2e  sections  ;  Rouppe,  ancien  maire  de  Bruxelles,  lieutenant  de  la  5e  section  ;  le  comte  Cornet  de  Grez, 
membre  des  Etats  généraux;  Ph.  Lesbroussart,  professeur;  Ad.  Bosch,  avocat;  Charlier  Dodomont, 
aide  de  camp;  Vleminckx,  docteur  en  médecine;  le  comte  Ch.  d'Andelot,  lieutenant;  J.-B.  Giesbrecht, 
lieutenant;  le  baron  F.  de  Wyckersloot ;  le  comte  Félix  de  Mérode,  garde;  le  baron  J.  d'Hooghvorst, 
ancien  maire  de  Bruxelles;  J.  Vari  Delft,  rentier,  lieutenant;  Max.  Delfosse,  négociant;  le  comte 
de  Bocarmé,  adjudant  ;  Gendebien,  avocat  ;  G.  Hagemans,  capitaine  de  la  5°  section  ;  le  major  de  Sécus, 
membre  des  Etats  généraux,  garde;  S.  Van  de  Weyer,  avocat  et  bibliothécaire;  J.  de  Wyckersloot, 
capitaine;  Fleury-Duray,  major;  Huysman  d'Annecroix,  membre  des  Etats  généraux,  garde; 
Van  der  Smissen,  commandant  en  second  ;  F.  Maskens,  propriétaire;  Pletinckx,  lieutenant-colonel; 
Hauman,  avocat;  Hotton,  commandant  la  garde  à  cheval. 

Le  choix  de  l'assemblée  s'était  fixé  par  acclamation  sur  MM.  J.  d'Hooghvorst,  ancien 
maire  de  Bruxelles  et  membre  des  États  provinciaux,  le  comte  Félix  de  Mérode, 
Gendebien,  Frédéric  de  Sécus  et  Palmaert.  Ces  messieurs,  munis  de  passeports 
signés  par  le  général  de  Bylandt,  partirent  le  29  au  matin  pour  La  Haye  (1). 

Liège  avait  déjà,  de  son  côté,  envoyé  une  députation  de  trois  citoyens  pour 
exposer  au  gouvernement  par  quels  moyens  conciliatoires  il  pouvait  assurer  la 
tranquillité  publique. 

L'attention  des  autres  villes  demeurait  fixée  sur  Bruxelles  et  sur  Liège.  Une 
fermentation  sourde  couvait  dans  Louvain,  Ath,  Mons,  Verviers,  Bruges,  Namur. 
On  rédigeait  des  adresses  au  roi,  on  organisait  des  gardes  bourgeoises,  on  arborait 
le  drapeau  brabançon.  Partout,  en  un  mot,  les  populations,  vivement  surexcitées, 
attendaient,  avec  une  impatience  fébrile,  le  résultat  des  négociations  entamées  et  la 
réponse  du  roi  aux  députations  qui  lui  avaient  été  envoyées. 

Cependant  les  troupes  s'avançaient  de  tous  les  points  de  la  Hollande;  les  journaux 

(1)  Lorsque  les  délégués  de  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  arrivèrent  à  La  Haye,  le  3o  août,  la  populace  s'ameuta  contre  eux 
et  ils  furent  l'objet  de  manifestations  menaçantes  et  odieuses.  Gendebien  a  rapporté  lui-même  les  détails  de  l'audience 
royale  :  «  Je  lus  le  mandat  et  dis  les  noms  des  mandataires.  —  C'est  vous  qui  êtes  M.  Gendebien  !  dit  Guillaume  Ier.  ' —  Oui, 
Sire.  —  C'est  la  première  fois  que  je  vous  vois;  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  à  mes  audiences?  —  Sire,  je  n'avais  aucune 
qualité  pour  m'y  présenter.  —  Mais  tout  le  monde  pouvait  s'y  présenter,  je  recevais  tout  le  monde.  —  Sire  je  n'avais  rien  à 
demander  à  Votre  Majesté  ni  pour  moi,  ni  pour  personne;  j'ai  cru  inutile  d'augmenter  le  nombre  souvent  trop  grand  des 
importuns.  »  L'entretien  s'étant  porté  ensuite  sur  la  responsabilité  ministérielle  et  les  griefs  des  Belges,  Gendebien  défendit 
énergiquement  ses  concitoyens.  En  congédiant  les  délégués  des  notables  bruxellois,  le  roi  leur  dit  :  «  Allez  chez  le  ministre 
de  l'intérieur  (M.  De  la  Coste).  Il  est  Belge;  entretenez-le  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  Voyez  avec  lui  ce  qu'il  est  possible 
de  faire  pour  calmer  les  Belges.  »  Il  ajouta  en  s'adressant  à  MM.  Gendebien  et  J.  d'Hooghvorst  :  «  Aussitôt  votre  arrivée 
à  Bruxelles,  allez  voir  mes  fils,  ils  auront  besoin  de  conseils;  je  suis  persuadé  que  vous  ne  leur  en  donnerez  que  de  bons.  » 
En  résumé  la  mission  avait  été  inefficace,  mais  elle  fit  surgir  dans  l'esprit  de  Gendebien  l'idée  de  la  séparation  du  Nord 
et  du  Midi.  (Th.  Juste,  Alexandre  Gendebien.  Bruxelles,  1874,  P-  IO0 
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hollandais  faisaient  appel  aux  armes  pour  dompter  les  rebelles  ;  le  conseil  des 
ministres,  présidé  par  le  roi,  siégeait  en  permanence  à  La  Haye.  Les  princes 
d'Orange  et  Frédéric  se  mirent  enfin  en  route  pour  les  provinces  du  midi  et, 
parcourant  le  cordon  de  troupes  échelonnées  depuis  la  Hollande  jusqu'à  Vilvorde, 
arrivèrent  aux  portes  de  Bruxelles. 

Du  palais  de  Laeken,  le  prince  d'Orange  envoya  son  aide  de  camp,  M.  de  Cruc- 
quenbourg,  pour  inviter  M.  le  commandant  général  de  la  garde  bourgeoise  à  venir 
s'entendre  avec  lui.  Le  3i  août,  vers  midi,  une  députation  partit  pour  le  palais, 
composée  du  baron  d'Hooghvorst,  du  major  Vandersmissen,  du  comte  Vanderburch, 
du  chevalier  Hotton,  de  MM.  Rouppe  et  Van  de  Weyer. 

Elle  fut  reçue  à  Vilvorde  par  les  deux  princes,  aussitôt  après  son  arrivée.  Pendant 
un  entretien  particulier  le  prince  d'Orange  s'adressant  à  M.  Rouppe,  et  désignant  de 
la  main  sa  boutonnière,  parée  du  ruban  aux  trois  couleurs,  lui  dit  :  -  Vous  connaissez 
sans  doute  le  code  pénal;  vous  portez,  dans  mon  quartier  général,  des  couleurs 
illégales,  et  je  pourrais...  «  —  *  Prince,  reprit  M.  Rouppe,  ces  couleurs  sont  celles  de 
la  bourgeoisie  que  j'ai  l'honneur  de  représenter;  c'est  une  marque  de  patriotisme  et 
non  de  rébellion;  la  députation  s'est  rendue  en  toute  confiance  auprès  de  vous;  et  du 
reste...  »  Ce  sujet  de  conversation  fut  abandonné  et  l'on  entra  soudain  en  conférence. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  et  la  députation  ne  revenait  pas  :  on  craignait  qu'elle 
n'eût  été  arrêtée.  Des  groupes  nombreux  parcouraient  les  rues  :  A  Vilvorde!  criait-on, 
allons  délivrer  nos  députés!  On  se  préparait  en  effet  à  sortir  de  Bruxelles,  lorsque  l'on 
vit  arriver  ces  généreux  citoyens  qui  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  rédiger  la 
proclamation  annonçant  la  réponse  des  princes. 

Avant  que  ce  travail  fût  achevé,  le  bruit  s'était  répandu  que  les  princes,  sans 
rien  promettre,  demandaient  à  entrer  dans  Bruxelles  avec  des  troupes  et  exigeaient 
que  la  bourgeoisie  abandonnât  les  postes  et  déposât  ses  drapeaux  et  ses  rubans  aux 
trois  couleurs.  Ce  bruit  s'accréditait  encore  par  le  retard  qu'on  mettait  à  la  publication 
de  la  proclamation,  et  qui,  en  effet,  était  motivé  par  la  crainte  de  l'impression 
fâcheuse  qu'elle  aurait  produite  sur  l'esprit  du  peuple.  Alors  une  foule  immense  se 
précipita  vers  les  portes  de  Laeken,  de  Schacrbcek  et  de  Louvain.  En  un  instant  des 
arbres  furent  abattus,  des  charrettes  mises  en  réquisition,  des  tonneaux,  des 
caisses,  apportés  de  toutes  parts,  les  rues  dépavées,  des  barricades  élevées  à  tous 
les  débouchés  et  dans  toutes  les  rues  de  la  ville.  La  nuit  entière  fut  employée  à 
consolider  ces  travaux;  on  s'attendait  à  ce  que  les  troupes  voulussent  entrer  le 
lendemain  matin,  et  l'on  faisait  des  préparatifs  pour  les  recevoir. 

Il  était  dix  heures  du  soir,  lorsque  l'on  fît  proclamer  du  balcon  de  l'hôtel  de  ville 
la  pièce  suivante  : 

Concitoyens  ! 

Le  commandant  en  chef  de  la  garde  bourgeoise  ayant  été  invité  à  se  rendre  au  quartier  général  de  Leurs  Altesses  Royales, 
s'y  est  transporté,  accompagné  de  MM.  le  baron  Vandersmissen,  le  chevalier  Hotton,  le  comte  Vanderburch,  Kouppe 
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et  Sylvain  Van  de  Weyer,  et  là,  après  avoir  exprimé  aux  princes  le  désir  de  les  voir  seuls  dans  nos  murs,  il  a  acquis  la 
certitude  que  les  troupes  n'entreront  point  avant  qu'il  n'ait  été  répondu  aux  propositions  ci-dessous.  Cependant  Leurs  Altesses 
Royales  ont  attaché  à  leur  entrée  dans  Bruxelles  des  conditions  auxquelles  le  commandant  en  chef  et  les  autres  membres  du 
conseil  qui  l'accompagnaient  ne  se  sont  pas  crus  autorisés  à  accéder,  sans  avoir  consulté  préalablement  le  vœu  général,  par 
la  voie  d'une  publication  qu'ont  demandée  les  princes  eux-mêmes.  En  conséquence,  le  commandant  se  croit  obligé,  en 
acquit  de  ce  qu'il  doit  à  ses  concitoyens,  de  publier  la  pièce  suivante,  revêtue  des  signatures  des  deux  princes  : 

«  Vous  pouvez  dire  à  la  brave  bourgeoisie  de  Bruxelles  que  les  princes  sont  à  la  porte  de  cette  résidence  royale,  et  ouvrent 
leurs  bras  à  tous  ceux  qui  veulent  venir  à  eux.  Ils  sont  disposés  à  entrer  dans  la  ville,  entourés  de  cette  même  bourgeoisie 
et  suivis  de  la  force  militaire  destinée  à  la  soulager  dans  le  pénible  service  de  surveillance  que  cette  bourgeoisie  a  rempli 
jusqu'à  ce  moment,  dès  que  des  couleurs  et  des  drapeaux  qui  ne  sont  pas  légaux  auront  été  déposés,  et  que  les  insignes 
qu'une  multitude  égarée  avait  fait  disparaître  pourront  être  replacés. 

«  (Signé)  Guillaume,  Prince  d'Orange, 

Frédéric,  Prince  des  Pays-Bas.  » 

Il  a  été  arrêté  qu'un  certain  nombre  de  membres  de  la  garde  bourgeoise  seraient  députés  auprès  des  princes,  à  l'effet 
d'obtenir  des  changements  aux  conditions  qui  précèdent  et  que  les  sections  seraient  ensuite  invitées  à  se  rendre  au 
quartier  général  par  députation  de  vingt-cinq  hommes,  à  l'heure  qui  leur  sera  indiquée. 

Bruxelles,  3i  août  i83o. 

Le  commandant  en  chef  de  la  garde  bourgeoise, 
Baron  Emm.  Van  der  Linden  d'Hooghvorst. 

Les  passages  de  cette  proclamation  concernant  les  propositions  de  déposer  les 
couleurs  et  d'admettre  les  princes  avec  des  troupes,  furent  accueillis  à  la  lecture  par 
des  cris  d'improbation,  et  l'on  n'en  continua  qu'avec  plus  d'activité  de  travailler  à 
la  construction  des  barricades. 

La  seconde  députation,  dont  la  proclamation  faisait  mention,  était  partie  dès 
sept  heures  du  soir.  Elle  revint  à  minuit  et  fut  obligée  d'escalader  les  nombreuses 
barricades  élevées  pendant  son  absence. 

On  publia  le  lendemain  de  bonne  heure  la  proclamation  suivante  : 

PROCLAMATION. 

S.  A.  R.  le  prince  d'Orange  viendra  aujourd'hui  avec  son  état-major  seulement  et  sans  troupes;  il  demande  que  la  garde 
bourgeoise  aille  au-devant  de  lui.  Les  députés  se  sont  engagés  à  la  garantie  de  sa  personne  et  à  la  liberté  qu'il  aura  d'entrer 
en  ville  avec  la  garde  bourgeoise  ou  de  se  retirer  s'il  le  juge  convenable. 

ORDRE  DU  JOUR. 

MM.  les  chefs  de  section  sont  invités  à  se  rendre  aujourd'hui  à  dix  heures  précises  avec  toute  leur  section,  en  armes 
et  dans  la  meilleure  tenue,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  ils  se  rangeront  en  bataille  sur  deux  rangs,  pour  aller  à  la 
rencontre  de  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange. 

On  laissera  une  faible  garde  à  chaque  poste. 

Le  major  de  service, 
Le  comte  A.  Vander  Meere. 

Le  peuple,  que  la  garde  bourgeoise  avait  désarmé  le  26  et  contre  lequel  elle  avait 
dû  employer  la  force  armée,  avait  oublié  son  ressentiment,  et  faisant  cause  commune 
avec  elle,  travaillait  avec  une  ardeur  incroyable  aux  barricades  de  la  ville.  On 
fraternisait  avec  enthousiasme,  on  se  prêtait  un  mutuel  appui  et  l'on  organisait 
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en  commun  une  redoutable  défense.  On  n'entendait  plus  qu'un  cri,  c'était  le  vœu 
de  mourir  plutôt  que  de  laisser  entrer  les  troupes. 

La  matinée  avançait  et,  conformément  à  l'ordre  du  jour,  on  songeait  à  se  réunir 
pour  aller  au-devant  du  prince,  lorsque  son  aide  de  camp,  le  comte  de  Crucquenbourg, 
arriva,  demandant  que  pour  l'entrée  du  prince  on  ôtât  les  couleurs  du  Brabant.  Sur 
un  refus  formel,  motivé  sur  l'accord  conclu  avec  le  prince,  M.  Van  Gobbelschroy, 
ministre  de  l'intérieur,  partit  de  nouveau  pour  s'aboucher  avec  lui. 

Toutes  les  difficultés  furent  enfin  levées,  et  la  garde  bourgeoise  se  réunit  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les  gardes  citoyennes  des  faubourgs  de  Molenbeek, 
Saint-Josse-ten-Noode  et  Saint-Gilles  s'étaient  rendues  à  la  convocation  du  com- 
mandant. Toute  cette  garde  rangée  par  sections,  avec  ses  drapeaux  et  guidons 
aux  trois  couleurs  brabançonnes,  se  montait  à  8,000  hommes  environ  ;  elle  marcha  à 
la  rencontre  du  prince  et  la  tête  de  la  colonne  s'arrêta  à  une  certaine  distance  du 
pont  de  Laeken. 

Le  prince  d'Orange  accompagné  de  quatre  de  ses  officiers,  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
l'armée  citoyenne.  Il  longea  tout  le  front  de  bataille;  on  lui  présenta  les  armes,  mais 
pas  un  cri  ne  fut  proféré. 

A  son  entrée  en  ville,  le  prince  parut  frappé  des  préparatifs  de  défense  que  l'on 
avait  faits  dans  la  soirée  précédente.  Il  fut  visiblement  affecté  à  l'aspect  des  sapeurs 
improvisés  qui  précédaient  sa  garde  d'honneur;  c'étaient  des  garçons  bouchers,  une 
hache  énorme  sur  l'épaule  et  paraissant  disposés  à  remplir  leurs  sanglantes  fonctions. 

Arrivé  à  la  place  d'Anvers,  après  avoir  franchi  les  barricades  de  la  porte  de  Laeken, 
le  prince  se  vit  entouré  d'une  foule  immense  qui  l'accueillit  aux  cris  de  Vive  le  Prince! 
Vive  la  liberté  !  Il  ôta  son  chapeau  et  s'écria  :  Oui,  mes  amis,  vive  la  liberté,  mais  dites 
avec  moi  Vive  le  Roi!  Deux  ou  trois  voix  répétèrent  ce  cri,  qui  fut  étouffé  aussitôt  par 
des  chuts  nombreux. 

Le  cortège  se  remit  en  marche  :  un  morne  silence  régnait  sur  son  passage.  A  la 
place  de  l'Hôtel-dc-ville,  le  prince  s'arrêta  un  instant  et  s'adressa  de  nouveau  au 
peuple.  Son  émotion  était  visible;  il  assura  que  jamais  le  roi  ne  ferait  attaquer  ses 
sujets  par  ses  troupes  et  de  nouveau  invita  à  crier  Vive  le  roi.  Cette  tentative  fut 
encore  inutile.  Etrange  réception  !  A  travers  les  rues  dépavées,  par  les  carrefours 
hérissés  de  barricades,  parmi  les  flots  d'un  peuple  défiant,  au  milieu  d'un  lugubre 
silence  que  troublaient  par  intervalles  des  cris  menaçants,  le  prince,  naguère  l'idole 
des  Belges,  s'avançait  courageux  mais  ému,  ne  sachant  s'il  était  négociateur  ou  otage. 
Un  moment  il  se  crut  menacé,  et  près  de  la  rue  de  Ruysbrocck  il  donna  de  l'éperon 
à  son  cheval,  qui  le  transporta  au  galop  jusqu'à  son  palais  (1). 

«  Trois  heures  sonnaient,  dit  M.  Juste,  lorsque  le  prince  héréditaire  atteignit  la 
demeure  qu'il  devait  à  la  gratitude  de  la  nation.  Il  y  était  attendu  par  plusieurs 


(1)  L.  Hymans,  Histoire  populaire  du  règne  de  Lèopold  Ier,  p.  22. 
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notables,  et  lui-même  fit  appeler  le  duc  d'Arenberg,  le  prince  de  Ligne  et  le  duc 
d'Ursel.  Tandis  que  les  troupes  royales  étaient  rangées  dans  les  cours  intérieures 
du  palais,  la  milice  citoyenne  débouchait  sur  la  place,  où  elle  resta  environ  une 
demi-heure,  pressée  par  la  populace  qui,  par  intervalles,  faisait  entendre  des  cris 
sinistres.  Les  sectionnaires  se  retirèrent  enfin  après  avoir  placé  une  garde  dans  le 


Entrée  du  prince  héréditaire  dans  Bruxelles,  au  milieu  de  la  garde  bourgeoise,  le  ier  septembre  i83o. 
Fac-similé  d'une  estampe  appartenant  à  la  collection  de  M.  De  Heyn. 


palais  d'Orange,  car  le  prince  avait  déclaré  de  nouveau  qu'il  se  fiait  en  la  loyauté  de 
la  bourgeoisie  de  Bruxelles.  Il  ne  tarda  point  cependant  à  aller  inspecter  les  troupes 
qui  étaient  restées  massées  dans  les  cours  intérieures.  Il  approuva  leur  conduite  et 
remercia  principalement  les  trois  généraux  Bylandt,  Aberson  et  Wauthier.  Il  leur 
pressa  la  main  et,  se  tournant  vers  le  premier,  lui  dit  :  «  Mon  cher  Bylandt,  si  ces 
«  braves  soldats  n'ont  pas  été  massacrés,  c'est  à  vous  que  nous  le  devons.  » 

«  Depuis  qu'il  était  entré  dans  son  palais,  l'héritier  du  trône  ne  pouvait  plus 
maîtriser  les  sentiments  qui  l'agitaient.  Lorsque,  après  la  régence,  l'état-major  de  la 
garde  bourgeoise  se  présenta  à  son  audience,  son  mécontentement  éclata.  «  —  Que 
«  voulez-vous?  dit-il.  Une  révolution?  La  chute  de  la  dynastie?  »  Et  en  prononçant 
ces  mots,  il  devint  très  pâle.  «  Non,  Monseigneur,  répondirent  les  officiers,  nous  ne 
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«  voulons  pas  de  révolution  et  nous  voulons  le  maintien  de  la  dynastie;  nous  ne 
«  demandons  que  la  réparation  de  nos  griefs.  »  «  —  Et  ces  cocardes,  et  ces  rubans 
«  que  vous  portez  à  vos  boutonnières,  que  signifient-ils?  »  «  —  Ce  sont  des  signes 
«  de  ralliement  »,  répondit  le  major  Moyard.  «  —  Couleurs  révolutionnaires, 
«  messieurs,  repartit  le  prince;  déposez-les  (i).  » 

Vers  le  soir  la  population  eut  connaissance  de  la  proclamation  suivante  : 

Habitants  de  Bruxelles, 

Je  me  suis  rendu  avec  confiance  au  milieu  de  vous.  Ma  sécurité  est  complète,  garantie  qu'elle  est  par  votre  loyauté.  C'est 
à  vos  soins  qu'on  doit  le  rétablissement  de  l'ordre  :  je  me  plais  à  le  reconnaître  et  à  vous  en  remercier  au  nom  du  roi. 
Joignez-vous  à  moi  pour  consolider  la  tranquillité,  alors  aucune  troupe  n'entrera  en  ville,  et  de  concert  avec  les  autorités,  je 
prendrai  les  mesures  nécessaires  pour  ramener  le  calme  et  la  confiance. 

Une  commission  composée  de  MM.  le  duc  d'Ursel,  président,  Vanderfosse,  gouverneur  de  la  province,  de  Wellens, 
bourgmestre  de  Bruxelles,  Em.  Vander  Linden  d'Hooghvorst,  commandant  de  la  garde  bourgeoise;  le  général  d'Aubremé, 
Kockaert,  membre  de  la  régence,  le  duc  d'Arenberg  (qui  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  coopérer  à  cette  tâche),  Stevens,  membre 
de  la  régence,  secrétaire,  est  chargée  de  me  proposer  ces  mesures. 

Elle  se  réunira  demain,  2  septembre,  à  9  heures  du  matin,  à  mon  palais. 

Guillaume,  prince  d'Orange. 

Bruxelles,  le  Ier  septembre  i83o. 

Cette  proclamation  produisit  un  bon  effet.  On  se  berçait  déjà  de  l'espoir  d'obtenir 
le  redressement  des  griefs;  le  bruit  se  répandit  que  la  députation  envoyée  à  La  Haye 
avait  été  fort  bien  accueillie  et  revenait  avec  une  réponse  favorable. 

Malheureusement,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ce  bruit  était  loin  d'être  fondé. 
La  députation  était  arrivée  à  Bruxelles  dans  la  soirée.  On  avait  convoqué  les 
signataires  de  l'adresse,  pour  se  réunir  le  lendemain,  à  l'effet  d'entendre  le  rapport. 
En  attendant,  on  se  disait  à  l'oreille  qu'un  des  députés  avait  répété  confidentiellement 
à  un  ami  :  Tout  est  perdu;  qu'un  autre  s'était  écrié  :  Vous  avez  fait  à  Bruxelles  un  pas  de 
géant;  si  nous  avions  su  cela  là-bas! 

On  attendait  avec  impatience  et  inquiétude  la  publication  du  rapport  tant  désiré. 
Il  fut  rendu  public  assez  tard.  Des  groupes  se  formèrent  pour  en  entendre  la  lecture, 
accueillie  partout  avec  des  marques  très  vives  d'improbation  ;  on  criait  à  la  trahison  ; 
plusieurs  exemplaires  de  ce  rapport  furent  arrachés  et  brûlés  au  bout  des  baïonnettes. 
La  fermentation  devenait  extrême;  des  jeunes  gens  réunis  sur  la  Grand'Place 
s'écriaient  que,  derrière  le  palais  du  prince,  on  avait  construit  un  pont  à  la  faveur 
duquel  de  nouvelles  troupes  s'introduisaient  dans  la  ville;  on  voulait  attaquer  les 
palais,  désarmer  et  chasser  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  encore.  Le  poste  bourgeois 
établi  à  l'hôtel  de  ville  essaya  de  dissiper  ce  rassemblement  par  la  persuasion;  on 
envoya  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  s'assurer  que  le  pont,  établi  les  jours 
précédents  pour  approvisionner  les  troupes,  avait  été  enlevé;  les  gardes  se  mêlaient 
à  leurs  concitoyens,  calmaient  leur  exaspération,  leur  juraient  qu'armés  pour  la 


(ij  M.  Juste  a  recueilli  ces  détails  de  la  bouche  de  M.  le  docteur  Vleminckx,  alors  adjudant  du  major  Moyard. 
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même  cause,  la  défense  de  leurs  droits,  ils  étaient  prêts  à  verser  leur  sang,  mais 
que  l'honneur  de  la  ville,  du  pays,  était  engagé;  que  le  prince  était  dans  son  palais 
entouré  de  ses  troupes,  sous  la  responsabilité  de  la  garde  bourgeoise,  et  qu'on  ne 
devait  pas  rompre  la  trêve. 

Par  un  singulier  hasard,  il  y  avait  ce  même  soir  une  éclipse  de  lune;  la  réflexion 
de  la  terre  sur  cette  planète  découpait  sur  le  fond  jaune  un  rond  noir  dont  les  bords 
se  coloraient  de  rouge.  Un  citoyen,  remarquant  cette  singularité,  s'écria  que  tout 
favorisait  la  cause  des  Belges  et  que  la  lune  elle-même  se  parait  des  trois  couleurs. 
Cette  saillie  avait  détourné  l'attention  générale;  on  avait  oublié  la  cause  première 
du  rassemblement,  tout  se  calmait,  lorsque  les  excitateurs,  qu'à  leur  accent  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  pour  des  étrangers,  recommencèrent  à  crier  :  A  la  trahison! 
Aux  armes! 

MM.  d'Hooghvorst  et  Van  de  Weyer  crurent  alors  nécessaire  de  faire  connaître  au 
peuple  le  résultat  de  ce  qui  s'était  passé  au  palais;  ils  se  rendirent  à  la  Grand'Place 
et  donnèrent  lecture  de  la  proclamation  suivante  : 


Habitants  de  Bruxelles! 

Le  rapport  de  vos  députés  vous  donne  la  certitude  que  vos  désirs  et  vos  vœux  sont  connus  du  monarque;  ils  ont  été 
manifestés  au  prince  d'Orange  et  vous  avez  l'espoir  fondé  qu'ils  seront  accueillis  par  Sa  Majesté.  Dans  cet  état  de  choses, 
pleins  de  confiance  dans  les  paroles  royales  et  dans  l'appui  que  Son  Altesse  Royale  vous  a  promis,  vous  en  attendrez  les 
résultats  avec  tranquillité.  Le  maintien  du  calme  et  de  l'ordre  exige  cependant  la  continuation  du  service  dont  la  brave 
bourgeoisie  a  bien  voulu  se  charger.  A  cet  effet,  il  a  paru  désirable  que  la  garde  bourgeoise  fut  régularisée  et  prit  un 
caractère  de  stabilité.  Le  commandant  baron  d'Hooghvorst  est  chargé  de  ce  travail,  de  concert  avec  son  état-major  ;  ce  qui 
doit  vous  donner  la  certitude  que  les  troupes  n'entreront  pas  en  ville. 

La  commission  qui  est  chargée,  non  de  prendre  des  résolutions,  mais  de  proposer  des  mesures  utiles  au  pays,  se  fera  un 
religieux  devoir  de  continuer  ainsi  à  soumettre  à  Son  Altesse  Royale  tout  ce  qui  peut  ramener  le  calme  et  la  confiance. 

Le  secrétaire,  Lt  président  de  la  commission. 

P.-J.  Stevens.  Le  duc  d'Ursel. 


Après  la  lecture  de  cette  pièce,  dont  M.  le  commandant  de  la  garde  bourgeoise 
commenta  quelques  passages,  le  rassemblement  se  dissipa  aux  cris  de  Vive 
d'Hooghvorst!  Vive  le  commandant  !  et  la  nuit  se  passa  tranquillement,  contre  l'attente 
générale. 

Le  lendemain,  le  prince,  qui  croyait  à  un  apaisement  des  esprits,  alla  se  promener 
seul  au  Parc.  Ce  même  jour,  il  réunit  à  sa  table  les  membres  de  la  députation 
revenue  de  La  Haye  et  ceux  de  la  commission  consultative  à  laquelle,  sur  la 
demande  du  commandant  de  la  garde  bourgeoise,  il  avait  adjoint  MM.  Rouppe 
et  Van  de  Weyer.  Il  s'imaginait  que  sa  présence,  son  langage  et  le  souvenir  de 
son  ancienne  popularité  avaient  dompté  l'émeute.  De  nouveaux  incidents  vinrent 
dissiper  ses  illusions.  De  toutes  parts,  des  bandes  armées  accouraient  à  Bruxelles 
pour  se  joindre  aux  révoltés.  De  ce  nombre  était  une  troupe  de  trois  cents  volontaires 
liégeois,  ayant  à  sa  tête  M.  Charles  Rogier.  Ces  patriotes  firent  leur  entrée  dans  la 
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ville  avec  deux  pièces  de  canon  attelées,  apportant  en  même  temps  cinq  caisses  de 
fusils  que  l'on  se  hâta  de  distribuer. 

MM.  de  Brouckere,  de  Celles,  de  Langhe,  de  Sécus,  Barthélémy,  Cornet  de  Grez, 
Huysman  d'Annecroix  et  de  Roisin,  tous  membres  des  Etats  généraux,  se  réunirent 
pour  aviser  au  salut  de  la  patrie.  Une  session  extraordinaire  des  États  avait  été 
convoquée  par  le  roi  pour  le  i3  septembre;  les  membres  présents  à  Bruxelles 

résolurent  de  ne  pas  s'y  rendre.  Ce 
fut  alors  qu'on  proposa  la  séparation 
complète  entre  les  provinces  méridio- 
nales et  septentrionales,  sans  autre 
lien  que  la  dynastie  régnante.  Cette 
proposition,  accueillie  avec  transport, 
fut  soumise,  en  conseil,  au  prince 
d'Orange  qui  tout  d'abord  la  re- 
poussa; mais,  après  avoir  entendu  les 
raisons  invoquées  à  l'appui,  il  de- 
manda : 

«  Mais,  en  ce  cas,  promettez-vous 
de  rester  fidèles  à  la  dynastie? 
«  L'assemblée  :  Nous  le  jurons! 
«  Si  les  Français  entraient  en  Bel- 
gique, vous  joindriez-vous  à  eux? 
«  Non  !  non! 

«  Marcherez-vous  avec  moi  pour 
notre  défense? 

-  Oui!  oui!  nous  le  ferons. 

-  Direz-vous  avec  moi  :  Vive  le  roi  ! 
«  Non,  pas  avant  que  nos  vœux 

D'après  une  lithographie  de  Baugniet  communiquée  par  M.  Outtelet.      soient  écoutés          Mais  Vive  le  prince  ! 

Vive  la  liberté!  Vive  la  Belgique!  » 
A  la  suite  de  cette  conférence,  le  prince  annonça  la  résolution  de  partir  pour 
La  Haye  et  de  se  rendre  auprès  de  son  père  l'interprète  des  vœux  des  Belges 
pour  la  séparation  des  deux  Etats  sous  le  même  sceptre.  Il  promit  d'appuyer 
leurs  réclamations  et  fit  espérer  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  recevoir  une  réponse 
favorable. 

Le  même  jour  le  prince  d'Orange  quitta  Bruxelles.  Immédiatement  après,  toutes 
les  troupes  renfermées  depuis  dix  jours  dans  les  palais  sortirent  de  la  ville,  qui  resta 
abandonnée  à  la  garde  des  bourgeois. 

A  son  arrivée  à  Vilvorde,  le  prince  d'Orange  apprit  que  quelques  troupes  avaient 
été  envoyées  contre  Louvain.  Il  fit  aussitôt  donner  contre-ordre.  Mais  déjà  les 
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Louvanistes  avaient  reçu  à  coups  de  fusil  les  dragons  envoyés  contre  eux,  et  tué 
l'officier  qui  les  commandait. 

L'attitude  des  Belges  avait  aujourd'hui  un  tout  autre  caractère  :  armés  d'abord 
pour  empêcher  le  désordre,  ils  profitèrent  de  leur  force  momentanée  pour  réclamer 
avec  autorité  le  redressement  de  griefs  qu'ils  avaient  jusqu'ici  humblement  sollicité, 
mais  toujours  en  vain.  On  essaya  de  les  abuser  par  de  vaines  temporisations. 
Les  princes  leur  avaient  fait  même 
des  promesses  bienveillantes,  qui  ne 
se  réalisaient  pas.  Aussi  le  peuple 
resta  en  armes.  Il  lui  fallait  une  ré- 
ponse prompte,  précise.  L'hésitation 
était  fatale,  elle  amena  la  défiance. 
On  ne  se  borna  plus  à  demander 
la  démission  de  Van  Maanen;  on 
voulut  la  séparation  des  deux  par- 
ties du  royaume,  et  l'on  manifesta 
l'intention  formelle  d'appuyer  ce  vœu 
par  les  armes.  De  toutes  parts  on 
envoyait  à  Bruxelles  des  députutions 
pour  demander  à  la  capitale  ce  qu'il 
fallait  faire,  si  l'on  pouvait  agir,  et 
on  réclamait  avec  ardeur  le  signal  dé- 
siré. Les  chefs  qui  s'étaient  emparés 
d'un  mouvement  qui  les  débordait  à 
tous  moments  voulaient  encore  rester 
dans  la  légalité  qu'ils  ne  croyaient 
pas  violée;  de  là  l'irrésolution  qui 
agita  Bruxelles  et  par  suite  les  autres 
villes  jusqu'au  23  septembre,  et  qui 
fut  la  source  de  ces  accusations  de 

trahison,  prodiguées  à  des  hommes  respectables  qui,  reculant  devant  les  maux  dont 
leur  patrie  était  menacée,  espéraient  gagner  par  la  douceur  ce  qu'ils  craignaient 
ne  pas  obtenir  par  la  force. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  avait-on  réclamé  La  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la 
Hollande,  que  le  roi  accorda  le  renvoi  de  Van  Maanen.  Cette  mesure,  prise  quelques 
jours  plus  tôt,  eût  calmé  tous  les  esprits;  maintenant  on  voulait  davantage; 
qu'importait  à  la  Belgique  que  Van  Maanen  fût  ou  non  ministre  de  la  justice  en 
Hollande,  puisque  les  deux  États  devaient  être  séparés?  Le  roi,  disait-on,  paraissait 
ne  pas  désapprouver  cette  proposition.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  se  prononcer 
franchement,  pourquoi  ces  préparatifs  de  guerre,  ces  mouvements  de  troupes,  cette 


Charles  Rogier  en  1880. 
D'après  une  photographie  de  MM.  Géruzet  frères. 
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espèce  de  blocus  de  Bruxelles,  de  Liège  et  de  Louvain?  Pourquoi  ce  langage  furibond 
des  journaux  hollandais?...  Les  Belges  restaient  toujours  dans  l'incertitude.  On 
s'armait  sans  savoir  si  l'on  ferait  usage  de  ses  armes;  des  auxiliaires  arrivaient  de 
Liège,  de  Louvain;  quelques  canons  étaient  au  pouvoir  des  bourgeois  :  le  temps  se 
passait  en  discussions;  les  villes  de  Gand  et  d'Anvers  se  prononçaient  contre  la 
séparation,  objet  des  vœux  les  plus  ardents  des  autres  provinces,  qui  à  leur  tour 
développaient  leurs  motifs  en  faveur  de  la  scission. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  roi  Guillaume  publia  la  proclamation  suivante  : 

La  Providence  divine  qui  a  daigné  accorder  à  ce  royaume  quinze  années  de  paix  avec  l'Europe  entière,  d'ordre  intérieur 
et  de  prospérité  croissante,  vient  de  frapper  deux  provinces  de  calamités  sans  nombre,  et  le  repos  de  plusieurs  provinces 
limitrophes  a  été  troublé  ou  menacé. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  désastres,  nous  nous  sommes  hâté  de  convoquer  extraordinairement  les  Etats  généraux 
qui,  aux  termes  de  la  loi  fondamentale,  représentent  tout  le  peuple  belge,  afin  d'aviser,  de  concert  avec  leurs  nobles 
puissances,  aux  mesures  que  réclament  l'état  de  la  nation  et  les  circonstances  présentes. 

En  même  temps  nos  fils  bien-aimés,  le  prince  d'Orange  et  le'prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  ont  été  chargés  par  nous  de 
se  rendre  dans  ces  provinces,  tant  pour  protéger,  par  les  forces  mises  à  leur  disposition,  les  personnes  et  les  propriétés,  que 
pour  s'assurer  de  l'état  des  choses  et  pour  nous  proposer  les  mesures  les  plus  propres  à  calmer  les  esprits. 

Cette  mission  remplie  avec  une  humanité  et  une  générosité  de  sentiments  que  la  nation  appréciera,  nous  a  confirmé 
l'assurance  que  là  même  où  elle  se  montre  le  plus  agitée,  elle  conserve  et  proclame  l'attachement  à  notre  dynastie  et  à 
l'indépendance  nationale,  et  quelque  affligeantes  que  soient  pour  notre  cœur  les  circonstances  parvenues  à  notre  connaissance, 
nous  n'abandonnons  pas  l'espoir  qu'avec  l'aide  de  la  puissance  divine,  dont  nous  invoquons  le  secours  dans  cette  occasion 
grave  et  douloureuse,  et  la  coopération  de  tous  les  gens  de  bien  et  des  bons  citoyens  dans  les  différentes  parties  du  royaume, 
nous  parviendrons  à  ramener  l'ordre  et  à  rétablir  l'action  des  pouvoirs  légaux  et  le  règne  des  lois. 

Nous  comptons  à  cet  effet  sur  le  concours  des  États  généraux.  Nous  les  inviterons  à  examiner  si  les  maux  dont  gémit  la 
patrie  tiennent  à  quelque  vice  dans  les  institutions  nationales  et  s'il  y  aurait  lieu  de  modifier  celles-ci,  et  principalement 
si  les  relations  établies  par  les  traités  et  la  loi  fondamentale  entre  les  deux  grandes  divisions  du  royaume  devraient,  dans 
l'intérêt  commun,  changer  de  forme  et  de  nature. 

Nous  désirons  que  ces  importantes  questions  soient  examinées  avec  soin  et  une  entière  liberté,  et  aucun  sacrifice  ne  coûtera 
à  notre  cœur  lorsqu'il  s'agira  de  remplir  les  vœux  et  d'assurer  le  bonheur  d'un  peuple  dont  la  félicité  a  fait  de  notre  part 
l'objet  des  soins  les  plus  constants  et  les  plus  assidus. 

Mais,  disposé  à  concourir  avec  franchise  et  loyauté,  et  par  des  mesures  larges  et  décisives,  au  salut  de  la  patrie,  nous  ne 
sommes  pas  moins  résolu  à  maintenir  avec  constance  les  droits  légitimes  de  toutes  les  parties  du  royaume,  sans  distinction, 
et  à  ne  procéder  que  par  les  voies  régulières  et  conformes  aux  serments  que  nous  avons  prêtés  et  reçus. 

Belges  !  habitants  des  diverses  contrées  de  ce  beau  pays  plus  d'une  fois  arraché  par  la  faveur  céleste  et  l'union  des  citoyens 
aux  calamités  auxquelles  il  était  livré,  attendez  avec  calme  et  confiance  la  solution  des  graves  questions  que  les  circonstances 
ont  soulevées.  Secondez  les  efforts  de  l'autorité  pour  maintenir  l'ordre  intérieur  et  l'action  des  lois  là  où  ils  n'ont  pas  été 
troublés,  et  pour  les  rétablir  là  où  ils  ont  souffert  quelque  atteinte.  Prêtez  force  à  la  loi  afin  qu'à  son  tour  la  loi  protège  vos 
propriétés,  votre  industrie  et  votre  sûreté  personnelle.  Que  les  distinctions  d'opinions  s'effacent  devant  les  dangers  croissants 
de  l'anarchie,  qui  dans  plusieurs  localités  se  présente  sous  les  formes  les  plus  hideuses,  et  qui,  si  elle  n'est  prévenue  ou 
repoussée  par  les  moyens  que  la  loi  fondamentale  met  à  la  disposition  du  gouvernement,  joints  à  ceux  que  fournit  le  zèle 
des  citoyens,  portera  d'irréparables  coups  au  bien-être  individuel  et  à  la  prospérité  nationale.  Que  les  bons  citoyens 
séparent  partout  leur  cause  de  celle  des  agitateurs,  et  que  leurs  généreux  efforts  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité 
publique,  là  où  elle  est  encore  à  chaque  instant  menacée,  mettent  enfin  un  terme  à  des  maux  si  grands  et  permettent  d'en 
effacer,  s'il  se  peut,  jusqu'aux  traces. 

Cette  proclamation  exaspéra  tous  les  Bruxellois;  on  voulait  en  appeler  aux  armes, 
aller  attaquer  les  troupes  à  Vilvorde,  créer  un  gouvernement  provisoire.  L'anxiété  se 
répandit  de  nouveau  par  toute  la  ville. 

Le  8  septembre  l'état-major  de  la  garde  bourgeoise  se  réunit  aux  membres  des 
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États  généraux  qui  se  trouvaient  à  Bruxelles.  Il  s'agissait  de  prendre  des  mesures 
décisives  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvaient  presque  toutes  les 
provinces  méridionales.  Mais  il  manquait  un  centre  d'action;  on  proposa  de  créer 
une  commission  de  sûreté  publique  chargée  de  veiller  au  maintien  de  la  dynastie, 
d'assurer  le  principe  de  la  séparation  du  Nord  et  du  Midi  et  de  veiller  aux  intérêts 
commerciaux  et  industriels.  On  forma,  à  cet  effet,  une  liste  de  candidats  qu'on  eut 
la  bonhomie  de  soumettre  à  la  régence.  Celle-ci  fit  choix  de  huit  d'entre  eux,  et  se 
permit  de  modifier  leur  mandat.  Ils  avaient  pour  mission  d'assurer  le  principe  de  la 
séparation,  la  régence  leur  imposa  l'obligation  de  maintenir  le  vœu  de  la  séparation. 
Ce  changement  déplut  aux  membres  de  la  commission;  tous  refusèrent  leur  mandat 
et  ne  consentirent  à  s'en  charger  de  nouveau  que  lorsque  l'on  en  eut  rétabli  les 
premiers  termes. 

Cependant  les  députés  aux  Etats  généraux,  qui  d'abord  avaient  pris  la  résolution 
de  ne  pas  se  rendre  à  La  Haye  pour  la  session  extraordinaire,  avaient  changé  d'avis; 
et  sous  le  spécieux  prétexte  que  l'on  s'était  soumis  à  la  décision  de  la  chambre,  ils 
se  déterminèrent  à  assister  aux  débats.  Cette  résolution  fut  diversement  jugée  et 
appréciée.  Les  uns  y  voyaient  un  excès  de  courtoisie  coloré  d'un  scrupule  de  légalité; 
d'autres  un  élan  presque  chevaleresque,  avec  mépris  de  tous  dangers;  un  petit  nombre, 
un  acte  réfléchi  de  patriotisme  et  de  dévouement,  conciliant  leurs  serments  à  la 
dynastie  avec  leur  fidélité  à  la  cause  de  la  séparation;  d'autres  enfin,  un  acte  de 
faiblesse,  presque  de  trahison,  dans  l'état  des  choses,  et  dont  ils  devaient  subir  les 
conséquences.  Tous  partirent  pour  La  Haye,  avec  la  confiance  que  le  discours 
du  trône,  à  l'ouverture  de  la  session  extraordinaire,  expliquerait  les  intentions  du 
monarque,  annoncerait  son  adhésion  à  la  séparation  du  Nord  et  du  Midi  sous  la 
même  dynastie  et  amnistierait  ce  que  quelques-uns  refusaient  encore  d'appeler  la 
révolution.  On  était  bien  résolu,  si  la  décision  des  Etats  n'était  pas  conforme  au 
vœu  de  la  nation,  à  ne  pas  s'y  soumettre  et  à  rejeter  leur  patronage. 

Bruxelles  avait  repris  son  aspect  accoutumé.  Les  familles  que  la  crainte  du  pillage 
en  avait  éloignées  étaient  revenues.  Le  théâtre  était  rouvert.  On  y  applaudissait 
chaque  soir  la  Brabançonne,  que  l'on  répétait  dans  les  estaminets  et  les  réunions 
publiques.  La  Gazette  des  Pays-Bas  avait  reparu  après  une  courte  interruption. 
Seulement  son  ton  s'était  modifié,  elle  se  contentait  de  reproduire  chaque  jour  des 
fragments  de  la  loi  fondamentale  et  du  traité  de  Londres,  qui  insinuaient  qu'il 
n'appartenait  pas  au  roi  des  Pays-Bas  de  trancher  la  question  de  la  séparation. 

En  attendant,  le  mouvement  insurrectionnel  se  propageait  avec  une  étonnante 
rapidité.  Les  provinces  wallonnes  surtout  saluaient  avec  enthousiasme  l'espoir  qui 
leur  était  offert.  Au  cri  de  liberté,  les  plus  petites  communes  volaient  aux  armes  et 
annonçaient  l'intention  de  reconquérir  leurs  droits.  Si  l'on  avait  voulu  profiter  de  cet 
élan  général,  on  aurait  pu  prendre  une  attitude  qui  eût  prévenu  bien  des  désastres. 
Mais  le  désir  de  rester  dans  les  bornes  de  la  légalité  comprimait  ce  généreux 
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mouvement.  Ces  masses  voulaient  accourir  à  Bruxelles,  et  de  Bruxelles  leur  arrivait 
la  prière  de  rester  chez  elles  et  d'attendre  qu'on  les  appelât. 

Enfin  s'ouvrit  la  session  des  Etats,  et  le  fameux  discours  du  trône  fut  connu  de  la 
Belgique.  C'était  le  manifeste  de  la  royauté  absolue  contre  la  liberté  des  peuples. 
Cependant,  à  travers  les  phrases  injurieuses  ou  menaçantes,  on  entrevoyait  encore 


L'Union  des  patriotes. 
Fac-similé  d'une  lithographie  communiquée  par  M.  Th.  Hippert. 


la  possibilité  de  la  séparation,  et  cette  annonce  hypothétique  contre-balança,  dans 
quelques  esprits,  l'impression  produite  par  le  discours. 

Une  réunion  de  chefs  de  sections  s'était  formée  à  l'hôtel  de  ville.  On  y  rédigea  une 
adresse  aux  députés  belges  à  La  Haye;  on  leur  exposait  l'état  d'exaspération  des 
citoyens  et  on  les  engageait  à  obtenir  du  trône  une  mesure  rassurante  et  décisive  ou 
à  quitter  l'assemblée  pour  ne  pas  légaliser  par  leur  présence  les  vues  et  les  actes 
hostiles  qui  consommeraient  la  ruine  de  la  patrie. 

MM.  Vleminckx  et  Nicolay  se  chargèrent  de  porter  cette  adresse  à  La  Haye.  Ils  y 
trouvèrent  nos  députés  soumis  à  un  véritable  régime  de  terreur,  et  ils  ne  purent 
communiquer  qu'avec  cinq  d'entre  eux;  ceux-ci  n'osaient  se  montrer  dans  la  ville, 
vivaient  retirés,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  M.  de  Gerlache,  député  de  Liège, 
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avait  été  publiquement  insulté.  M.  de  Stassart,  député  de  Namur,  après  avoir  failli 
être  maltraité,  quitta  La  Haye  en  secret  et  revint  à  Bruxelles.  Les  deux  envoyés  de 
Bruxelles  furent  conjurés  par  les  députés  belges  de  se  dérober  par  un  prompt  départ 
au  sort  qui  les  menaçait  si  l'on  découvrait  l'objet  de  leur  mission.  Ils  suivirent  ce 
conseil  et  revinrent  rapporter  à  Bruxelles  l'état  des  esprits  en  Hollande  et  la  position 
critique  des  députés.  Ces  détails  causèrent  une  exaspération  sans  bornes  (i). 

Cette  obstination  du  roi  à  ne  voir  qu'une  émeute  dans  l'insurrection,  l'animosité  des 
journaux  hollandais  qui  voulaient 
dompter  les  rebelles  par  la  force, 
les  mouvements  continuels  de 
troupes,  la  mise  en  état  de  siège 
de  la  ville  de  Namur,  l'attitude 
hostile  de  la  chambre,  toutes  ces 
circonstances  n'étaient  guère  pro- 
pres à  ramener  le  calme  dans  les 
esprits. 

Bruxelles  se  tenait  toujours 
sur  la  défensive.  Dans  la  crainte 
d'une  attaque  imprévue,  on  éle-  . 
vait  de  nouvelles  barricades,  et 
on  renforçait  les  anciennes;  des 
jeunes  gens  armés  parcouraient, 
la  nuit,  en  éclaireurs  les  routes 
et  les  campagnes;  on  réclamait 
l'organisation  d'un  gouvernement 
provisoire;  on  attendait  des  ren- 
forts. Le  nom  de  de  Potter  fut 

prononcé;  on  le  disait  en  marche  vers  la  Belgique  à  la  tête  des  Belges  qui  venaient 
de  Paris  au  secours  de  leurs  frères.  L'enthousiasme  était  à  son  comble;  on  appelait 
de  tous  ses  vœux  le  moment  du  combat. 

Sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  escadron  de  cavalerie,  un  détachement  d'éclaireurs 
s'était  avancé  vers  Tervucren.  Ils  ne  trouvèrent  aucun  ennemi,  mais  ils  crurent 
devoir  désarmer  quelques  maréchaussées  qui  habitaient  encore  le  village,  et 
emmenèrent  leurs  chevaux  à  Bruxelles. 

(i)  M.  Th.  Juste  a  raconté  ce  voyage  d'après  la  relation  que  lui  en  a  faite  M.  Vleminckx.  Quand  les  délégués  de  la  ville  de 
Bruxelles  arrivèrent  à  La  Haye,  ils  y  trouvèrent  MM.  Ch.  de  Brouckere,  de  Gerlache  et  de  Langhe  logés  chez  l'imprimeur 
du  Bijenhorf.  Ceux-ci  les  engagèrent  à  partir  au  plus  tôt,  leur  vie  étant  en  danger.  —  Comment,  en  danger!  Vous  êtes  nos 
députés  et  nous  nous  mettons  sous  votre  protection.  — Sous  notre  protection!  s'écria  Ch.  de  Brouckere,  mais  à  peine 
pouvons-nous  nous  protéger  nous-mêmes.  Au  surplus,  je  ne  suis  pas  député  de  Bruxelles;  allez-vous-en  trouver  un  des 
vôtres,  Barthélémy,  par  exemple;  remettez-lui  vos  adresses,  et  vous  verrez  ce  qu'il  en  fera.  Barthélémy  les  reçut  fort  bien, 
mais  les  conduisit  tout  droit  à  la  poste  aux  chevaux,  fit  atteler  une  voiture  et  leur  conseilla  de  fuir  au  plus  vite. 


Bakon  de  Gerlache. 
D'après  une  gravure  de  De  Mcersman 
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Un  autre  détachement  avait  pris  la  direction  de  Vilvorde;  dans  sa  marche,  il  est 
rejoint  par  la  diligence  partant  pour  la  Hollande;  craignant  que,  par  le  conducteur, 
l'ennemi  n'apprenne  leur  approche,  les  éclaireurs  lui  enjoignent  de  les  suivre  au  pas, 
mais  celui-ci  jugea  plus  prudent  de  rétrograder,  et  rentra  en  ville. 

Ces  deux  faits  parurent  à  la  commission  de  sûreté  beaucoup  plus  sérieux  qu'ils 
ne  l'étaient.  Elle  se  hâta  de  publier  une  proclamation  pour  désavouer  ces  deux 
expéditions  :  les  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue  excitèrent  le  mécontentement 
du  peuple.  Il  ne  pouvait  concevoir  qu'on  lui  défendît  d'user  de  représailles  envers 
un  ennemi  qui  coupait  toutes  les  communications  et  dont  la  présence  au  milieu  de 
Bruxelles  aurait  été  une  menace  constante.  On  cria  à  la  trahison.  Une  foule  immense 
se  réunit  devant  l'hôtel  de  ville  en  demandant  des  armes  et,  le  soir,  la  proclamation 
fut  brûlée  sur  la  Grand'Place. 

Les  patrouilles  de  garde  bourgeoise  parcouraient  librement  les  rues  ;  mais  des 
regards  d'envie  se  portaient  sur  leurs  fusils,  et  des  individus  à  l'air  déterminé 
suivaient  les  différents  détachements,  prêts  à  saisir  l'occasion  de  les  désarmer.  Une 
tentative  de  ce  genre  força  une  des  patrouilles  à  faire  feu;  deux  ou  trois  de  ces  mal- 
heureux furent  blessés.  Cet  acte  de  vigueur  suffit  pour  prévenir  toute  autre  entreprise. 

Toute  cette  nuit  (du  dimanche  19  au  lundi  20)  fut  très  agitée.  Des  rassemblements 
nombreux  ne  cessèrent  de  se  former;  on  pénétra  de  vive  force  dans  les  salles  de 
l'hôtel  de  ville,  on  y  découvrit  des  cocardes  orange  que  l'on  avait  fait  préparer  pour 
l'entrée  du  prince;  on  trouva  des  fusils  et  des  sabres  mis  en  dépôt  dans  une  des 
salles.  Ces  découvertes  aigrirent  le  peuple  :  Voyez-vous,  s'écriait-on,  nous  sommes  vendus, 
on  cache  les  armes,  on  prépare  des  cocardes  orange,  on  renvoie  chez  eux  les  auxiliaires  qui 
accouraient  à  notre  aide,  et  les  ennemis  s'approchent.  Aux  armes  !  Vengeance!  Liberté!... 

Il  se  serait  porté  à  de  regrettables  extrémités  sans  le  courage  d'un  jeune  Liégeois 
qui  se  mit  à  la  tète  de  cette  multitude  exaltée,  la  harangua  avec  chaleur  et  lui  fit 
promettre  de  rester  calme,  en  lui  promettant  que  le  lendemain  on  lui  distribuerait 
des  armes.  Sur  cette  assurance,  la  foule  se  dispersa.  Cependant,  toute  la  nuit, 
quelques  individus  parcoururent  la  ville  au  son  du  tambour  et  aux  cris  de  Vive  la 
liberté!  A  bas  les  Hollandais  ! 

Le  lundi  dans  la  matinée  on  annonça  une  victoire  remportée  par  les  Liégeois. 
Un  jeune  homme  nommé  Wibrin,  se  promenant  à  quelque  distance  de  la  citadelle  de 
Liège,  avait  été  tué  par  une  des  sentinelles.  Ce  meurtre  avait  exaspéré  les  Liégeois, 
qui  prirent  d'assaut  la  Chartreuse,  une  des  deux  forteresses  qui  menaçaient  leur  ville. 

Cette  nouvelle  enflamma  le  courage  des  Bruxellois.  Le  peuple,  à  qui,  la  veille, 
on  avait  promis  des  armes,  se  présenta  pour  les  réclamer.  Mais  on  était  hors  d'état 
de  tenir  une  promesse  qu'on  ne  lui  avait  faite  que  pour  se  débarrasser  de  lui. 
Furieux,  il  cria  de  nouveau  à  la  trahison,  et  se  précipita  dans  l'hôtel  de  ville  pour 
chercher  des  fusils,  qui  n'y  étaient  plus.  Deçu  dans  son  espoir,  il  désarma  plusieurs 
postes  de  la  garde  bourgeoise,  trop  faibles  pour  opposer  de  la  résistance.  Dans 
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d'autres  postes  il  fraternisa  avec  les  bourgeois,  qui  lui  promirent  de  marcher  avec  lui 
à  l'ennemi.  Le  tambour  battait  dans  plusieurs  directions. 

Bruxelles  était  sans  autorité,  livré  à  ses  habitants,  à  lui-même;  et  pourtant, 
chose  admirable,  aucun  désordre  grave  ne  signala  cette  absence  de  pouvoir.  Tous  les 
citoyens  étaient  animés  du  seul  désir  de  défendre  leurs  foyers  :  le  peuple,  armé  et 
enrégimenté  sous  des  chefs  qu'il  s'était  donnés,  préparait  diverses  expéditions.  On 
parlait  de  marcher  sur  Vilvorde  et  de  repousser  un  ennemi  dont  on  n'avait  que  trop 
longtemps  supporté  la  présence. 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  une  réunion  du  peuple  armé  et  de  la  garde  bourgeoise 
eut  lieu  sur  la  place  de  la  Monnaie.  C'était  un  spectacle  admirable  :  ici  des  hommes 
mal  vêtus,  armés  de  piques,  de  fourches,  de  couteaux  et  précédés  d'un  héraut,  portant 
l'ancienne  épée  toute  rouillée  de  saint  Michel,  que  l'on  avait  trouvée  dans  la  tour 
de  l'hôtel  de  ville;  plus  loin  des  compagnies  dont  les  rangs  étaient  formés  d'hommes 
du  peuple,  de  soldats  belges  qui  avaient  abandonné  le  drapeau  hollandais  et  qui 
portaient  encore  l'uniforme  de  leur  régiment.  En  ce  moment  la  compagnie  franche  de 
chasseurs  Chasteler  traversa  la  place;  elle  marchait  à  la  rencontre  des  Louvanistes  pour 
faciliter  leur  arrivée  dans  Bruxelles.  Elle  fut  chaleureusement  acclamée  par  la  foule. 

Dans  les  rues  de  la  ville  on  promenait  un  étendard  tricolore,  en  annonçant  la 
formation  d'un  gouvernement  provisoire  composé  de  MM.  de  Potter,  d'Oultremont, 
Gcndcbien  (i);  on  annonçait  l'arrivée  prochaine  de  de  Potter,  et  ces  nouvelles  étaient 
reçues  avec  acclamation. 

Cependant  les  troupes  s'approchaient  de  Bruxelles;  déjà  elles  avaient  pris  position 
du  côté  de  la  chaussée  de  Schacrbcek,  à  Dicghem  et  à  Ever,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
la  ville.  Dès  que  l'on  découvrit  leurs  éclaireurs,  on  sonna  le  tocsin,  on  battit  la 
générale  darfs  les  rues,  et  en  un  instant  le  peuple  et  les  gardes  bourgeoises  furent  sur 
pied.  Les  portes  de  la  ville,  entourées  de  larges  fossés  et  fortifiées  par  de  nombreuses 
barricades,  furent  occupées  par  des  postes  de  citoyens.  Les  retranchements  se 
garnirent  de  défenseurs;  deux  pièces  de  canon  furent  placées  près  de  la  porte  de 
Schaerbeek  et  on  attendit  avec  résolution  l'arrivée  de  l'ennemi. 

Les  troupes  ne  paraissant  pas,  des  détachements  nombreux  de  volontaires, 
conduits  par  L.  Grégoire  et  Charles  Rogier,  sortirent  de  la  ville  pour  marcher  à 
leur  rencontre.  Un  engagement  eut  lieu  avec  les  postes  avancés,  un  peu  en  deçà  de 
Dicghem.  Plusieurs  militaires  furent  tués;  les  volontaires  perdirent  deux  des  leurs 
et  rapportèrent  quelques  blessés. 

A  la  nouvelle  de  cet  engagement  et  de  l'approche  du  prince  Frédéric  qui  annonçait 
définitivement  sa  marche  sur  Bruxelles,  tous  les  habitants  se  mirent  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  la  construction  des  barricades;  les  rues  furent  dépavées;  les  pavés  transportés 

(i)  Une  affiche  reproduisit  les  noms  qui  avaient  déjà  été  inscrits  sur  un  drapeau  liégeois,  solennellement  promené  dans  la 
ville  :  Gouvernement  provisoire,  de  l'otter,  d'Oultremont  (de  Liège),  Gendebien.  Mais  ce  gouvernement  ne  donna  pas 
même  signe  d'existence.  (Th.  Juste,  La  Révolution  belgt  de  i83o,  II,  p.  107.) 
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aux  étages  supérieurs;  femmes,  enfants,  vieillards,  tous  mettaient  la  main  à  l'œuvre; 
la  ville  était  devenue  presque  impraticable.  Une  grande  partie  de  la  nuit  fut  consacrée 
à  ces  préparatifs. 

Vers  une  heure  du  matin,  l'ennemi  poussa  des  reconnaissances  vers  les  postes 
avancés.  Le  tocsin  fut  sonné  aussitôt  et  toute  la  population  fut  sur  pied  en  un 
instant.  Les  détachements  hollandais  s'étaient  déjà  éloignés. 


Attaque  contre  les  troupes  hollandaises  dans  les  plaines  de  Dieghem  le  mardi  21  septembre  i83o. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  I'.  Lauters,  communiqué  par  M.  Th.  Hippert. 

Le  mercredi  22,  on  vit  revenir  la  compagnie  franche  partie  la  veille  pour 
Louvain  (1);  elle  était  accompagnée  de  i5o  volontaires  louvanistes,  conduits  par 
Adolphe  Roussel.  Ces  braves  avaient  rencontré  au-dessous  de  Cortenbergh  un 
détachement  de  dragons  avec  de  l'artillerie;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  jugé  à  propos 
de  les  attaquer. 

Des  combats  continuels  furent  livrés  toute  la  journée  hors  des  portes  de  Flandre 
et  de  Schaerbeek.  La  fusillade  se  faisait  entendre  sans  relâche.  Des  volontaires 
sortaient  en  foule  pour  voler  au  secours  de  leurs  frères;  on  se  vit  forcé  d'interdire  la 
sortie  des  portes  aux  hommes  armés;  dans  l'ardeur  du  combat,  on  eût  laissé  la  ville 

(1)  Cette  compagnie,  commandée  par  Pierre  Rodenbach  (de  Roulers),  ancien  officier  de  l'empire,  avait  pour  lieutenants 
Niellon  (de  Strasbourg),  qui  lui  aussi  avait  servi  dans  l'armée  française,  et  Bruno  Renard,  commandant  des  volontaires  de 
Tournai.  (Th.  Juste,  La  Révolution  belge,  t.  II,  p.  108.) 
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sans  défense.  De  l'artillerie  fut  envoyée  dans  la  direction  prise  par  les  patriotes. 
Les  Hollandais  avaient  déjà  fait  usage  de  la  leur. 

Pendant  que  tant  de  braves  versaient  leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie,  des 
individus  se  plaisaient  à  répandre  des  bruits  alarmants.  Les  volontaires  sont  battus  à 
Dieghem,  disait  l'un;  ils  ont  tons  été  massacrés .  — A  Monplaisir,  ajoutait  l'autre,  tous  les 
bourgeois  ont  été  cernés  ou  sabrés.  —  La  ville  est  entourée  !  criait  un  troisième,  personne  ne 


Attaque  contre  les  troupes  hollandaises  hors  de  la  porte  de  Flandre  le  mercredi  22  septembre  iS3o. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Th.  Fourmois,  communique  par  M.  Th.  llippert 

pourra  plus  sortir,  et  on  va  nous  bombarder.  —  Les  troupes  entreront,  poursuivait  un  autre, 
et  il  ne  sera  pas  tiré  un  coup  de  fusil... 

Ces  bruits  divers  jetaient  une  certaine  irrésolution  dans  les  esprits;  on  s'attendait 
pour  le  lendemain  matin  à  une  attaque  générale.  Aucun  plan  de  défense  n'était 
organisé;  le  désordre  qui  avait  régné  les  jours  précédents  n'avait  pas  permis  de  se 
concerter.  Beaucoup  de  bourgeois  se  proposaient  de  se  retirer  dans  leur  maison 
et  d'attendre  que  l'on  vint  les  forcer  à  se  défendre.  Les  principaux  citoyens  sur 
lesquels  l'attention  publique  s'était  portée  depuis  les  événements  d'août,  voyant  leur 
sûreté  compromise  et  ne  sachant  si  on  les  défendrait,  prirent  le  parti  de  se  réfugier 
aux  frontières  ou  de  se  cacher  :  chacun  craignait  d'énoncer  un  avis,  on  ignorait  si 
un  cri  de  guerre  aurait  trouvé  beaucoup  d'écho. 
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Dans  la  soirée  du  mercredi  22,  la  Gazette  des  Pays-Bas  publia  la  proclamation 
suivante  : 

AUX  HABITANTS  DE  BRUXELLES. 

Bruxellois  ! 

Le  roi,  notre  auguste  père,  s'occupe,  de  concert  avec  les  représentants  de  la  nation  et  de  la  seule  manière  qui  soit 
compatible  avec  leurs  serments,  d'examiner  attentivement  les  vœux  émis  par  vous. 

Cependant  l'ordre  est  sans  cesse  troublé  dans  vos  murs;  tandis  qu'avec  un  zèle  et  une  activité  dignes  des  plus  grands 
éloges,  vous  veillez  à  la  défense  des  propriétés  publiques  et  particulières,  un  petit  nombre  de  factieux  cachés  parmi  vous 
excite  la  populace  au  pillage,  le  peuple  à  la  révolte,  l'armée  au  déshonneur;  les  intentions  royales  sont  dénaturées,  les 
autorités  sans  force,  la  liberté  opprimée. 

Conformément  aux  ordres  du  roi,  nous  venons  apporter  à  cet  état  de  choses  qui  ruine  votre  cité  et  éloigne  de  plus  en  plus 
pour  cette  résidence  royale  la  possibilité  d'être  le  séjour  du  monarque  et  de  l'héritier  du  trône,  le  seul  remède  véritable 
et  efficace,  le  rétablissement  de  l'ordre  légal. 

Les  légions  nationales  vont  entrer  dans  vos  murs,  au  nom  des  lois  et  à  la  demande  des  meilleurs  citoyens,  pour  les 
soulager  tous  d'un  service  pénible  et  leur  prêter  aide  et  protection. 

Ces  officiers,  ces  soldats,  unis  sous  les  drapeaux  de  l'honneur  et  de  la  patrie,  sont  vos  concitoyens,  vos  amis,  vos  frères. 
Ils  ne  vous  apportent  point  de  réactions,  ni  de  vengeances,  mais  l'ordre  et  le  repos.  Un  généreux  oubli  s'étendra  sur  les 
fautes  et  les  démarches  irrégulières  que  les  circonstances  ont  produites. 

Les  auteurs  principaux  d'actes  trop  criminels  pour  espérer  d'échapper  à  la  sévérité  des  lois,  des  étrangers  qui,  abusant  de 
l'hospitalité,  sont  venus  organiser  parmi  vous  le  désordre,  seront  seuls  et  justement  frappés  ;  leur  cause  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vôtre. 

En  conséquence  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit,  en  vertu  des  pouvoirs  à  nous  confiés  : 
Art.  ier.  Les  troupes  nationales  rentreront  dans  Bruxelles. 

Art.  2.  Tout  obstacle  à  leur  marche  sera  enlevé  par  les  soins  de  l'autorité  municipale,  de  la  garde  urbaine,  de  la 
commission  de  sûreté  et  de  tous  les  bons  habitants. 

Art.  3.  Les  postes  de  la  garde  urbaine  seront  successivement  remis  aux  troupes  nationales. 
Nous  statuerons  ultérieurement  sur  le  mode  de  service  de  la  dite  garde. 

Art.  4.  Les  individus  armés,  étrangers  à  la  ville,  se  retireront  sans  armes  dans  leurs  foyers.  Toute  troupe  armée 
appartenant  à  d'autres  communes  qui  se  rendrait  à  Bruxelles  sera  invitée  à  se  retirer  et,  au  besoin,  dissipée  par  la  force. 
Art.  5.  Les  couleurs  adoptées  comme  marques  distinctives  par  une  partie  de  la  garde  urbaine  seront  déposées. 
Nous  nous  réservons  de  déterminer  les  signes  de  ralliement  qu'elle  sera  autorisée  à  porter. 

Art.  6.  L'administration  municipale,  le  comité  de  sûreté,  le  conseil  et  le  comité  de  la  garde  urbaine  veilleront  à  l'exécution 
des  dispositions  qui  précèdent  en  ce  qui  les  concerne,  ainsi  qu'au  maintien  de  l'ordre  jusqu'à  ce  que  les  troupes  aient 
effectué  leur  entrée. 

Art.  7.  Les  membres  de  ces  corps  sont  déclarés  personnellement  responsables,  à  dater  de  la  notification  des  présentes, 
de  toute  résistance  qui  pourrait  être  apportée  à  la  force  publique,  comme  aussi  de  l'emploi  illégal  des  deniers  publics  ou 
municipaux,  armes  et  munitions. 

Art.  8.  La  garnison  sera  le  plus  tôt  possible  casernée  ou  campée  de  manière  à  ne  point  être  à  charge  des  habitants;  elle 
observera  la  plus  exacte  discipline. 

Toute  résistance  sera  repoussée  par  la  force  des  armes,  et  les  individus  coupables  de  cette  résistance,  qui  tomberont  entre 
les  mains  de  la  force  publique,  seront  remis  au  juge  compétent  pour  être  poursuivis  criminellement. 

Fait  à  notre  quartier  général  d'Anvers,  le  21  septembre  i83o. 

Frédéric,  prince  des  Pays-Bas. 

La  lecture  de  cette  pièce  produisit  une  véritable  panique.  «  Ce  fut  un  sauve-qui- 
peut  général  des  jeunes  gens  qui  se  croyaient  compromis.  Gendebien  avait  déjà 
quitté  Bruxelles  le  18  septembre  pour  aller,  disait-il,  à  Lille  chercher  de  Potter,  à 
qui  il  avait  donné  rendez-vous.  Félix  de  Mérode  se  retira  dans  ses  terres  en  France. 
Van  de  Weyer  arriva  le  22  au  soir  à  Valenciennes.  Gendebien  a  depuis  plaidé  les 
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circonstances  atténuantes.  D'après  lui  «  on  a  mauvaise  grâce  d'insulter,  de  calomnier 
»  ceux  qui  eurent  un  moment  de  défaillance  fort  excusable  en  présence  de  l'effroyable 
«  anarchie  qui  a  précédé  les  combats  de  Bruxelles  ».  Le  jour  même  où  les  Hollandais 
entraient  dans  la  ville,  le  23  au  matin,  Charles  Rogier,  croyant  la  résistance 
impossible,  en  sortait  par  une  autre  porte;  il  était  arrivé  dans  la  forêt  de  Soignes, 
quand  soudain  le  bruit  du  canon  lui  apprit  que  le  peuple  de  Bruxelles  se  défendait. 
Rogier  revint  immédiatement  sur  ses  pas;  il  était  de  retour  le  soir  même.  Seul  le 
baron  E.  d'Hooghvorst,  chef  de  la  garde  bourgeoise  de  Bruxelles,  refusa  de  quitter 
son  poste  (i).  - 

Mais  n'anticipons  pas  sur  le  cours  des  événements.  Quelques  chefs  de  la  garde 
bourgeoise  se  trouvaient  le  soir  à  l'hôtel  de  ville  quand  y  parvint  un  exemplaire  de 
la  proclamation.  Une  délibération  s'engagea  à  ce  sujet,  et  l'on  se  sépara  sans  rien 
conclure.  MM.  Ed.  Ducpetiaux  et  Everard  prirent  alors  la  résolution  de  se  rendre 
au  quartier  général  du  prince  Frédéric,  fie  désavouer,  au  nom  de  la  bourgeoisie 
armée,  l'invitation  d'entrer  qui  aurait  pu  être  faite  au  prince  par  quelques  personnes 
isolées,  et  de  demander  enfin  que,  si  le  prince  voulait  réellement  entrer  sans 
résistance,  il  eût  à  faire  disparaître  de  sa  proclamation  les  menaces  et  les  restrictions 
qui  s'y  trouvaient. 

Ces  deux  généreux  citoyens  partirent  vers  onze  heures  du  soir;  le  prince  Frédéric 
les  fit  arrêter  à  son  quartier  général,  et  ils  furent  sur-le-champ  transportés  à  Anvers, 
où  ils  restèrent  détenus.  Déjà  des  ouvriers,  des  paysans,  arrachés  à  leurs  travaux, 
avaient  été  entraînés  par  les  troupes  comme  prisonniers  de  guerre. 

Comme  le  prince  l'avait  annoncé  dans  sa  proclamation,  les  troupes  se  présentèrent, 
le  23  au  matin,  aux  portes  de  la  ville.  Dès  quatre  heures,  quelques  paysans  et  des 
vedettes  avancées  accoururent  aux  portes  de  Schacrbeek  et  de  Flandre,  annonçant 
que  l'ennemi  s'avançait  en  force  et  en  colonnes  serrées. 

A  six  heures  elles  étaient  aux  portes  de  Bruxelles.  Cette  grave  nouvelle  se  répandit 
de  rue  en  rue  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  On  hésitait  a  y  croire  encore,  lorsque  le  bruit 
du  canon  se  fit  entendre.  Aussitôt  la  générale  fut  battue  dans  les  différents  quartiers 
de  la  ville,  appelant  le  peuple  aux  armes. 

fi)  Préface  de  M.  Armand  Freson,  aux  Souvenirs  personnels  de  Joseph  Lebeau,  p.  12.  —  Th.  Juste.  Biographies  de 
Van  de  Weyer.  Rogier.  etc..  Le  même  historien  rapporte  ce  qui  suit  dans  son  livre  sur  la  Révolution  belge  (II,  p.  123)  : 
«  Au  hameau  de  Saint-Hubert,  dans  la  foret  de  Soignes,  M.  Rogier  rencontra  M.  Jottrand,  rédacteur  du  Courrier  des  Pays-Bas. 
compromis  et  proscrit  comme  lui.  Tous  deux  se  rendirent  à  travers  champs  au  village  de  Couture-Saint-Germain,  dans  la 
ferme  de  l'ancienne  abbaye  d'Aywiers,  à  une  lieue  environ  de  Mont-Saint-Jean.  Il  était  alors  deux  heures  de  relevée. 
Une  heure  après,  le  fermier,  rentrant  du  jardin,  dit  que  le  bruit  du  canon  se  faisait  entendre  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
M.  Rogier  sortit  pour  s'en  assurer  et  sa  détermination  fut  prise  à  l'instant  ;  il  déclara  que  puisque,  selon  toute  apparence,  on 
se  battait  à  Bruxelles,  il  voulait  y  retourner  sur  l'heure.  Le  fils  de  la  maison,  P.-J.  Godefroid,  un  brave  jeune  homme, 
déclara  à  son  père  qu'il  accompagnerait  leur  hôte  et  qu'il  irait,  lui  aussi,  faire  le  coup  de  fusil.  Ils  partirent  et  traversèrent  de 
nouveau  la  forêt  de  Soignes.  Vers  sept  heures  du  soir,  ils  étaient  à  Bruxelles.  M.  Rogier  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  qu'il 
trouva  désert.  —  M.  Jottrand  rentra  le  lendemain  et  reprit  la  publication  du  Courrier  des  Pays-Bas. 
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JOURNEÉS  DE  SEPTEMBRE 

Immédiatement  après  le  récit  des  quatre  journées,  nous  publions,  sous  forme  d'album,  des  reproductions  d'une  série  de 
gravures  et  dessins  de  l'époque  représentant  les  principaux  événements  des  divers  combats  dont  Bruxelles  a  été  le  théâtre. 

C'est  à  l'inépuisable  obligeance  de  M.  Th  Hippert  que  nous  devons  la  communication  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
précieux  documents,  et  nous  tenons  à  lui  exprimer  encore  une  fois  tous  nos  sincères  remerciements  pour  le  bienveillant 
concours  qu'il  a  prêté  à  la  publication  de  Bruxelles  à  travers  les  âges. 

PREMIÈRE  JOURNÉE,    JEUDI   23  SEPTEMBRE. 

La  porte  de  Laeken.  —  Le  premier  coup  de  canon  de  cette  journée  fut  tiré  à  la 
porte  de  Laeken,  gardée  par  un  poste  de  40  bourgeois  seulement.  La  colonne 
d'attaque  se  composait  de  800  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  appuyée  par  36  bouches 
à  feu.  Les  barricades  étaient  solides  et  élevées;  elles  furent  canonnées.  Les  bourgeois 
tinrent  ferme  malgré  la  mitraille;  mais  bientôt,  pris  en  flanc  par  une  fusillade 
partant  du  Jardin  Botanique,  qui  venait  d'être  occupé,  ils  durent  se  retirer  aux 
Champs-Elysées  et  dans  l'établissement  de  la  Belle-Vue,  place  d'Anvers,  perdant  trois 
des  leurs. 

L'ennemi  s'approcha  alors  pour  reconnaître  la  porte;  mais  voyant  la  bonne 
contenance  de  la  poignée  de  braves  qui  étaient  revenus  la  défendre  et  dont  le  nombre 
s'accroissait  à  chaque  minute,  il  jugea  prudent  de  ne  point  tenter  d'entrer  en  ville, 
et  recula  en  désordre  pour  aller  rejoindre  l'armée  du  prince  Frédéric,  campée  derrière 
le  Jardin  Botanique. 

La  troupe  en  se  retirant  envoya  quelques  boulets  dont  deux  atteignirent  la  porte, 
et  l'un  d'eux  alla  même  se  loger  dans  le  fronton  portant  l'inscription  :  A  Guillaume,  le 
meilleur  des  princes  ! 

La  porte  de  Flandre.  —  Avant  huit  heures  du  matin,  le  colonel  Boekorven  se 
présenta  à  la  porte  de  Flandre  avec  800  hommes  d'infanterie,  3oo  hussards  et 
4  pièces  de  canon. 

Une  vingtaine  de  bourgeois  qui  gardaient  ce  poste  firent  feu  et  se  retirèrent 
derrière  des  barricades,  insuffisantes  bientôt,  et  jetées  bas  par  les  sapeurs  ennemis. 

Parvenue  à  environ  i5o  pas  du  Marché-aux-Porcs,  la  troupe  hollandaise  fut  obligée 
de  s'arrêter  devant  une  barricade  plus  forte  que  les  autres  et  mieux  défendue. 

Il  était  neuf  heures. 

Le  docteur  Trumper,  suivi  de  quelques  autres  bourgeois,  se  présenta  en  parlemen- 
taire pour  engager  les  troupes  à  se  retirer.  Des  mots  menaçants  furent  échangés. 
Une  décharge  partie  de  la  barricade  mit  le  désordre  dans  les  premiers  rangs  de 
la  cavalerie,  dont  le  commandant  tomba  frappé  à  mort.  L'infanterie  riposta  par 
des  feux  de  pelotons,  qui,  tirés  trop  haut,  c'est-à-dire  par-dessus  les  hussards  à 
cheval  placés  en  avant,  ne  firent  aucun  mal.  Mais  bientôt  tout  devint  armes  pour  la 
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population  exaspérée  du  quartier.  De  toutes  les  fenêtres,  de  tous  les  toits,  des 
pavés,  des  meubles,  des  bûches,  de  la  ferraille,  des  poêles  tout  allumés  et  jusqu'à 
de  la  chaux  furent  lancés  sur  les  soldats;  hommes  et  chevaux  furent  écrasés;  le 
désordre  se  mit  dans  les  rangs  ennemis.  Les  soldats  prirent  la  fuite  :  la  cavalerie 
passa  sur  le  ventre  aux  fantassins;  la  rue  était  semée  de  shakos,  de  fusils  et  de 
munitions.  Nos  tirailleurs,  après  un  feu  très  nourri,  chargèrent  l'ennemi  à  la 
baïonnette  et  le  poursuivirent  jusqu'au  delà  de  Molenbeek. 

Un  lieutenant-colonel  de  hussards  resta  prisonnier,  avec  bon  nombre  de  militaires 
qui  furent  conduits  à  la  caserne  des  pompiers,  aux  acclamations  des  habitants. 

La  porte  de  Schaerbcck  fut  le  point  de  la  véritable  attaque  de  Bruxelles  ;  il  avait  été 
choisi  sans  doute  comme  le  plus  favorable  au  jeu  de  l'artillerie;  et,  en  effet,  les  boulets 
pouvaient  plonger  sur  toute  la  longueur  de  la  rue  Royale,  jusqu'au  Pont-de-Fer. 
Il  paraissait  que  la  ville  entière  dût  succomber  et  se  rendre  dès  que  cette  position 
aurait  été  enlevée. 

Le  corps  d'armée  qui  débouchait  sur  ce  point  comptait  plus  de  7,000  combattants. 

Trois  barricades  avaient  été  élevées  en  dehors  de  la  porte.  Au  moment  de  l'attaque, 
elles  n'étaient  défendues  que  par  une  soixantaine  de  citoyens,  y  compris  les  tirailleurs 
avancés,  et  sans  aucun  chef  reconnu.  Bientôt  cependant  le  nombre  des  défenseurs 
fut  doublé  et,  sous  le  feu,  ils  choisirent  le  brave  Stildorf  pour  capitaine.  Mais,  trop 
faibles  et  dépourvus  d'artillerie,  ces  remparts  improvisés  ne  purent  tenir  contre  le  feu 
de  l'ennemi,  et  nos  braves  furent  forcés  de  se  replier  en  se  retranchant  successivement 
dans  toutes  les  maisons  qu'ils  défendaient  pied  à  pied. 

Seize  bouches  à  feu  canonnaient  la  rue  Royale  dans  toute  sa  longueur.  Sous  leur 
protection,  les  grenadiers  et  chasseurs  comptant  1,800  hommes,  commandés  par  le 
général  Bylandt,  se  précipitèrent  au  pas  de  charge  dans  cette  longue  avenue  et 
purent  arriver  aux  deux  barricades  du  Trcurenberg,  après  avoir  perdu  plus  de 
40  hommes  tués  ou  blessés.  Mais  là  ils  furent  arrêtés  par  le  feu  soutenu  des 
patriotes,  auquel  ils  répondirent  vigoureusement.  Des  feux  non  moins  violents 
partaient  de  la  rue  de  Louvain;  deux  compagnies  de  grenadiers  furent  détachées 
pour  balayer  cette  rue  et  faire  leur  jonction  avec  les  troupes  entrées  par  la  porte 
de  Louvain.  Arrivées  au  coude  de  la  rue  de  l'Orangerie,  elles  essuyèrent  un  feu 
meurtrier  et  voulurent  revenir  sur  leurs  pas.  Il  était  trop  tard,  les  bourgeois  les 
avaient  suivies  et  cernées,  et  vers  midi,  i5o  grenadiers,  voyant  qu'ils  allaient  être 
fusillés  jusqu'au  dernier,  déposèrent  leurs  armes  et  se  rendirent.  Ces  prisonniers 
furent  conduits  également  à  la  caserne  des  pompiers. 

La  même  scène  à  peu  près  se  répéta  rue  Notre-Dame-aux-Neiges,  que  l'ennemi 
attacjua  par  la  place  d'Orange  (place  Vésalc).  \ 'ivement  repoussé  par  les  patriotes,  il 
se  dirigea  vers  le  Parc,  après  avoir  éprouvé  des  pertes  sérieuses,  et  s'y  établit, 
occupant  les  rues  environnantes  et  les  palais. 

11.  41 
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La  ge  division,  qui  ne  suivait  que  de  loin  les  colonnes  de  la  garde  royale  se 
dirigeant  vers  le  Parc,  fut  coupée,  obligée  de  reculer  et  de  reprendre  la  direction 
de  la  porte  de  Schaerbeek  et  des  boulevards.  Nos  braves  rétablirent  aussitôt  les 
barricades  du  Treurenberg,  barrèrent  la  rue  Royale  et  celle  de  Louvain  et  rendirent 
désormais  imprenable  ce  poste  important.  C'est  cette  manœuvre  hardie  qui  amena  la 
capitulation  de  la  rue  de  Louvain. 

La  porte  de  Louvain.  —  L'attaque  de  la  porte  de  Louvain  fut  simultanée  avec  celle 
des  portes  de  Flandre,  de  Laeken  et  de  Schaerbeek.  Au  premier  coup  de  canon,  le 
faible  poste  bourgeois  qui  l'occupait  et  auquel  toute  résistance  était  impossible  en 
présence  des  forces  de  l'ennemi,  se  retira  en  bon  ordre  par  la  rue  de  Louvain, 
renversant  nombre  d'ennemis  par  un  feu  décousu,  mais  meurtrier. 

La  porte  fut  forcée  par  un  escadron  de  cuirassiers  et  de  lanciers,  fort  de 
700  hommes  environ  et  commandés  par  le  général  Trip  qui,  tout  fier  d'entrer  dans 
la  ville,  s'écriait  en  brandissant  son  sabre  :  En  avant,  mes  enfants,  au  galop,  à  la 
Grand' Place  ! 

Cette  troupe  se  précipita  dans  la  rue  de  Louvain,  mais  de  fortes  barricades 
arrêtèrent  son  élan;  au  lieu  de  continuer  son  chemin  vers  la  Grand'Place,  elle  partit 
au  galop  dans  la  direction  de  la  porte  de  Namur  sans  être  parvenue  à  dégager  lés 
grenadiers  cernés  dans  le  prolongement  de  la  rue  de  Louvain. 

La  porte  de  Namur.  —  C'est  par  l'intérieur  de  la  ville  que  les  Hollandais  arrivèrent 
à  la  porte  de  Namur.  Ses  défenseurs  se  retirèrent  sur  Ixelles,  rentrèrent  plus  tard 
par  la  porte  de  Hal,  se  dirigeant  vers  la  rue  de  Namur  qu'ils  occupèrent.  Plusieurs 
fois  les  Hollandais  tentèrent  de  s'avancer  jusqu'auprès  de  l'athénée  (école  militaire), 
mais  les  balles  et  les  pavés  les  forcèrent  à  rétrograder  avec  perte. 

Dans  ce  premier  moment,  l'aspect  de  la  ville  était  désespérant.  Tout  semblait 
perdu  ;  on  ne  voyait  pour  la  défendre  que  quelques  hommes  presque  isolés,  manquant 
d'ensemble  et  n'ayant  que  peu  de  chefs  déterminés. 

La  mitraille  sifflait  sur  tout  Bruxelles,  les  boulets  pleuvaient,  les  feux  de  pelotons 
répandaient  l'effroi.  Des  quatre  points  d'attaque,  c'est-à-dire  de  la  porte  de  Hal,  de 
l'ancienne  place  de  Louvain  vers  Sainte-Gudule,  de  la  Montagne  du  Parc  et  de  la 
place  Royale,  toutes  soutenues  par  de  l'artillerie,  partaient  des  feux  successifs  et 
soutenus.  Le  tocsin  sonnait  sans  interruption;  on  battait  la  générale  dans  tous  les 
coins  de  la  ville  ;  des  cavaliers  parcouraient  les  rues  pour  réclamer  des  armes  et  des 
bras;  et  au  milieu  de  ce  tumulte  effroyable,  de  tout  ce  fracas,  on  voyait  transporter 
des  blessés  et  des  morts;  des  femmes  faisaient  de  la  charpie;  on  courait  porter  des 
vivres  et  des  rafraîchissements  aux  combattants  qui  volaient  au  feu  en  chantant  la 
Marseillaise... 

Le  bruit  se  répandit  que  les  portes  de  Laeken  et  de  Flandre  étaient  forcées  et  que 
l'ennemi  s'avançait  par  le  bas  de  la  ville. 
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Cette  nouvelle  alarma  un  instant  la  population.  Mais,  vers  onze  heures  et  demie, 
la  bourgeoisie  et  le  peuple  reprirent  courage  et  ne  crurent  plus  la  résistance 
impossible  :  la  bravoure  des  hommes  placés  à  l'ancienne  porte  de  Louvain,  centre 
des  communications  ennemies,  avait  provoqué  ce  mouvement  de  confiance. 

Il  fut  accru  par  la  nouvelle,  bientôt  répandue  dans  la  ville,  de  la  résistance  héroïque 
que  des  volontaires  liégeois,  au  nombre  de  cinquante,  opposèrent  aux  Hollandais 
qui  tentaient  de  s'emparer  de  l'Observatoire.  Grâce  au  courage  et  aux  généreux 
efforts  des  volontaires  liégeois,  ils  restèrent  maitres  de  la  position. 

En  ce  moment,  l'ennemi  occupait  le  quart  environ  de  la  ville  :  la  partie  droite  du 
boulevard,  à  partir  de  la  porte  de  Schaerbeek;  la  rue  de  Louvain  jusqu'à  celle  de 
l'Orangerie;  toute  la  rue  de  l'Orangerie;  la  rue  Ducale;  partie  de  la  rue  de  la  Loi; 
toute  l'enceinte  du  Parc;  les  palais  du  roi  et  du  prince  d'Orange;  la  rue  de  la 
Pépinière;  la  rue  Verte;  la  rue  de  Namur  jusqu'au  débouché  de  cette  dernière  et 
celle  des  Petits-Carmes;  enfin  le  boulevard,  à  droite  de  la  porte  de  Namur  jusque 
vers  le  nouveau  Pachéco  et  tous  les  boulevards  intermédiaires. 

Le  temps  qu'avait  mis  l'armée  hollandaise  pour  prendre  ses  positions  suffit  à  la 
population  armée  de  Bruxelles,  un  instant  surprise,  pour  organiser  la  résistance  et 
se  préparer  au  combat.  Partout  retentit  le  cri  :  Aux  armes!  Cette  noble  ardeur  fut 
secondée  par  des  renforts  qui  arrivaient  aux  Bruxellois  :  les  volontaires  de  Wavre 
étaient  accourus  se  joindre  à  eux  (1);  des  Belges  qui  avaient  abandonné  les  rangs 
hollandais  venaient  offrir  leurs  services  à  leurs  compatriotes,  et  les  bourgeois  que  la 
crainte  d'un  insuccès  avait  un  instant  retenus  loin  du  théâtre  du  combat,  avaient 
repris  courage  et  venaient  augmenter  le  nombre  des  combattants. 

Les  Hollandais,  maitres  de  leurs  positions,  tentèrent  quatre  attaques  à  la  fois  : 
l'une  sur  le  boulevard,  du  côté  de  la  porte  de  Hal;  la  seconde,  vers  l'ancienne  porte 
de  Louvain;  La  troisième,  vers  la  Montagne  du  Parc;  la  quatrième,  vers  la  place 
Royale.  Les  trois  premières,  malgré  les  forces  dont  disposait  l'ennemi,  échouèrent 
successivement  sous  les  efforts  des  patriotes. 

Restait  la  principale  attaque,  celle  de  la  place  Royale.  Son  succès  eût  livré  à 
l'ennemi  tout  le  haut  de  la  ville;  mais  elle  fut  repoussée  avec  une  vigueur  et  un 
ensemble  qui  firent  bien  augurer  de  la  victoire.  Citons  quelques-uns  des  épisodes 
qui  signalèrent  cette  remarquable  défense  : 

La  compagnie  tournaisienne  de  Renard  et  quelques-uns  des  volontaires  namurois 
et  bruxellois  les  mieux  armés,  allèrent  occuper  la  barricade  principale  joignant  Y  hôtel 

(1)  Des  l'aube,  les  cloches  de  toutes  les  communes  environnant  Bruxelles  répondaient  au  tocsin  de  Sainte-Gudule  qui 
appelait  les  patriotes  au  secours  de  la  ville.  De  plus  de  vingt  bourgs  ou  villages  des  volontaires  accouraient;  ils  venaient 
d'Uccle,  d'Anderlecht,  de  Hal,  de  Gosselies,  de  Genappe,  de  Waterloo,  de  Braine-l'Alleud,  de  Nivelles,  etc.  Pendant  toute 
la  nuit  Pletinckx  et  G.  Nique  avaient  parcouru  à  cheval  les  campagnes  du  Brabant  wallon,  faisant  sonner  le  tocsin  et 
dirigeant  sur  Bruxelles  une  foule  de  braves  gens  auxquels  se  joignirent  des  patriotes  de  Seneffe,  de  Jemmapes  et  du  canton 
de  Charleroi  ;  ces  derniers  amenés  par  Lesbroussart  et  Plaisant.  Parmi  les  volontaires  de  Seneffe- M anage  se  trouvaient  les 
deux  frères  Dechamps,  le  futur  cardinal-archevêque  de  Malines  et  le  futur  ministre  d'Etat. 
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de  Belle-Vue  au  café  de  l'Amitié,  ainsi  que  la  balustrade  en  pierre  qui  longe  le 
commencement  de  la  rue  Royale,  et  de  là,  soutenus  par  une  pièce  de  canon  que 
les  bourgeois  y  avaient  placée,  dirigèrent  vers  la  porte  du  Parc,  qu'occupaient 
les  Hollandais,  un  feu  meurtrier  qui  les  refoula  et  leur  fit  subir  des  pertes 
considérables. 

Charlier,  surnommé  la  Jambe  de  bois,  avait  établi  vers  le  Pont-de-Fer  une  pièce 
chargée  à  mitraille  avec  laquelle  il  balaya  toute  l'avenue  qui  de  là  conduisait  au 
Parc;  il  serait  difficile  d'énumérer  les  victimes  qu'il  fit  dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

Un  autre  trait  d'audace  et  de  courage  peu  connu  mérite  d'être  rapporté.  Un  homme 
robuste  dirigeait,  à  lui  seul,  une  de  ces  petites  pièces  de  canon  grossièrement  montées, 
venues  du  pays  wallon.  Il  la  chargeait  à  l'abri  de  l'angle  de  la  place  Royale,  la  prenait 
ensuite  sur  ses  épaules,  traversait  ainsi  la  barricade,  la  pointait  sur  le  Parc,  vers  la 
rue  Royale  ou  vers  le  palais,  selon  son  caprice,  y  mettait  le  feu;  la  pièce  reculait 
et  se  renversait  à  chaque  coup.  Alors  il  la  reprenait,  s'en  chargeait  de  nouveau  et 
revenait  recommencer.  Il  répéta  ce  manège  plus  de  cent  fois. 

A  midi,  les  premiers  succès  de  l'ennemi  furent  partout  arrêtés  et  paralysés;  en 
apprenant  la  réussite  des  bourgeois  aux  portes  de  Laeken  et  de  Flandre,  le  premier 
cri  de  victoire  se  fit  entendre  dans  Bruxelles. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  les  Hollandais  mirent  le  feu  à  la  caserne  des 
Annonciades,  rue  de  Louvain. 

A  la  vue  des  flammes,  une  clameur  s'éleva  :  -  Il  y  a  de  la  poudre  aux  Annonciades, 
nous  allons  tous  sauter.  En  avant!  -  La  fureur  des  bourgeois  n'eut  plus  de  bornes; 
des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  s'élancèrent  sur  les  incendiaires  qui  reculèrent 
et  furent  repoussés  vers  la  place  d'Orange. 

On  se  rendit  maitre  du  feu.  Les  trois  quarts  de  la  caserne  furent  sauvés.  Des  barils 
de  poudre  furent  ramenés  en  triomphe  presque  au  milieu  des  flammes. 

A  l'intérieur  de  la  ville  toutes  les  barricades,  toutes  les  fenêtres  étaient  hérissées 
de  canons  de  fusils.  Les  hôpitaux  se  remplissaient;  des  maisons  transformées  en 
ambulances  regorgeaient  de  blessés  ;  tout  cela  ne  faisait  que  redoubler  l'ardeur.  On 
avait  remarqué  que  beaucoup  de  ces  malheureux,  échauffés  par  la  fumée,  par  l'odeur 
de  la  poudre,  avaient  bu  avec  trop  d'empressement  le  vin  et  les  liqueurs  qu'on  offrait 
de  toutes  parts  avec  profusion,  et  s'étaient  après  cela  portés  trop  imprudemment  en 
avant.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  leur  imprudence  et  dès  lors  ils  répétaient 
à  tous  ceux  qui  voulaient  leur  donner  à  boire  :  De  l'eau,  de  l'eau  !  après  la  victoire  nous 
boirons  la  goutte. 

A  six  heures  et  demie,  Charlier  fit  avancer  sa  pièce  sur  la  place  Royale.  Le 
capitaine  liégeois  Pourbaix  planta  au  milieu  de  cette  place  un  drapeau  tricolore  et 
l'y  maintint  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  biscaïens.  L'enthousiasme  était 
au  comble  :  on  n'entendait  que  le  cri  :  En  avant!  Des  hommes  armés  semblaient 
sortir  de  terre;  ils  débouchaient  de  toutes  les  rues  et  ruelles  sans  ordre,  sans  chef, 
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mais  tous  guidés  par  la  même  pensée  patriotique  :  celle  de  défendre  leur  nationalité. 

La  nuit  vint  mettre  fin  à  cette  lutte  sanglante.  Tous  les  bourgeois  rentrèrent 
paisiblement  chez  eux;  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  danger;  que  c'était  une 
partie  de  plaisir  et  que  le  joueur  adverse  devait  attendre,  pour  recommencer,  le  bon 
plaisir  de  l'autre. 

Quelques  chefs  de  section  s'étaient  assemblés  vers  le  soir.  Ils  furent  bientôt  rejoints 
par  M.  Vanderlinden  d'Hooghvorst.  Reconnaissant  l'urgence  de  sortir  de  l'état 
d'anarchie  où  se  trouvait  la  ville,  l'assemblée  nomma  dans  son  sein  une  commission 
provisoire  d'ordre  public,  composée  de  MM.  le  baron  Vanderlinden  d'Hooghvorst, 
président;  Jolly,  vice-président;  Pourbaix,  Vermeulen-Decock,  de  Coppin  et  Delfosse, 
membres;  Van  Hoorde  et  Lippens,  secrétaires. 

Cette  commission,  voulant  d'abord  arrêter  l'effusion  de  sang,  résolut  d'envoyer  une 
députation  au  prince  Frédéric.  Cette  députation,  composée  de  MM.  Vanderlinden 
d'Hooghvorst,  Palmaert  fils,  Pourbaix,  de  Coppin  et  Delfosse,  était  chargée  de 
représenter  au  prince  Frédéric  l'état  d'exaspération  des  esprits  et  l'injustice  de  la 
guerre  qu'il  faisait  à  Bruxelles.  Le  prince  lui  fit  bon  accueil  et  paraissait  disposé  a 
faire  retirer  ses  troupes,  lorsque  l'arrivée  du  général  Constant  de  Rebecque,  cj ui 
revenait  de  la  ville,  changea  tout  à  coup  ses  dispositions.  Il  remit  aux  députés  une 
espèce  d'ultimatum  et  leur  permit  de  se  retirer.  Ceux-ci,  qui  avaient  quitté  Bruxelles 
à  onze  heures  du  soir,  y  rentrèrent  le  lendemain  à  cinq  heures  et  demie  du  matin. 
La  commission  provisoire  d'ordre  public  et  quelques  notables  habitants,  après  une 
mûre  délibération,  décidèrent  que  les  propositions  du  prince  étaient  humiliantes  et 
qu'on  n'y  répondrait  qu'à  coups  de  canon. 

Cette  commission  fut  alors  remplacée  par  une  commission  administrative  investie 
du  double  pouvoir,  civil  et  militaire;  elle  se  composait  de  MM.  Vanderlinden 
d'Hooghvorst,  Ch.  Rogier  et  Jolly;  de  Coppin  et  Vanderlinden,  secrétaires. 
M.  Engelspach-Larivière  fut  nommé  agent  général  du  pouvoir  exécutif. 

Des  munitions  étaient  arrivées  pendant  la  nuit;  des  renforts  accouraient,  de 
plus  en  plus  nombreux.  Les  villageois  abandonnaient  leurs  travaux  pour  voler  à 
la  défense  de  la  ville.  Louvain  avait  été  attaqué  en  même  temps  que  Bruxelles,  et 
la  bourgeoisie  avait  repoussé  les  troupes  royales.  Cette  nouvelle,  communiquée 
aux  Bruxellois  par  le  commandant  en  chef  de  la  garde  bourgeoise  de  Louvain, 
qui  annonçait  en  même  temps  que  les  Louvanistes  accouraient  à  leur  secours, 
les  électrisait.  L'enthousiasme  était  au  comble  et  faisait  présager  que  le  combat 
s'engagerait  le  lendemain  avec  un  redoublement  d'ardeur. 

DEUXIÈME  JOURNÉE,    VENDREDI   24  SEPTEMBRE. 

A  en  juger  par  le  silence  qui  régnait  dans  toute  la  ville,  on  se  serait  cru  délivré  du 
fléau  de  la  veille;  le  tocsin  même  se  taisait.  Pourtant  les  patriotes  avaient  travaillé 
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à  renforcer  les  barricades.  Des  détachements  d'auxiliaires  wallons  étaient  arrivés 
par  les  portes  de  H  al  et  d'Anderlecht. 

Il  était  environ  huit  heures  et  demie  du  matin  quand  le  feu  recommença  sur  toute 
la  ligne. 

Pendant  la  nuit  les  Hollandais  s'étaient  emparés  des  maisons  de  la  rue  de  Namur 
et  de  tout  le  quartier  qui  s'étendait  de  là  jusqu'au  jardin  du  palais  du  roi.  A  peine 
ce  mouvement  fut-il  connu,  que  nos  volontaires  travaillèrent  à  débusquer  l'ennemi. 
Vigoureusement  soutenus  par  une  pièce  de  canon  placée  au  bas  de  la  rue  de  Namur, 
les  bourgeois  reprirent  les  maisons  une  à  une  et  refoulèrent  les  troupes  sur  le  palais. 
Si  le  feu  croisé  de  deux  pièces,  l'une  en  batterie  sur  la  barricade  de  la  Montagne  de 
la  Cour  et  l'autre  sur  la  barricade  du  Pont-de-Fer,  empêchait  les  Hollandais  de 
s'avancer  vers  la  place  Royale,  de  son  côté,  l'artillerie  ennemie  placée  tantôt  à  la 
grille  du  Parc,  tantôt  dans  le  voisinage  du  bassin,  contenait  les  volontaires  et  les 
empêchait  de  pénétrer  dans  le  Parc.  Des  patriotes  résolus  se  glissèrent  alors  le  long 
des  maisons,  pénétrèrent  dans  Y  hôtel  de  Belle-Vue  et  dans  le  café  de  l' Amitié  et,  du 
haut  des  fenêtres  de  ces  édifices,  dirigèrent  une  fusillade  meurtrière  sur  les  grenadiers 
et  les  chasseurs  que  ne  protégeaient  pas  toujours  les  massifs  derrière  lesquels  ils  se 
tenaient  embusqués. 

A  la  Montagne  du  Parc  où,  à  cause  de  la  déclivité  du  terrain,  la  mitraille  et  les 
boulets  de  l'ennemi  portaient  trop  haut,  nos  tirailleurs  soutinrent  héroïquement  le 
feu  de  leurs  adversaires  et  gardèrent  leurs  positions. 

Les  patriotes  se  battaient  avec  bravoure,  avec  persévérance,  sans  faire  toutefois 
des  progrès  notables.  Les  troupes  royales,  restées  maîtresses  des  faubourgs  de 
Schaerbeek  et  de  Louvain,  continuaient  à  occuper  les  palais,  le  Parc  et  l'hôtel  des 
Etats  généraux. 

Ne  pouvant  éloigner  les  patriotes  qui  les  enfermaient  dans  un  cercle  de  feu,  le 
prince  Frédéric  essaya  de  la  terreur  pour  avoir  raison  de  la  bourgeoisie.  A  quatre 
heures  du  soir,  il  fit  dresser  une  batterie  d'obusiers  sur  les  buttes  qui  s'élevaient 
alors  derrière  le  palais  du  prince  d'Orange  (aujourd'hui  le  quartier  Léopold). 
Deux  cents  obus  et  des  fusées  furent  lancés  sur  la  ville.  Un  d'eux  éclata  sur  les 
bâtiments  du  Manège  communal,  situé  rue  des  Douze-Apôtres,  et  mit  le  feu  au 
grenier  à  fourrages  qui  contenait  au  delà  de  7,000  bottes  de  paille. 

Cet  incendie  fut  le  plus  désastreux  et  le  plus  étendu  de  ceux  qui  désolèrent 
Bruxelles  dans  cette  journée.  Parmi  les  nombreux  citoyens  qui  travaillaient  à 
l'éteindre,  trois  bourgeois  et  un  pompier  furent  blessés,  presque  au  milieu  des 
flammes,  par  les  balles  des  grenadiers  qui,  des  escaliers  de  la  Bibliothèque  et  des 
maisons  qui  les  dominent  du  côté  du  Parc,  dirigeaient  sur  le  bâtiment  incendié  des 
feux  de  peloton  et  la  mitraille  de  deux  canons  qu'ils  avaient  à  leur  disposition. 

Déjà  les  Hollandais  avaient  porté  la  dévastation  et  la  flamme  dans  une  quinzaine 
de  maisons  au  boulevard.  Leur  dessein  paraissait  être  de  détruire  la  ville. 
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Une  partie  de  la  bourgeoisie  était  consternée.  De  leur  propre  initiative,  quelques 
citoyens  se  rendirent  de  nouveau  au  quartier  général  hollandais  pour  obtenir  soit 
l'évacuation  du  Parc,  soit  un  armistice.  Le  prince  Frédéric  leur  répondit  qu'il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang,  à  la  condition  expresse 
que  la  garde  bourgeoise  se  ralliât  à  son  armée. 

Mais  il  n'y  avait  plus  de  garde  bourgeoise  ;  il  n'y  avait  plus  aucune  autorité  ;  il  n'y 
avait  plus  de  chefs,  hormis  le  baron  Vanderlinden  d'IIooghvorst  qui  était  resté  seul 
au  moment  du  péril  et  au  plus  fort  de  la  tempête.  Tous  avaient  cru  la  partie  perdue 
et  avaient  disparu. 

Le  prince,  cependant,  ne  pouvait  dissimuler  sa  surprise  de  voir  le  combat  se 
prolonger  si  longtemps.  «  Où  donc  prennent-ils  leurs  armes,  leur  poudre,  leurs 
munitions?  »  demanda-t-il. 

Cette  journée  avait  coûté  à  l'ennemi  200  hommes;  du  côté  des  patriotes,  on  comptait 
20  tués,  60  blessés. 

Les  secours  s'organisaient  grâce  à  l'initiative  privée.  Outre  les  hôpitaux  ordinaires 
qui  commençaient  à  s'encombrer,  on  comptait  dix-huit  ambulances  provisoires 
établies  dans  divers  édifices  publics  et  dans  des  maisons  particulières.  La  population 
entière  courait  au  secours  de  ses  défenseurs  mutilés  ou  expirants.  Un  grand  nombre 
de  combattants  blessés  furent  reportés  chez  eux  sur  des  civières. 

Vers  dix  heures,  après  la  cessation  du  feu,  on  lut,  au  son  du  tambour,  une 
proclamation  de  l'hôtel  de  ville  dans  laquelle  on  remarquait  le  passage  suivant  : 

Bourgeois  de  Bruxelles,  qui  redoutez  le  pillage  de  vos  maisons,  savez-vous  l'espoir  criminel  qu'on  ne  craint  pas  de  faire 
éclater  dans  les  rangs  des  soldats  :  le  pili.a(;e  !  Prenez  la  ville,  leur  dit-on,  et  deux  heures  de  pillage  payeront  vos  efforts. 

Bourgeois  de  Bruxelles,  redoublez  donc  de  vigilance.  A  vos  barricades,  formidables  fortifications,  ajoutez  de  nouvelles 
barricades.  Les  pavés  lancés  des  fenêtres  ont  fait  à  moitié  la  révolution  parisienne.  Continuez  aussi  de  tenir  vos  croisées 
garnies  de  ces  redoutables  projectiles,  et  que  l'ennemi  écrasé  apprenne  ce  qu'il  en  coûte  à  venir  attaquer  dans  son  sein  ure 
population  qui  veut  être  libre. 

Ces  conseils  furent  promptement  suivis.  Pendant  une  grande  partie  de  la  nuit,  de 
nouvelles  barricades  furent  construites  aux  endroits  qu'on  s'attendait  à  voir  attaqués. 
Les  femmes  elles-mêmes  s'en  mêlaient  et,  grâce  â  leur  concours,  200,000  pavés 
furent  remués  en  quelques  heures. 

Dans  plusieurs  quartiers  on  fit  bouillir  de  l'eau  et  on  s'approvisionna  de  chaux 
vive.  Des  roues,  des  échelles,  des  tonneaux,  des  cuves,  des  établis,  destinés  à  devenir 
des  projectiles,  furent  montés  dans  les  chambres  et  dans  les  greniers. 

Le  soir  du  même  jour  les  patriotes  se  choisirent  un  chef,  un  Espagnol  réfugié  en 
Belgique  depuis  quelques  années,  et  dont  M.  Rogier  avait  eu  l'occasion  d'apprécier 
les  qualités  éminemment  appropriées  à  ces  circonstances  critiques.  C'était  don  Juan 
Van  Halen,  descendant  d'une  famille  limbourgeoise  établie  en  Espagne.  Né  le 
16  février  1790,  il  était  entré  fort  jeune  dans  la  marine  et  s'y  était  distingué 
dans  plusieurs  combats.  Il  avait  pris  part  ensuite  à  la  guerre  de  l'indépendance  et 


332 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


était  devenu  le  chef  d'état-major  du  célèbre  Espoz  y  Mina.  Après  la  capitulation 
de  Barcelone,  en  1823,  il  vint  chercher  un  asile  dans  notre  pays,  où  il  publia, 
en  1827,  des  Mémoires  à  la  rédaction  desquels  M.  Rogier  avait  coopéré  (1). 
Le  24  septembre  i83o,  fort  tard  dans  la  soirée,  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre  à 

l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles. 
Il  s'y  trouva  en  présence  de 
MM.  Rogier,  Vanderlinden 
d'Hooghvorst  et  Jolly. 

—  Nos  volontaires  ont  be- 
soin d'un  chef,  lui  dit  M.  Ro- 
gier. Vous  allez-vous  mettre  à 
leur  tête;  il  faut  prendre  le 
Parc. 

—  Messieurs,  répondit-il, 
accordez-moi  deux  heures  pour 
me  décider  et  vous  répondre. 

—  Pas  même  deux  minutes, 
répliqua  M.  Rogier. 

Van  Halen  accepta,  disant  à 
ses  interlocuteurs  :  -  Messieurs, 
donnez-moi  la  main  et  votre 
parole  d'honneur  que  l'hôtel 
de  ville  ne  sera  plus  abandonné 
et  que  je  vous  trouverai  tou- 
jours à  votre  poste;  quant  à 
moi,  je  vous  réponds  de  bien  le 
défendre  (2).  * 

En  sortant  du  cabinet  de 
la  commission  il  rencontra  Pletinckx  et  lui  dit  à  brùle-pourpoint  : 

—  «  Charles  Rogier  m'a  fait  nommer,  par  la  commission  administrative,  comman- 


Don  Juan  Van  H\len. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  la  collection  de  M.  Th  Hippert. 


ii)  On  trouve  sa  biographie  très  détaillée  dans  la  Notice  sur  le  lieutenant  général  Pletinckx.  Après  la  révolution,  don  Juan 
Van  Halen  fut  nommé  lieutenant  général  en  disponibilité,  décoré  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  la  croix  de  Fer.  Accusé 
quelque  temps  après  de  favoriser  la  cause  orangiste,  il  fut  arrêté,  puis  relâché.  Rentré  en  Espagne  en  i836,  il  y  combattit 
les  Carlistes,  les  vainquit  dans  la  Navarre,  devint  en  1840  capitaine  général  de  la  Catalogne  et  fit  subir  en  1842,  à  Barc  elone 
insurgée,  un  terrible  bombardement.  L'année  suivante  il  se  trouva  impuissant  à  comprimer  l'insurrection  qui  venait  de 
nouveau  d'éclater  en  Catalogne,  et  après  la  chute  d'Espartero,  il  suivit  l'ex-régent  en  Angleterre.  Profitant  d'une  amnistie,  il 
retourna  encore  une  fois  dans  la  Péninsule  et  fut  membre,  puis  président  du  tribunal  suprême  de  guerre  et  de  marine 
jusqu'en  i856,  époque  où  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  mourut  à  Cadix  le  8  novembre  1864,  ayant  touché  jusqu'à  cette 
époque  sur  le  trésor  belge  une  pension  de  10,000  francs,  dont  la  moitié  était  réversible  sur  sa  veuve. 

(2)  Esquisses  historiques  de  la  révolution  belge,  p.  365  et  suiv.  —  Les  Quatre  Journées  de  Bruxelles,  par  J.  Van  Halen,  p.  17. 
—  Th.  Juste,  La  Révolution  belge.  II,  p.  125. 
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dant  supérieur  des  forces  révolutionnaires  ;  secondez-moi  de  votre  connaissance  des 
hommes  et  des  localités;  devenez  mon  chef  d'état-major.  » 

—  «  Volontiers,  répondit  M.  Pletinckx,  j'accepte;  comptez  sur  moi,  sur  tout  mon 
concours.  » 

Et  ensemble  ils  composèrent  de  la  façon  suivante  l'état-major  des  patriotes  : 
Chef  :  le  lieutenant-colonel  Pletinckx  de  la  garde  bourgeoise; 
Adjudants  avec  le  grade  de  major  :  baron  de  Fellner  et  docteur  Graux  ; 
Capitaines  aides  de  camp  :  Godefroid  Nique,  Ernest  Grégoire,  Lochtmans  et  Denys 
Habekok; 

Officiers  d' ordonnance  :  Eusèbe  Kessels,  commandant  l'artillerie,  et  Jean  Palmaert 
(ce  dernier  en  permanence  à  l'hôtel  de  ville)  ; 

Adjudant  :  détaché  à  la  garde  des  portes  de  Flandre  et  de  Ninove,  Van  Dormael  (i). 

Le  commandant  en  chef  établit  son  quartier  général  dans  l'hôtel  du  prince  de 
Chimay,  d'où  il  le  transféra  ensuite  à  l'hôtel  de  Tirlcmont. 

Ainsi  la  résistance  s'organisait  régulièrement,  et  de  nouveaux  succès  devaient 
bientôt  couronner  les  efforts  des  patriotes.  Cependant  les  journaux  hollandais  et 
orangistes,  le  Messager  de  Garni  surtout,  persistaient  à  soutenir  que  les  troùpes 
royales  venaient  à  bout  du  petit  nombre  de  brigands  qui  appelaient  sur  Bruxelles  les 
horreurs  de  la  guerre. 

Ce  petit  nombre  de  brigands  opposait  aux  troupes  une  résistance  admirable. 
Les  uns,  postés  dans  les  greniers,  dans  les  caves,  sur  les  toits,  faisaient  une  chasse 
active  aux  Hollandais;  d'autres,  affrontant  la  mitraille,  allaient  planter  des  drapeaux 
tricolores  jusque  dans  le  Parc.  Un  volume  suffirait  à  peine  pour  rappeler  tous  les 
traits  d'héroïsme  qui  signalèrent  les  quatre  journées. 

TROISIÈME  JOURNÉE,   SAMEDI   25  SEPTEMBRE. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  quelques  coups  de  fusil  se  firent  entendre.  Des 
grenadiers  sortis  à  la  dérobée  du  Parc  et  du  palais  du  roi  essayèrent  de  pénétrer, 
par  la  terrasse,  dans  M  hôtel  de  Belle-Vue;  ils  y  croyaient  tout  le  monde  endormi. 
Mais  les  braves  qui  gardaient  ce  poste  leur  prouvèrent  qu'ils  veillaient,  et  leur  feu 
força  bientôt  les  soldats  à  la  retraite  en  leur  faisant  perdre  plusieurs  hommes. 

Au  lever  du  soleil,  on  put  voir  que  les  troupes  occupaient  toujours  les  mêmes 
positions  que  la  veille  au  soir.  Pendant  cette  deuxième  nuit,  elles  n'avaient  tenté 
aucun  mouvement  pour  reconnaitre  ou  pour  enlever  les  postes  de  bourgeois,  bien  que 
ceux-ci  fussent  toujours  insuffisamment  gardés;  elles  n'avaient  fait  que  d'insignifiants 
progrès  dans  les  rues  de  Namur,  de  l'Orangerie  et  de  Louvain. 

Dès  six  heures,  la  ligne  de  défense  s'était  insensiblement  regarnie  de  tirailleurs,  et 


(i)  Van  Halen  s'attacha  comme  aides  de  camp  deux  officiers  espagnols,  ses  amis,  MM.  Urcullo  et  Verloe. 

II.  42 
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la  fusillade  recommença.  Déjà  la  générale  et  le  tocsin  appelaient  tout  le  peuple 
aux  armes,  lorsque  deux  émissaires  du  prince  Frédéric,  étant  parvenus  jusqu'au 
commandant  en  chef,  lui  communiquèrent  la  mission  dont  le  prince  les  avait  chargés. 
Il  offrait  une  suspension  d'armes.  Cette  proposition,  faite  en  termes  vagues  et 
inacceptables,  fut  repoussée  à  l'hôtel  de  ville. 

Le  quartier  général  du  prince  Frédéric  était  toujours  à  Schaerbeek,  derrière  le 
Jardin  Botanique.  Sa  cavalerie,  appuyée  de  deux  batteries  d'artillerie,  circulait  à 
l'intérieur  des  boulevards,  prête  à  se  porter  aux  points  les  plus  menacés. 

La  batterie  fixe,  placée  à  la  porte  de  Schaerbeek,  continuait  à  balayer  la  rue  de 
ce  nom,  et  la  rue  Royale  jusqu'à  la  rue  de  Louvain. 

A  dix  heures,  six  pièces  de  canon  attelées  chacune  de  six  chevaux  arrivèrent  au 
galop  par  la  rue  Ducale,  et  après  avoir  tiré  plusieurs  volées  à  droite  et  à  gauche  du 
Vauxhall,  allèrent  prendre  position  dans  le  Parc.  Cette  batterie  volante  paraissait 
successivement  aux  débouchés  des  allées,  vomissant  la  mitraille  sur  les  groupes  de 
tirailleurs  qui  harcelaient  l'ennemi  de  trop  près. 

Le  Parc,  la  rue  Ducale,  les  boulevards  étaient  enveloppés  dans  d'épais  nuages  de 
fumée.  Les  maisons  tremblaient;  le  bruit  du  canon  étouffait  celui  des  cloches. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  quelques  Liégeois  s'écrièrent  qu'il  fallait  attaquer  le  Parc 
à  l'arme  blanche;  que  peu  importait  le  nombre  des  ennemis;  qu'on  les  compterait  lorsqu'ils 
seraient  tués. 

Leur  ardeur  se  communiqua  à  d'autres  patriotes.  Un  jeune  homme  de  Waterloo 
s'empara  du  drapeau  brabançon  et  pénétra  dans  le  Parc,  suivi  d'une  centaine  d'autres 
braves.  Mais  bientôt,  décimés  par  la  mitraille,  ils  furent  obligés  de  se  replier,  et  le 
drapeau  belge  fut  replacé  sur  le  sommet  de  la  barricade  du  Treurenberg. 

Vers  midi,  deux  escadrons  de  lanciers  débouchèrent  dans  la  rue  Ducale,  mirent 
pied  à  terre  et  pénétrèrent  dans  le  palais  des  États  généraux  où  l'infanterie  hollandaise 
qui  l'occupait  avait  le  plus  pressant  besoin  de  renfort. 

On  constata  que  les  réserves  ennemies  placées  aux  portes  de  Schaerbeek  et  de 
Namur  s'étaient  développées  sur  les  boulevards  :  d'une  part  jusqu'à  la  Senne  dont 
le  pont  avait  été  brûlé,  de  l'autre  jusqu'à  proximité  de  la  porte  de  Hal.  La  ligne  de 
bataille  avait  alors  atteint  son  plus  grand  développement  ;  elle  embrassait  plus  des 
deux  tiers  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Mais  ce  mouvement  ne  s'était  pas  opéré  sans  de  grandes  pertes  de  la  part  des 
Hollandais,  car  les  soldats  ne  pouvant  pénétrer  et  se  maintenir  dans  toutes  les 
maisons  des  boulevards  et  des  rues  qu'ils  avaient  successivement  occupées,  les 
volontaires  patriotes  s'introduisaient  par  les  jardins  et  les  cours  dans  les  maisons 
inoccupées  et  de  là  exterminaient  les  ennemis  qui  s'avançaient  en  ordre  de  bataille. 
La  lutte  fut  acharnée.  Ce  genre  de  guerre  fut  surtout  pratiqué  sur  le  boulevard 
de  Waterloo,  aux  murs  extérieurs  des  Petits-Carmes,  à  l'hôtel  d'Arenberg  et  sur 
toute  la  longueur  de  la  rue  aux  Laines. 
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Depuis  le  matin,  les  volontaires  liégeois  étaient  venus  occuper  toutes  les 
dangereuses  positions  de  la  place  Royale  et  les  arcades  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  maison  Hennessy.  Ils  y  avaient  placé  une  pièce  de  canon  qui  foudroyait  toute 
la  place,  sillonnant  de  ses  boulets  le  palais  du  roi  et  plongeant  même  dans 
les  bas-fonds  du  Parc.  Les  Hollandais  ne  parvinrent  pas  à  la  démonter,  ni  à 
déloger  les  Liégeois  de  ce  poste  périlleux.  Vers  deux  heures,  un  demi-bataillon 
sortit  du  Parc  et  fit  mine  d'attaquer,  la  baïonnette  croisée.  Le  feu  redoubla  de 
toutes  parts  autour  d'eux,  et  ils  durent  se  borner  à  renforcer  leur  poste  à  l'escalier 
de  la  Bibliothèque,  sans  pouvoir  faire  reculer  d'un  pas  les  patriotes. 

La  position  que  l'ennemi  y  occupait  était  des  plus  importantes  :  elle  protégeait  la 
partie  de  l'armée  campée  dans  les  bas-fonds  et  prévenait,  de  ce  côté,  une  attaque 
directe  de  la  part  des  bourgeois.  Aussi,  ne  pouvant  s'emparer  de  vive  force  des 
maisons  qui  longeaient  le  Parc  du  côté  de  la  rue  Royale,  ceux-ci  parvinrent,  en 
perçant  les  murs  intérieurs,  d'une  part  depuis  la  Montagne  du  Parc  jusqu'à  la 
maison  qui  forme  l'angle  de  droite  du  passage  de  la  Bibliothèque,  et  de  l'autre, 
en  passant  par  le  quartier  général  jusqu'à  l'angle  de  l'impasse  du  Parc,  ancien  hôtel 
de  Lannoy.  Embusqués  dans  les  maisons,  ils  faisaient  pleuvoir  par  les  fenêtres  et 
par  les  ouvertures  pratiquées  sous  les  corniches  une  grêle  de  balles  dans  toutes  les 
directions.  C'étaient  autant  de  meurtrières,  inaccessibles  à  la  riposte. 

La  même  manœuvre  s'opérait  dans  la  rue  de  Louvain.  Vers  le  soir,  des  braves 
étaient  parvenus,  à  force  de  travail,  à  percer  aussi  les  murs  intérieurs  de  l'hôtel 
de  Galles  et  à  occuper  une  partie  de  l'hôtel  Torrington  en  se  glissant,  en  outre, 
le  long  des  toits  et  des  gouttières.  Quelques-uns  même  arrivèrent  sans  être  aperçus 
jusqu'au  pied  des  hauts  murs  du  palais  des  États  généraux  et  tuèrent  un  officier  et 
plusieurs  soldats  qui  regardaient  aux  fenêtres  de  ce  côté,  sans  s'attendre  à  une  telle 
attaque.  Ils  hésitèrent  un  instant  s'ils  mettraient  le  feu  au  palais  :  ils  avaient  la 
torche  en  main,  il  ne  fallait  que  percer  un  mur;  mais  ils  n'avaient  pas  d'ordre;  ils 
s'arrêtèrent. 

Pendant  toute  la  journée  les  efforts  de  l'ennemi  furent  spécialement  dirigés  contre 
Y  hôtel  de  Belle-Vue,  qui  était  la  clef  de  la  place  Royale.  Ce  fut  en  pure  perte.  Les 
tirailleurs  qui  le  défendaient  ripostèrent  à  leur  feu  avec  un  sang-froid  qui  neutralisa 
ces  tentatives. 

Ce  fut  au  fort  de  cette  attaque  que  des  familles  anglaises  logées  à  Y  hôtel  de 
Bclle-Vuc  et  réfugiées  dans  les  caves,  voyant  le  danger  augmenter  à  chaque  minute 
et  craignant  de  voir  l'hôtel  s'écrouler  ou  prendre  feu,  demandèrent  à  se  sauver. 
Guidées  par  quelques  volontaires,  elles  purent  traverser  la  place  Royale  sans  être 
atteintes  et  se  réfugier  dans  le  palais  de  l'Industrie,  place  du  Musée. 

Cependant  tout  paraissait  disposé  pour  une  tentative  décisive  contre  le  Parc. 
Vers  une  heure,  Juan  Van  H  al  en,  qui  commandait  en  chef,  ordonna  de  former  une 
colonne  d'attaque  Montagne  de  la  Cour.  Elle  fut  entreprise  avec  vigueur,  soutenue 
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par  une  batterie  de  deux  pièces  dont  on  disposait  et  par  celle  que  Charlier  manœuvrait 
avec  tant  d'adresse  et  de  courage  depuis  le  commencement  des  hostilités.  Mais  cette 
tentative  ne  produisit  aucun  résultat.  Alors  Charlier,  sur  les  ordres  de  son  chef,  fit 
avancer  sa  pièce  jusque  devant  le  café  de  l'Amitié.  Delà  sa  mitraille,  plongeant  dans 
le  fond  du  premier  ravin,  força  l'ennemi  à  rentrer  dans  ses  retranchements. 

Pendant  que  nos  braves  de  la  droite  défendaient  avec  tant  d'intrépidité  la  position 
qu'ils  occupaient  et  qui  seule  tenait  en  échec  nos  ennemis,  nos  défenseurs  de  la 
gauche  se  signalaient,  de  leur  côté,  par  leur  courage  et  leur  persévérance. 

A  l'impasse  de  la  rue  de  l'Orangerie,  Juan  Van  Halen  faillit  être  victime  de  sa 
bravoure  et  de  sa  loyauté.  Une  compagnie  de  grenadiers,  qui  avait  repris,  pendant 
la  nuit,  la  position  que  nous  y  occupions  la  veille,  et  que  nous  avions  si  chèrement 
achetée,  se  trouvant,  depuis,  vivement  attaquée  et  sans  retraite  possible,  se  présenta, 
la  crosse  en  l'air,  pour  parlementer.  Van  Halen,  qui  arrivait  sur  ces  entrefaites, 
s'avançait  vers  les  troupes  ennemies,  pour  répondre  à  leur  appel,  lorsque  Grégoire 
le  saisit  par  le  bras  et  le  fit  rentrer  précipitamment  derrière  la  barricade.  Quelques 
minutes  après,  une  fusillade  partait  des  rangs  ennemis  et  tuait  un  jeune  tambour 
qui  battait  la  charge. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  chef  d'état-major  Pletinckx,  qui,  avec  une  pièce  de 
canon,  tenait  l'ennemi  en  échec  et  l'éloignait  de  la  caserne  des  Annonciades, 
s'avança  seul  en  parlementaire  dans  la  rue  de  Louvain.  Il  fut  aussitôt  arrêté, 
conduit  prisonnier  au  quartier  général  du  prince  et  de  là  envoyé  à  Anvers. 

Nous  passons  sous  silence  les  traits  de  bravoure  qui  signalèrent  cette  troisième 
journée;  le  courage  des  patriotes  ne  se  ralentit  pas  un  instant;  et  si  le  succès 
ne  couronna  pas  toujours  leur  vaillance,  c'est  qu'ils  manquaient  en  premier  lieu 
de  direction  et  de  moyens  d'attaque  énergique.  Néanmoins  ils  firent  subir  à  l'ennemi 
des  pertes  considérables.  Ce  qui  le  prouve  de  reste,  c'est  la  démoralisation  qui  se 
manifesta  dans  l'armée  hollandaise.  Dans  leur  découragement,  les  soldats  exagéraient 
eux-mêmes  leurs  pertes.  Des  officiers  affirmaient  que  la  moitié  de  l'armée  avait  péri; 
qu'on  tirait  sur  les  soldats  de  toutes  les  fenêtres  de  la  rue  Royale  sans  qu'ils  pussent 
riposter,  parce  qu'ils  ne  voyaient  jamais  personne;  qu'ils  devaient  donc  tirer  au 
hasard,  tandis  qu'on  les  attaquait  de  tous  côtés;  que,  ne  pouvant  emporter  les  morts, 
on  les  jetait  dans  les  bas-fonds  du  Parc;  que  les  blessés  étaient  soignés  dans  les 
trois  palais  et  qu'on  expédiait  à  Vilvorde  ceux  qui  étaient  transportables  ;  enfin  que 
dans  cette  seule  journée  du  25,  il  en  était  déjà  parti  quarante  chariots. 

Une  heure  avant  l'attaque  du  Parc  on  avait  vu  se  présenter  à  la  porte  de  Schaerbeek 
un  prêtre,  vêtu  d'habits  sacerdotaux,  précédé  d'une  croix  voilée  de  noir,  accompagné 
de  deux  hommes  en  surplis  et  suivis  de  quelques  paysans.  C'était  l'abbé  Félix  qui 
avait  accepté  la  mission  de  présenter  à  l'hôtel  de  ville  de  nouvelles  propositions 
du  prince  Frédéric.  Elles  furent  énergiquement  repoussées  et  le  combat  ne  cessa  de 
part  et  d'autre  qu'à  la  chute  du  jour. 
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Le  dernier  coup  de  feu  fut  tiré  à  sept  heures.  Cette  fois  encore  l'ennemi  ne  fit 
aucune  tentative  pour  surprendre  les  postes  des  patriotes  qui  restèrent  de  nouveau 
sans  défense  pendant  la  nuit. 

Dans  cette  troisième  journée,  les  patriotes  perdirent  120  hommes;  du  côté  des 
Hollandais  on  compta  au  delà  de  3oo  tués.  Plus  de  soixante  chariots  emportèrent 
leurs  blessés  par  les  portes  de  Louvain  et  de  Schaerbeek. 

Les  hôpitaux  Saint-Jean,  Saint-Pierre  et  des  Minimes  furent  encombrés  de  blessés 
belges  avant  la  fin  de  la  journée.  Les  ambulances  établies  aux  chapelles  Sainte-Anne, 
de  la  Madeleine  et  de  Salazar  ne  pouvaient  plus  admettre  personne.  Les  médecins 
de  Bruxelles  se  multipliaient  prodiguant  partout  leurs  soins. 

Dans  la  soirée,  de  nouveaux  renforts  arrivaient  de  tous  côtés.  Des  volontaires  de 
Nivelles  racontaient  que,  dans  leur  ville,  la  garde  communale  avait  fait  feu  sur  le 
peuple  et  que  trois  bourgeois  avaient  été  tués  et  dix-sept  blessés. 

De  nombreux  auxiliaires  de  Fleurus,  Gosselies,  Jumet,  Gilly,  Perwez,  Leuze,  et 
une  avant-garde  de  60  Borains  et  60  hommes  de  Lierre  arrivèrent  pendant  la  nuit, 
chaque  contingent  précédé  d'un  drapeau  et  les  volontaires  portant  sur  leur  bonnet 
les  initiales  du  nom  de  leur  commune. 

Une  vingtaine  de  déserteurs  se  présentèrent  aussi,  à  la  porte  d'Anderlecht,  tambour 
battant  et  conduits  par  des  sous-officiers. 

La  troisième  nuit  de  la  bataille  fut  loin  d'être  aussi  calme  que  les  précédentes. 
Le  tocsin  des  paroisse's  du  bas  de  la  ville  ne  cessa  de  sonner  que  vers  une  heure  du 
matin;  des  coups  de  fusil  se  faisaient  entendre  par  intervalles  sur  tous  les  points  de 
la  ville. 

Cette  journée  fut  une  des  plus  mémorables  et  peut-être  la  plus  décisive  de  la 
révolution. 

Mais  pendant  que  le  peuple  combattait  avec  une  vaillance  héroïque  pour  conquérir 
son  indépendance,  le  pouvoir  provisoire  que  les  circonstances,  plutôt  que  le  choix  de 
la  population,  avaient  mis  entre  les  mains  de  MM.  Vandcrlinden  d'Hooghvorst  et 
Rogier,  s'y  consolidait  de  minute  en  minute  au  bruit  du  canon  et  presque  sous 
les  boulets  de  l'ennemi.  Tout  marchait  et  s'organisait  comme  par  enchantement  : 
service  des  vivres  et  des  munitions,  logements  pour  les  braves  auxiliaires  arrivés 
des  villes  environnantes.  Il  était  pourvu  à  tous  les  besoins  autant  qu'il  était  possible 
dans  ces  moments  de  trouble.  Ces  deux  hommes,  qui  n'avaient  d'autres  titres  que 
leur  dévouement  à  la  chose  publique,  possédaient  une  immense  popularité;  la 
multitude  se  groupait  autour  d'eux  et  les  entourait  de  son  respect. 

QUATRIÈME  JOURNÉE,    DIMANCHE  20  SEPTEMBRE. 

Le  prince  Frédéric  commençait  à  comprendre  l'inutilité  de  ses  efforts;  la  veille, 
dans  la  soirée,  il  fit  une  dernière  tentative  pour  négocier,  mais  la  réponse  prompte 
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et  énergique  qu'il  reçut  cette  fois  de  la  commission  administrative  :  Nous  ne  traiterons 
jamais  avec  des  incendiaires,  lui  apprit  bientôt  la  volonté  décisive  des  Belges.  Dès  lors 
on  se  disposa  de  part  et  d'autre  à  recommencer  la  lutte  avec  un  nouvel  acharnement. 
Les  patriotes  comprenaient  la  nécessité  d'en  finir. 

La  journée  du  26  était  un  dimanche;  les  cloches  de  toutes  les  paroisses,  à 
l'exception  de  celles  de  Sainte-Gudule  et  de  Coudenberg,  annoncèrent  les  services 
divins  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  des  hostilités. 

Dès  le  matin,  un  nouveau  gouvernement  provisoire,  né  des  circonstances  et 
composé  de  MM.  Vanderlinden  d'Hooghvorst,  Ch.  Rogier,  Félix  de  Mérode, 
Gendebien,  Van  de  Weyer,  Jolly,  J.  Vanderlinden,  de  Coppin  et  J.  Nicolaï,  fit 
afficher  sur  les  murs  de  Bruxelles  une  proclamation  qui  annonçait  la  rupture  de  tous 
liens  avec  la  Hollande.  Cette  affiche  fit  son  effet  et  fut  généralement  approuvée  :  elle 
donnait  satisfaction  à  l'opinion  publique,  qui  voyait  que  dès  lors  ses  vœux  seraient 
accomplis. 

Dès  six  heures  du  matin,  des  coups  de  fusil  retentirent  par  intervalles  dans  la  rue 
Royale  ;  les  tambours  battirent  le  rappel  dans  toute  la  ville  et  le  tocsin  commença  à 
se  faire  entendre  à  huit  heures. 

Le  Parc  paraissait  tranquille;  on  n'y  apercevait  personne.  De  nombreux  tirailleurs 
hollandais  se  tenaient  immobiles  dans  la  rue  Ducale. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  l'ennemi  concentra  ses  réserves  et  réunit  son  artillerie, 
comme  pour  une  double  attaque  contre  la  place  et  la  rue  Royale.  Il  masqua  ses 
lignes  par  un  rideau  de  tirailleurs,  dans  le  but  de  nous  attirer  sur  leurs  masses. 

Du  côté  des  patriotes,  voici  quelles  furent  les  dispositions  que  le  général  en  chef, 
en  vue  des  préparatifs  de  l'armée  hollandaise,  s'empressa  de  prendre  pour  parer  aux 
éventualités  et,  au  besoin,  pour  commencer  l'attaque  : 

Le  comte  Vander  Meeren  fut  chargé  de  tenir  l'armée  en  échec  vers  l'entrée  de  la 
rue  Royale;  de  gagner  autant  de  maisons  que  possible  pour  retrancher  les  volontaires 
et  de  s'établir  de  plus  en  plus  dans  les  hôtels  faisant  face  au  Parc. 

Le  général  Mellinet  devait  prendre  les  mêmes  dispositions  à  partir  du  café  de 
l'Amitié  et  de  Y  hôtel  de  Belle-Vne. 

Les  forces  qui  se  trouvaient  au  centre  devaient  se  déployer,  à  l'abri  de  la  dernière 
barricade  de  la  Montagne  du  Parc. 

Les  volontaires  de  Leuze  furent  envoyés  aux  retranchements  de  la  rue  de 
Schaerbeek  pour  observer  les  dernières  réserves  de  l'ennemi  stationnées  au  Jardin 
Botanique. 

Un  autre  détachement  fut  envoyé  avec  la  même  mission  rue  Notre-Dame-aux- 
Neiges  et  dans  les  ruelles  avoisinantes. 

Toutes  ces  dispositions  furent  exécutées  avec  ordre  et  précision. 

A  dix  heures,  l'armée  hollandaise  s'ébranla.  Ses  nombreux  tirailleurs  s'avancèrent 
sur  tout  le  front  du  Parc,  jusqu'à  une  portée  de  pistolet  de  nos  retranchements; 
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mais,  à  un  signal  donné,  un  feu  général  parti  de  notre  ligne  arrêta  court  l'élan  des 
Hollandais. 

On  s'était  établi  dans  Y  hôtel  de  Belle-Vue,  au  café  de  l'Amitié  et  dans  la  maison 
Benard.  C'est  là  que  Pellabon,  un  des  chefs  des  volontaires,  et  Vereecken  avec  les 
volontaires  de  Wavre  et  de  Gosselies  restèrent  embusqués  en  tirailleurs. 

L'un  d'eux,  M.  de  l'Escaille,  de  Wavre,  chasseur  habile,  s'était  placé  dans  les 
gouttières  de  Y  hôtel  de  Belle-Vue,  et  de  là  il  abattit  plus  de  vingt  grenadiers  hollandais, 
à  mesure  qu'ils  passaient  la  tête  hors  du  ravin  du  Parc.  Trois  hommes  rechargeaient 
ses  fusils. 

De  leur  côté  les  volontaires  qui  étaient  parvenus  à  percer  les  murs  intérieurs  des 
maisons  jusqu'à  la  dernière  donnant  sur  le  passage  de  la  Bibliothèque  délogeaient 
les  grenadiers  qui  occupaient  cette  importante  position.  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus 
considérables  de  la  journée,  nous  rendait  maitres  de  toute  la  partie  de  la  rue  Royale 
longeant  le  Parc  et  permettait  au  général  Mellinet  de  faire  librement  manœuvrer 
son  artillerie  sur  tout  ce  parcours. 

Dès  ce  moment  une  vive  fusillade  s'engagea  de  part  et  d'autre  aux  alentours  du 
Parc,  mais  sans  aucun  résultat  notable. 

Les  généraux  hollandais  sentirent  enfin  qu'une  attaque  désespérée  pouvait  seule 
empêcher  le  découragement  et  peut-être  la  défection  de  leurs  soldats. 

A  midi,  des  pelotons  d'avant-garde,  secrètement  formés  derrière  les  arbres  du 
Parc,  en  sortirent  brusquement  et  s'élancèrent  au  pas  de  course  vers  cette  place 
Royale  si  disputée  depuis  trois  jours;  ils  étaient  soutenus  par  deux  batteries  et 
suivis  par  des  colonnes  compactes  qui  débouchèrent  par  la  rue  Ducale  et  la  place 
des  Palais. 

Les  milliers  de  volontaires  qui  défendaient  la  place  soutinrent  vaillamment  ce  choc 
terrible.  L'ennemi,  comprenant  la  nécessité  de  s'emparer  de  Yliôtel  de  Belle-Vue  d'où 
une  poignée  de  braves  décimaient  leurs  rangs,  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  et 
deux  heures  se  passèrent  à  prendre  et  à  abandonner  tour  à  tour  le  peu  d'espace  qui 
séparait  la  barricade  des  premiers  arbres  du  Parc.  Quelques-uns  de  nos  braves, 
emportés  par  leur  ardeur,  gagnèrent  le  grillage  d'entrée  et  s'embusquèrent  derrière 
les  ruines  amoncelées  qui  l'entouraient. 

L'ennemi  fit  alors  avancer,  mais  inutilement,  de  nouveaux  renforts  d'artillerie  pour 
mitrailler  nos  positions. 

L'adresse  et  le  courage  de  nos  canonniers  suppléèrent  d'une  manière  admirable  au 
petit  nombre  de  pièces  dont  ils  disposaient  et  avec  lesquelles  Charlier  et  ses  camarades 
se  couvrirent  de  gloire. 

Repoussée  dans  sa  troisième  attaque  et  poursuivie  de  toutes  parts  par  les  nôtres, 
l'armée  hollandaise  ne  dut  son  maintien  dans  le  Parc  qu'aux  forces  considérables 
qui  étaient  retranchées  dans  les  bas-fonds  et  à  l'occupation  des  trois  palais,  devenus 
pour  elle  des  forteresses  qui  empêchaient  les  patriotes  de  poursuivre  leurs  succès. 


340 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


3,ooo  hommes  de  ses  meilleures  troupes  venaient  d'être  repoussés  et  vaincus. 

Cet  insuccès  ne  découragea  pas  notre  adversaire.  Il  tenta  une  nouvelle  sortie  du 
côté  de  la  rue  Royale.  Le  général  Mellinet,  qui  suivait  ce  mouvement,  laissa  les 
troupes  s'engager  dans  cette  direction.  Alors  seulement  il  démasqua  ses  deux  canons, 
près  de  la  barricade  du  Treurenberg;  sa  mitraille  enfila  les  colonnes  hollandaises, 
démonta  en  peu  d'instants  quatre  de  leurs  pièces  et  força  les  soldats  à  reculer  jusque 
dans  le  Parc. 

Ces  attaques  se  renouvelèrent  quatre  fois,  mais  toujours  sans  résultat.  U  hôtel  de 
Belle-Vue  était  le  principal  objectif  des  Hollandais.  Durant  toute  cette  journée,  la 
batterie  ennemie  placée  devant  le  palais  du  prince  d'Orange,  et  même  plus  près, 
canonna  si  vivement  l'hôtel  que  ses  défenseurs  craignirent  plusieurs  fois  de  le  voir 
s'écrouler  ou  devenir  la  proie  des  flammes.  Aussi  Pellabon  crut  prudent  de  faire 
descendre  ses  soldats  dans  le  bas  de  l'hôtel;  il  fit  pratiquer  des  meurtrières  dans 
les  portes  et  les  murs,  et  par  un  feu  continu  parvint  à  refouler  l'ennemi  dans  les 
bas-fonds  du  Parc. 

Pendant  que  nos  héroïques  volontaires  concentraient  tous  leurs  efforts  pour 
repousser  les  assauts  renouvelés  des  Hollandais  à  la  place  Royale,  des  engagements 
partiels  avaient  lieu  rue  Royale  et,  après  une  lutte  acharnée,  un  détachement 
d'intrépides  citoyens  parvint  à  déloger  successivement  les  soldats  des  maisons  qu'ils 
y  occupaient,  et  à  se  frayer  un  passage  jusqu'à  la  rue  de  la  Loi.  De  là  ils  pénétrèrent, 
par  l'intérieur  des  maisons,  jusqu'à  l'hôtel  Torrington  attenant  au  palais  des  Etats 
généraux  qu'ils  incendièrent  pour  en  chasser  les  soldats. 

Cet  incendie  dura  jusqu'à  la  nuit  et  personne  ne  songea  à  y  porter  secours,  car  les 
balles  sifflaient  sans  cesse  à  travers  les  flammes. 

Il  fallait  cependant,  dans  l'état  des  choses  et  de  la  bataille,  faire  des  diversions, 
attirer  l'armée  sur  d'autres  points  pour  paralyser  en  partie  les  efforts  que,  concentrée 
dans  le  Parc,  elle  tentait  continuellement  contre  la  place  Royale.  A  cet  effet,  une 
attaque  par  la  rue  Verte,  sur  les  derrières  du  palais,  fut  concertée  et  confiée  à 
M.  de  Culhat.  200  hommes  furent  mis  à  sa  disposition,  et  l'extrême  gauche  de 
l'ennemi,  vivement  assaillie,  fut  délogée  des  cours  et  jardins  qu'elle  occupait. 

Cette  tactique  fut  encore  secondée  par  l'arrivée  de  400  volontaires  de  Gosselies, 
renforcés  par  ceux  de  Charleroi.  Sortis  par  la  porte  de  Hal,  ils  firent  un  long  détour 
par  Ixelles,  pénétrèrent  jusqu'au  faubourg  de  Namur  et  inquiétèrent  tellement  les 
troupes,  qui  se  croyaient  là  à  l'abri  de  toute  attaque,  qu'elles  durent  se  replier  sur  le 
boulevard  de  Waterloo. 

La  journée  se  passa  ainsi  de  part  et  d'autre  en  attaques  sans  cesse  renouvelées, 
dont  le  théâtre  était  la  place  du  Palais  et  les  environs  du  Parc. 

Il  était  près  de  quatre  heures.  Les  Hollandais  toujours  repoussés  avec  perte  par 
les  patriotes  venaient  de  reprendre  leurs  positions  dans  le  Parc.  Electrisés  par  le 
succès,  les  volontaires  de  Nivelles,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  femmes,  ceux 
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de  Wavre,  de  Binche,  de  Tournai  et  autres  y  pénétrèrent  à  leur  suite  sans  ordre, 
sans  direction.  Le  brave  baron  de  Fellner,  arrivé  près  du  Parc,  essaya,  l'épée  à  la 
main,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  foule  qui  l'entourait  et  de  la  conduire  par 
pelotons  d'attaque  à  l'abordage  des  bas-fonds,  qu'il  voulait  enlever  à  la  baïonnette. 
Mais  il  tomba  blessé  à  mort  et  expira  peu  de  temps  après. 

Vers  cinq  heures,  une  dernière  tentative,  à  laquelle  la  nuit  seule  vint  mettre  un 
terme,  fut  entreprise  par  la  barricade  du  centre  avec  le  concours  du  général  Mellinet. 
Le  major  Kessels,  à  la  tête  de  tous  les  hommes  qu'il  avait  pu  réunir,  se  porta  sur 
le  Parc,  mit  en  fuite  les  tirailleurs  hollandais  qui  bordaient  la  grille  en  face  de 
la  Montagne  du  Parc,  franchit  la  haie  et  arriva  jusqu'à  portée  de  pistolet  des 
bataillons  ennemis.  Un  combat  sanglant  s'engagea  dans  lequel  les  patriotes  firent 
preuve  d'une  rare  bravoure.  Mais  ils  durent  céder  devant  le  nombre  et  la  mitraille 
de  l'ennemi.  Néanmoins  cet  acte  de  courage  imposa  à  l'armée  hollandaise.  Kessels 
ramena  en  triomphe,  au  quartier  général,  à  travers  une  grêle  de  balles,  deux 
avant-trains  hollandais  et  leurs  caissons  chargés  d'obus  et  de  fusées. 

Quittons  un  instant  ce  champ  de  bataille  illustré  par  l'intrépidité  des  patriotes, 
et  voyons  ce  qui  se  passait  dans  les  autres  quartiers  occupés  par  l'armée  hollandaise. 

Sur  tout  le  front  de  l'extrême  gauche,  vers  la  porte  de  Schaerbeek  et  le  boulevard, 
le  1e1'  corps  franc,  joint  aux  volontaires  de  Louvain,  complétait  notre  ligne  de 
défense  et  assurait  les  positions  que  nous  avions  reprises  de  ce  côté  dans  la 
journée. 

Derrière  le  palais  du  prince  d'Orange,  la  batterie  d'obusiers  qui  l'avant-veille  avait 
failli  incendier  la  ville,  et  qui  depuis  était  restée  muette,  bombarda  pour  la  seconde 
fois  Bruxelles  pendant  cette  terrible  journée.  Une  soixantaine  d'obus  furent  lancés 
sans  néanmoins  allumer  de  nouveaux  incendies.  Mais  il  était  évident  que  le  but  de 
ce  second  bombardement  était  de  mettre  la  ville  en  feu. 

Ne  passons  pas  sous  silence  un  fait,  insignifiant  peut-être  par  lui-même,  mais  qui 
prouve  surabondamment  qu'il  n'est  pas  de  subterfuges  auxquels  n'ait  recours  un 
peuple  qui  veut  secouer  le  joug  qui  l'opprime. 

Au  tournant  de  la  rue  de  l'Orangerie,  où  l'on  avait  élevé  une  barricade,  les 
bourgeois  avaient  dressé  deux  mannequins,  auxquels  ils  faisaient  baisser  la  tête 
au  moyen  d'une  corde,  à  chaque  coup  de  feu  de  l'ennemi.  Les  Hollandais,  se  laissant 
prendre  à  cette  ruse,  visaient  spécialement  ces  adversaires  de  paille  et  s'imaginaient 
avoir  tué  un  bourgeois  chaque  fois  qu'un  des  mannequins  s'inclinait. 

Le  soir  venu,  les  patriotes  ayant  abandonné  la  barricade,  les  soldats  s'en 
approchèrent  et  prirent  la  fuite  devant  ces  hommes  de  paille,  restés  seuls  gardiens 
du  poste. 

Le  même  stratagème  fut  employé  avec  le  même  succès  dans  la  rue  du  Marais  et 
dans  celle  des  Petits-Carmes. 

Après  les  attaques  successives  et  infructueuses  dirigées  contre  le  Parc,  on  comprit 
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que  ce  poste  ne  pourrait  être  emporté  qu'à  la  baïonnette.  Il  fut  clone  décidé  qu'on 
suspendrait  ce  jour-là  toute  nouvelle  entreprise  et  que  le  lendemain  on  recommencerait 
la  lutte  par  un  assaut  général,  non  plus  avec  le  canon,  mais  à  l'arme  blanche. 

A  la  nuit  tombante,  alors  que  les  restes  de  l'incendie  de  l'hôtel  Torrington 
éclairaient  encore  une  partie  du  champ  de  bataille,  s'élevèrent,  de  l'autre  côté  du 
Parc,  des  flammes  qui  projetaient  dans  l'air  une  lueur  sinistre.  On  crut  d'abord  que 
le  palais  du  roi  était  en  feu,  et  le  bruit  s'en  répandit  par  toute  la  ville;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  c'était  l'hôtel  qui  l'avoisinait  à  gauche.  C'étaient  nos  volontaires 
qui,  dans  le  but  de  déloger  l'ennemi  qui  occupait  le  palais,  avaient  allumé  cet  incendie 
avec  l'espoir  qu'il  se  propagerait  rapidement  et  dévorerait  la  résidence  royale.  Celle-ci 
ne  dut  sa  conservation  qu'à  l'épaisseur  de  ses  murs.  Le  feu  dura  jusqu'à  minuit,  sans 
que  personne  songeât  à  y  porter  secours,  les  balles  sifflant  sans  cesse  à  travers  les 
flammes. 

Le  prince  Frédéric  fut,  dit-on,  vivement  impressionné  à  la  vue  de  l'incendie  qui 
dévorait  les  bâtiments  avoisinant  le  palais  du  roi.  Ces  tentatives  désespérées  du 
peuple  lui  firent  perdre  tout  espoir  de  conciliation  et  influèrent  grandement  sur  ses 
résolutions. 

C'est  par  l'incendie  que  les  Hollandais  avaient  commencé  leurs  attaques  contre 
Bruxelles,  et  c'est  par  l'incendie  que  se  terminait  ce  drame  à  jamais  mémorable  qui 
mit  fin  à  la  domination  étrangère.  Dès  le  premier  jour,  en  effet,  sans  aucune  de  ces 
nécessités  stratégiques  qui  peuvent,  dans  une  guerre,  sinon  autoriser,  au  moins 
justifier  de  pareilles  extrémités,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  formant  l'angle  de 
la  rue  de  Schaerbeek  vers  le  boulevard.  Le  sinistre  éclata  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  et  comme  la  construction  solide  et  moderne  de  cette  file  de  bâtiments 
était  un  obstacle  à  la  rapide  propagation  du  feu,  les  incendiaires  y  portèrent  la 
torche  séparément  et  successivement.  C'était  un  spectacle  désolant  et  terrible.  Rien 
ne  put  être  sauvé;  les  habitants  eurent  à  peine  le  temps  de  s'échapper  par  les  cours 
et  les  jardins.  Les  troupes  postées  dans  le  Jardin  Botanique  faisaient  un  feu  continuel 
pour  empêcher  de  porter  le  moindre  secours.  Seize  maisons  furent  ainsi  complètement 
consumées. 

Encore  une  fois,  la  nuit  seule  mit  un  terme  aux  hostilités. 

Plus  de  1,400  coups  de  canon  avaient  retenti  dans  Bruxelles  pendant  cette 
quatrième  journée.  Le  nombre  de  bourgeois  mis  hors  de  combat  s'élevait  à  plus 
de  200.  On  évaluait  au  triple  la  perte  de  l'ennemi. 

Cependant  l'aspect  de  Bruxelles,  pendant  ce  dernier  jour,  n'était  plus  aussi  morne 
que  les  jours  précédents;  la  certitude  d'une  victoire  prochaine  et  décisive  exaltait  le 
courage  de  nos  braves  défenseurs;  le  mouvement  renaissait.  Les  dames  mêmes 
paraissaient  aux  ambulances;  tous  les  secours  étaient  prodigués  aux  blessés;  partout 
on  faisait  des  cartouches,  des  gargousses,  de  la  mitraille;  on  portait  aux  combattants 
des  vivres,  des  munitions;  Bruxelles,  en  un  mot,  était  devenu  à  la  fois  un  inépuisable 


CHAPITRE  X.  343 


arsenal  et  un  vaste  hôpital.  Cette  journée  fut,  sans  contredit,  l'une  des  plus 
mémorables  et  certainement  la  plus  glorieuse  des  annales  bruxelloises. 

La  nuit  du  26  au  27  se  passa  à  renforcer  les  travaux  d'attaque  et  de  défense. 
Jusque  vers  deux  heures  du  matin,  on  entendit  le  bruit  de  la  générale,  du  tocsin 
et,  de  temps  en  temps,  de  la  fusillade  et  même  du  canon;  on  faisait  partout 
bonne  garde.  On  vint  alors  prévenir  le  poste  du  Treurenberg  qu'un  nombreux 
renfort  de  troupes  de  toutes  armes  arrivait  aux  ennemis  par  la  porte  de  Schaerbeek  ; 
à  quatre  heures,  ce  rapport  se  confirma.  On  redoubla  de  vigilance,  on  se  tint 
préparé  à  tout;  on  n'avait  pas  encore  montré  autant  d'ardeur,  de  confiance  et  de 
discipline. 

Au  point  du  jour,  les  bourgeois  qui  s'étaient  réunis  en  grand  nombre  aux  barricades 
commencèrent,  comme  les  jours  précédents,  un  feu  roulant  et  soutenu  dans  toutes  les 
directions  des  lignes  conservées  la  veille  au  soir  par  la  troupe.  Plus  de  4,000  coups 
de  fusil  furent  tirés  en  quelques  minutes.  Un  silence  profond  régnait  dans  le  camp 
ennemi.  Enfin  vers  cinq  heures  du  matin,  quelques  patriotes  intrépides  pénétrèrent 
dans  le  Parc  et  le  trouvèrent  complètement  abandonné. 

Au  même  moment  arrivèrent  les  rapports  annonçant  la  retraite  des  troupes 
hollandaises  par  les  portes  de  Louvain  et  de  Schaerbeek,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin. 

On  s'élança  aussitôt  en  masse  dans  le  Parc  au  cri  de  Victoire!  On  s'empara  à  la 
hâte  de  tous  les  palais,  de  tous  les  postes;  le  drapeau  brabançon,  gage  de  victoire  et 
de  liberté,  fut  arboré  au  sommet  des  palais  du  roi  et  des  princes  et  sur  les  principaux 
édifices. 

Pas  un  soldat  n'était  resté  dans  la  ville  ni  dans  les  faubourgs,  à  l'exception  de 
quelques  trainards  oubliés  dans  les  maisons  de  la  rue  Ducale  et  des  boulevards  et 
qui  furent  sur-le-champ  désarmés  et  faits  prisonniers. 

A  six  heures  du  matin,  le  bourdon  de  Saintc-Gudule  annonçait  déjà  la  délivrance 
de  Bruxelles.  Un  beau  soleil  de  septembre  éclairait  la  journée  du  27;  c'était  un 
contraste  avec  le  temps  froid  et  pluvieux  des  jours  précédents;  on  eût  dit  que  la 
nature  souriait  à  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  la  patrie. 

A  la  mcm'c  heure,  Juan  Van  Halen  écrivait  au  gouvernement  provisoire  : 
«  L'ennemi,  dont  sans  doute  la  chaude  journée  d'hier  a  complété  la  démoralisation, 
a  senti  l'impossibilité  d'une  plus  longue  résistance  et  vient  d'abandonner  nos  murs. 
L'héroïque  Bruxelles  est  libre.  Le  Parc  et  toutes  les  portes  de  la  ville  sont  occupés 
par  nos  braves...  - 

Vers  huit  heures  M.  Vandcrlindcn  d'I  looghvorst,  suivi  de  quelques  officiers,  parut 
autour  du  Parc.  Il  fut  reconnu  par  la  foule,  qui  l'accueillit  avec  enthousiasme  aux  cris 
de  Vive  la  liberté!  Vive  notre  commandant!  Ce  dut  être,  pour  cet  homme  de  bien,  une 
douce  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie. 
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Quand  les  braves  qui,  la  veille,  avaient,  à  quatre  reprises,  attaqué  le  Parc, 
descendirent  dans  les  ravins  et  virent  la  force  réelle  de  ce  poste  :  les  chemins  tortueux 
et  profonds,  les  retranchements  creusés  par  les  soldats  et  renforcés  par  les  bancs  des 
allées,  les  abatis  d'arbres  qui  en  formaient  des  citadelles  inexpugnables,  ils  se 
demandèrent  avec  surprise  comment  ils  avaient  pu  forcer  à  la  retraite  une  armée 
aussi  bien  abritée.  Ils  comprirent  alors  seulement  tout  l'avantage  que  la  possession 
du  haut  de  la  ville  avait  donné  aux  Hollandais.  Ils  s'étonnèrent  d'avoir  pu  résister  à 
un  ennemi  si  bien  fortifié.  Ils  se  félicitaient  en  même  temps  de  n'avoir  pas  été 
dirigés  par  un  chef  exercé  à  la  tactique  militaire,  qui  peut-être  n'eût  pas  osé  attaquer 
de  front  une  aussi  redoutable  citadelle,  et  qu'une  aveugle  témérité  les  eût  seule 
excités  à  tenir  tête  à  une  armée  maîtresse  d'une  aussi  forte  position  soutenue  par 
une  artillerie  formidable. 

Il  serait  difficile  de  dépeindre  l'aspect  de  Bruxelles  dans  cette  journée  du  27,  surtout 
aux  environs  du  Parc  et  dans  le  haut  de  la  ville.  Des  milliers  de  personnes  de  tout 
âge,  de  tout  rang,  que  la  crainte  avait  retenues  au  fond  de  leurs  demeures  depuis 
quatre  jours,  sortaient  de  leur  retraite  et  circulaient  partout;  la  joie,  le  triomphe 
étaient  peints  sur  leur  visage  ;  on  s'embrassait  sans  se  connaître  ;  on  pleurait 
d'allégresse;  on  se  félicitait  de  la  victoire  remportée  et  de  la  délivrance  de  la 
patrie. 

Mais  à  ces  sentiments  de  douce  satisfaction  venaient  se  joindre  de  tristes  pensées  : 
on  contemplait  avec  douleur  les  décombres,  les  dévastations  que  ces  quelques 
jours  de  lutte  avaient  accumulés  sur  tous  les  points. 

C'était,  en  effet,  un  spectacle  affreux  que  la  vue  de  ce  beau  Parc,  théâtre 
de  longs  et  terribles  combats  :  des  arbres  mutilés,  les  allées  teintes  du  sang  des 
morts  et  des  blessés,  et  encombrées  de  débris  de  caissons  et  d'affûts;  des  cadavres 
gisant  çà  et  là,  à  peine  recouverts  d'un  peu  de  feuillage;  des  statues,  des  grilles  de 
fer  renversées;  ici  une  barricade  faite  de  bancs  et  de  troncs  d'arbres,  là  une  redoute 
formée  de  cadavres  de  chevaux. 

La  ville  offrait  un  aspect  non  moins  attristant.  De  tous  côtés,  des  ruines  et  des 
décombres.  Le  Manège  incendié  et  avec  lui  les  nombreux  bâtiments  qui  l'entouraient  ; 
à  la  porte  de  Schaerbeek,  seize  maisons  nouvellement  construites,  devenues  la  proie 
des  flammes  et  ne  formant  maintenant  qu'un  amas  de  cendres;  l'hôtel  Torrington  et 
ses  dépendances,  les  bâtiments  attenant  à  l'aile  droite  du  palais  du  roi  et  des  files 
entières  de  maisons  des  boulevards  ensevelis  sous  leurs  décombres;  le  café  de  l'Amitié, 
Y  hôtel  de  Belle-Vue,  les  autres  hôtels  de  la  place  Royale,  des  rues  de  Louvain  et 
de  Namur  criblés  de  balles  et  de  boulets;  les  fenêtres  brisées,  les  intérieurs  ruinés 
et  dévastés,  partout  la  désolation,  la  ruine. 

La  plume  est  impuissante  pour  décrire  toutes  ces  scènes.  La  peinture  et  la  litho- 
graphie ont  représenté  quelques-uns  de  ces  épisodes  émouvants.  Les  reproductions 
que  nous  donnons  en  sont  une  copie  fidèle. 
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irt'  journée,  jeudi  23.  —  Arrivée  des  Hollandais  à  la  porte  de  Lacken. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  P.  Lauters.  (Voir  page  324.) 


I«  jouknéE,  JEUDI  23.  —  Réception  des  Hollandais  dans  la  rue  de  Flandre. 
Fac-similt  d'un  dessin  de  1'.  Lauters.  (Voir  page  324.) 
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Tr'-  journée,  jeudi  23.  —  Fuite  des  Hollandais  par  la  perte  de  Flandre. 
Dessin  de  F-.  Puttaert,  d'après  l'original  de  P.  Vitzthumb.  (Voir  page  325.) 
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ire  journée,  jeudi  23.  —  Attaque  des  Hollandais  à  la  porte  de  Schaerbeek. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Simoneau.  (Voir  page  325.) 


ir*  Journée,  jeudi  23.  —  Défense  des  volontaires  a  la  porte  de  Schaerbeek. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Simoneau.  (Voir  page  325.) 


II. 
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i"  journée,  jeudi  23.  —  Entrée  des  troupes  par  la  porte  de  Schaerbeek 
Fac-simiU  d'un  dessin  de  P.  Lauters.  (Voir  page  325.) 


I™  journée,  jeudi  23.  —  Entrée  des  Hollandais  par  la  rue  Royale. 
Fac-simiU  d'un  dessin  de  P.  Lauters.  (Voir  page  325.) 
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ln  journée,  jeudi  23.  —  Détachement  hollandais  fait  prisonnier  dans  la  rue  de  Louvain. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Van  Hemelryck.  (Voir  page  325.) 
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ir*'  journée,  jeudi  23.  —  Entrée  des  troupes  par  la  porte  de  Naniiir. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  P.  Lauters.  (Voir  p.  326.) 
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i"1  journée,  jeudi  23.  —  Les  volontaires  devant  le  Parc. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Stunn.  (Voir  page  328.) 


II. 
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i"  journée,  jeudi  23.  —  Défense  des  volontaires  liégeois  retranchés  dans  l'Observatoire. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Simoneau.  (Voir  page  327.) 
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2»  journée,  vendredi  24.  —  Attaque  des  bourgeois  a  la  Montagne  du  l'art. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  1'.  Lauters.  (Voir  page  33o.j 


2''  journée,  vendredi  24.  —  Défense  des  troupes  hollandaises  à  l'intérieur  du  l'arc,  devant  la  barricade  de  la  Montagne  du  l'arc. 

Fac-similé  d'un  dessin  de  Simoneau.  (Voir  page  33o  ) 
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s  journée,  vendredi  24.  —  Batterie  d'obusiers  dressée  sur  les  buttes  situées  derrière  le  Palais  du  prince  d'Orange. 
Fae-simile  d'un  dessin  de  Th  Founnois.  (Voir  page  33o.j 


2'  journée,  vendredi  24.  —  Vue  du  Manège  incendié  par  les  Hollandais. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  P.  Lauters.  (Voir  page  33o.) 
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2'  journée,  vendredi  24.  —  Position  des  grenadiers  à  l'intérieur  du  Parc. 
Fac-timile  d'un  dessin  de  T  -S.  Crrper.  I\'<  ir  pnce  33o.) 


21'  journée,  vendredi  24.  —  Patriotes  embusqués  dans  une  cave  de  la  rue  Royale. 
Fac-similt  d'un  dessin  de  P.  Lauters  (Voir  page  333.) 


II. 
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J''  journée,  samedi  25.  —  La  rue  de  Schaerbeek  mitraillée  par  l'artillerie  hollandaise. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  l' .  Lautcrs  (Voir  page  334.) 
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3''  journée,  samedi  25.  —  Attaque  de  l'hôtel  de  Iielle-Yue  par  les  troupes. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  P.  Lanters.  (Voir  page  335.) 


JOURNÉES  DE  SEPTEMBRE. 


3"  journée,  samedi  25  —  Défense  île  I  hôtel  de  Belle-Vue  par  les  volontaires 
Fdc-similt  d'un  dessin  de  T. -S   ("ooper.  i\'i>ir  pape  335  i 


4""  jcl'rnée,  dimanche  26.  —  Position  des  volontaires  devant  le  Faro. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  1J.  Lauters  iVoir  page  33g.) 


JOURNÉES  DE  SEPTEMBRE. 
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L'hôtel  de  Belle-Vue  après  la  bataille. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Sturm.  (Voir  page  344.) 
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Le  premier  soin  du  gouvernement  provisoire  et  de  l'autorité  militaire  fut 
d'organiser  la  défense,  en  cas  d'une  nouvelle  attaque,  tout  improbable  qu'elle  était. 
On  ordonna  ensuite  que  des  honneurs  fussent  rendus  aux  braves,  morts  pour  la 
liberté,  et  l'on  prit  les  mesures  nécessaires  pour  distribuer  des  secours  à  ceux  qui 
survivaient  à  leurs  blessures. 

Toute  la  journée  du  27  se  passa  dans  une  tranquillité  parfaite,  qui  contrastait 


Joli.y.            de  Pottkb.    Sylvain  Van  de  Wcter.    Baron  de  Coppin.  Vandeilikden. 
Alexandre  Gendebien.    Charles  Riioieb.  C.untc  I ïi  ix  m  Mi  il. m      IIak.iv  Vanderi  imh.n  n'H  hv.phm 

Le  gouvernement  provisoire. 
D'après  le  tableau  de  l'icqué,  appartenant  à  la  ville  de  Bruxelles. 


avec  le  tumulte  des  jours  précédents.  La  foule  circulait  sur  tous  les  points  qui  avaient 
été  le  théâtre  de  la  bataille;  il  n'y  eut  pas  le  moindre  désordre. 

De  nombreux  corps  de  garde  furent  établis  à  tous  les  postes  de  la  ville  avec  un 
ordre  et  une  régularité  admirables. 

Des  détachements  de  nouveaux  auxiliaires  arrivèrent  en  plus  grand  nombre  que 
les  jours  précédents,  animés  d'une  ardeur  patriotique,  mais  heureux  d'apprendre  que 
leur  secours  était  désormais  inutile. 

Cette  journée  fut  terminée  par  un  événement  marquant  qui  vint  assurer  au 
gouvernement  provisoire  l'assentiment  du  peuple.  M.  de  Potter,  dont  le  nom  avait 
11.  48 
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été  mêlé  aux  cris  de  liberté,  rentra  dans  sa  patrie  appelé  par  le  gouvernement 
provisoire. 

Depuis  Tournai  jusqu'à  Bruxelles  son  voyage  ne  fut  qu'une  longue  ovation. 
-  Il  aurait  pu,  dit  l'auteur  des  Esquisses  historiques,  faire  ces  vingt  lieues,  porté  ou 
plutôt  traîné  à  bras.  De  toutes  parts  on  accourait  sur  son  passage;  les  bourgmestres, 
les  autorités,  les  sociétés  de  musique  l'attendaient  ou  l'escortaient;  on  se  disputait 


l'honneur  de  le  recevoir  et  de  l'accueillir;  à  Tournai,  Leuze,  Ath,  Enghien,  Hal  et 
enfin  à  Bruxelles,  on  détela  sa  voiture  (i),  des  hommes  la  traînèrent,  malgré  toutes 
ses  instances.  On  criait  partout  Vive  la  liberté!  Vive  de  Potter!  Vive  le  La  Fayette 
belge;  Vive  notre  défenseur!  Des  dames,  des  demoiselles  briguaient  l'honneur  de 
l'embrasser,  en  lui  présentant  des  fleurs,  des  lauriers.  Il  pleurait  de  joie  et 
d'attendrissement. 

«  A  six  heures  du  soir,  le  27,  il  arriva  à  la  porte  d'Anderlecht,  suivi  d'une  foule 
innombrable  et  de  plusieurs  contingents  de  volontaires  armés  qui  l'avaient  rejoint 
en  route.  Il  y  trouva  un  détachement  nombreux  de  la  garde  bourgeoise  et  plus 
de  20,000  de  nos  concitoyens,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  de  nos 

(1)  Sa  chaise  de  poste  était  surmontée  du  drapeau  brabançon.  (Lesur.) 


Signatures  des  membres  du  gouvernement  provisoire. 


Communiqué  par  M.  Van  Zèle,  chef  de  cabinet  de  M.  Bara,  ministre  de  la  justice. 


CHAPITRE  X. 


383 


LA    FAVEUR  POPULAIRE 


JADIS   ET  AUJOURD'HUI. 


TRIOMPHE. 


Vive  le  grand  citoyen  I 

Vive  le  défenseur  de  la  Belgique  ' 


AVANIE. 


J'étais  venu  chercher  une  couronne 
J'ai  perdu  mon  chapeau. 


Reproduction  d'une  ancienne  estampe  appartenant  à  la  collection  de  M.  Molenschot.  (Voir  la  note,  p.  384.) 
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blessés.  Il  fit  à  pied  le  trajet  jusqu'à  l'hôtel  de  ville,  accompagné  de  tout  ce  cortège 
qui  grossissait  à  chaque  instant. 

«  La  foule  était  si  grande  qu'il  eut  peine  à  pénétrer  dans  l'hôtel  de  ville.  Il  y 

fut  reçu  par  tous  les  mem- 
bres du  gouvernement  pro- 
visoire qui  s'étaient  portés 
à  sa  rencontre  et  qui  l'em- 
brassèrent avec  effusion  en 
le  nommant  le  principal 
auteur  de  la  révolution. 
Vers  sept  heures  il  parut  au 
balcon  du  côté  de  YAmigo. 
L'agent  général  Engelspach- 
Larivière  le  présenta  au  peu- 
ple, à  qui  de  Potter  adressa 
quelques  paroles  qui  se  per- 
dirent au  milieu  de  l'enthou- 
siasme qu'excitait  sa  pré- 
sence; peu  d'instants  après 
M.  Vanderlinden  d'Hoogh- 
vorst  le  présenta  également 
à  la  foule,  du  côté  de  la 
Grand'Place.  Il  y  répéta  son 
allocution  dont  on  ne  put 
guère  saisir  que  cesmots  : 
«  Je  viens  me  dévouer  pour 
«  ma  patrie,  mais  à  condition 
«  qu'il  n'y  ait  plus  de  ven- 
«  geances,  plus  de  réactions...  »  Un  tonnerre  d'applaudissements  couvrit  sa  voix  (i).  » 
Le  lendemain,  les  Bruxellois  lisaient  sur  les  murs  l'affiche  suivante  : 

Un  de  nos  meilleurs  citoyens,  M.  de  Potter,  que  le  vœu  national  rappelait  à  grands  cris  depuis  le  commencement  de 
notre  glorieuse  révolution,  est  entré  dans  nos  murs.  Le  gouvernement  provisoire  s'est  empressé  de  se  l'adjoindre. 
En  conséquence,  à  partir  du  28  septembre  i83o,  M.  de  Potter  fera  partie  du  gouvernement  provisoire. 
Bruxelles,  28  septembre  i83o. 

Signé  :  Ch.  Rogier,  F.  de  Mérode,  S.  Van  de  Weyer,  Jolly,  F.  de  Coppin,  J.  Vanderlinden, 
J.  Nicolaï,  baron  E.  Vanderlinden  d'Hooghvorst,  A.  Gendebien. 


Qui  dort  sous  ceTombenu couvert  par la-  Jîctoire 

Des  tioIIm  attributs  de*  l'immortalité  /  

De  simples  citoyens  dont  uivnwt  dit  Ihistoirc: 
MORTS  POUR  LA. LIBERTÉ  ! 

(jenncvaZ.J 


Communiqué  par  M.  Hippert 


(1)  L'engouement  des  Bruxellois  pour  de  Potter  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Quatre  semaines  après  les  événements  que 
nous  rapportons,  il  n'obtenait  que  onze  voix  pour  le  Congrès,  et,  moins  de  quatre  mois  plus  tard,  il  devait  s'enfuir  de  la  ville 
où  ses  jours  n'étaient  plus  en  sûreté. 

C'est  probablement  ce  revirement  de  l'opinion  publique  qui  a  inspiré  l'auteur  du  rarissime  dessin  dont  nous  donnons 

un  fac-similé  à  la  page  précédente. 
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Le  même  jour  on  apprenait  la  reddition  d'Ath,  et  on  voyait  arriver  huit  pièces 
de  canon  avec  leurs  munitions,  conduites  par  des  artilleurs  de  la  garnison  de 
cette  ville.  Des  adhésions  des  collèges  communaux  parvenaient  de  toutes  parts  au 
gouvernement  provisoire.  Des  dons  patriotiques  en  argent,  en  linge,  en  médicaments 
affluaient  pour  les  blessés;  c'était  un  élan  général;  bientôt  on  manqua  de  locaux  pour 
y  déposer  toutes  les  offrandes  que  l'on  recevait.  Les  ambulances  étaient  abondamment 
pourvues  de  tout  le  matériel  nécessaire  ;  les  braves,  morts  pour  la  patrie,  étaient 
inhumés  à  la  place  Saint-Michel,  qui  prit  le  nom  de  place  des  Martyrs  (i).  Enfin  on 
envoya  des  secours  à  Louvain;  des  corps  francs  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
le  harcelant,  le  fatiguant. 

La  victoire  de  Bruxelles  avait  décidé  du  sort  de  la  Belgique.  Bruges,  Tournai, 
Mons,  Ostende,  Tirlemont,  Furnes,  Ypres,  Menin  arborent  le  drapeau  national  et 
ferment  leurs  portes  aux  Hollandais  ;  les  officiers  belges  faisant  partie  de  l'armée 
hollandaise  déclarent  au  prince  Frédéric  qu'ils  ne  veulent  plus  porter  les  armes 
contre  leurs  compatriotes  :  le  prince  les  fait  mettre  aux  arrêts,  on  les  envoie  à 
Berg-op-Zoom  ;  les  Liégeois  remportent  une  nouvelle  victoire  à  Sainte-Walburge; 
Philippeville,  Mariembourg,  Charleroi,  Namur  capitulent;  toutes  les  villes  des 
provinces  méridionales  se  soumettent  au  nouveau  gouvernement  ;  on  offre  de  toutes 
parts  des  hommes,  des  armes,  des  munitions  de  guerre;  le  pays  entier  se  soulève 
comme  un  seul  homme;  Gand  même  obéit  à  l'impulsion  générale  et  se  décide  à 
envoyer  son  adhésion.  Il  ne  reste  plus  aux  Hollandais  que  Maestricht,  Venloo, 
Termonde  et  Anvers. 

Le  prince  d'Orange  arriva  dans  cette  dernière  ville  le  5  octobre,  chargé  par  son 
père  d'une  mission  extraordinaire.  Pendant  que  l'on  se  battait  en  Belgique,  on 

(i)  La  proclamation  portait  :  «  Une  fosse  sera  creusée  sur  la  place  Saint-Michel  ;  elle  sera  destinée  à  recevoir  les  restes  des 
citoyens  morts  dans  les  mémorables  journées  de  septembre.  Un  monument  transmettra  à  la  postérité  les  noms  des  héros  et 
la  reconnaissance  de  la  patrie.  Les  patriotes  belges  prennent  sous  leur  protection  les  veuves  et  les  enfants  des  généreuses 
victimes.  » 

Jenneval,  artiste  distingué  du  théâtre  de  Bruxelles  et  auteur  de  la  Brabançonnt,  faisait  allusion  à  l'arrêté  de  la  commission 
administrative  quand  il  modifia  le  dernier  couplet  de  sa  chanson  guerrière  et  le  termina  par  ces  vers  : 

Sous  l'humble  terre  où  l'on  vous  range, 
Dormez,  martyrs,  bataillon  indompté; 
Dormez  en  paix,  loin  de  l'orange 
Sous  l'arbre  de  la  liberté. 

Le  6  octobre,  il  rendit  un  nouvel  hommage  aux  victimes  qui  reposaient  à  la  place  des  Martyrs  en  leur  dédiant  cette  épitaphe 
qu'il  attacha  lui-même  à  la  croix  qui  s'élevait  au  centre  du  cimetière  : 

Qui  dort  sous  ce  tombeau,  couvert  par  la  victoire 
Des  nobles  attributs  de  l'immortalité? 
De  simples  citoyens  dont  un  mot  dit  l'histoire: 
MORTS  POUR  LA  LIBERTÉ!!! 

Une  simple  croix  de  bois  entourée  d'un  crêpe  et  de  quelques  couronnes  d'immortelles  était  à  ce  moment  le  seul  ornement 
de  la  place.  Elle  y  avait  été  déposée  par  l'un  des  combattants,  le  brave  relieur  Schavye,  qui  devint  peu  après  major  des 
volontaires. 
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délibérait  en  Hollande  sur  la  question  de  la  séparation.  Ce  point  ayant  été  résolu 
affirmativement  par  les  armes  à  Bruxelles,  le  roi  Guillaume  et  ses  Etats  généraux 
voulurent  bien  déclarer  qu'il  y  avait  lieu  de  s'occuper  de  la  question  :  la  session  fut 
déclarée  close  et  les  députés  belges  s'empressèrent  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Le 


Place  des  Martyrs  de  la  liberté,  le  samedi  2  octobre  i83o. 
Reproduction  d'un  dessin  de  Van  Hemelryck,  communiqué  par  M.  Hippert. 


gouvernement  hollandais  envoya  le  prince  d'Orange  pour  gouverner  temporairement, 
au  nom  du  roi,  les  provinces  méridionales;  mais  le  peuple  avait  rompu  les  liens  qui 
attachaient  la  Belgique  à  la  Hollande;  il  avait  conquis  la  liberté  au  prix  de  son 
sang;  il  voulait  la  conserver;  les  propositions  du  prince  furent  rejetées.  Le  roi  et 
toute  sa  famille  sont  enterrés  à  la  place  des  Martyrs  !  disait  le  peuple. 

Cependant  le  prince  d'Orange  cherchait,  à  force  de  concessions,  à  se  concilier  l'esprit 
des  Belges.  Il  nomma  une  commission  consultative  composée  d'anciens  membres  des 
Etats  généraux  :  ceux-ci  refusèrent  ce  mandat.  Le  prince  essaya  ensuite  de  former 
un  noyau  de  gouvernement  en  imitant  tous  les  arrêtés  du  gouvernement  provisoire; 
il  finit  par  renvoyer  les  prisonniers,  sépara  les  soldats  belges  des  hollandais,  laissa 
afficher  les  actes  du  gouvernement  provisoire,  salua  le  drapeau  tricolore,  permit  de 
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faire  les  élections  pour  le  Congrès  national  et  paraissait  vouloir  attendre  l'issue  des 
délibérations  au  sujet  du  gouvernement  de  la  Belgique. 

On  préparait  avec  activité  la  réunion  de  ce  Congrès  qui  devait  décider  du  sort  de 
notre  pays.  La  loi  sur  les  élections  est  publiée,  on  se  prépare  à  faire  des  choix 


Position  des  volontaires  belges  près  du  pont  de  Walhem,  le  21  octobre  i83o. 
Fac-similé  d'une  lithographie  communiquée  par  M.  Hippert. 


dignes  de  la  nation;  les  tribunaux,  les  administrations  communales  sont  réorganisés. 
On  remédie  à  plusieurs  abus.  Le  peuple  belge  salue  l'aurore  d'une  ère  de  prospérité. 

Mais  les  Hollandais  occupent  encore  le  territoire  belge.  Les  volontaires,  les 
soldats  citoyens,  revêtus  de  la  simple  blouse,  les  traquent  sans  relâche.  Le  18  octobre 
ils  entrent  dans  Lierre.  Malines  est  en  leur  pouvoir.  Un  combat  sanglant  s'engage 
au  pont  de  Walhem.  Les  Hollandais  mis  en  déroute  y  mettent  le  feu,  mais  les 
volontaires  franchissent  le  pont  à  moitié  consumé,  arrêtent  le  ravage  des  flammes 
et  refoulent  les  fuyards  jusqu'à  Berchem  sous  le  canon  d'Anvers,  où  le  combat 
s'engage  de  nouveau.  Les  corps  de  Niellon  et  de  Mellinct  font  des  prodiges  de 
valeur.  M.  le  comte  Frédéric  de  Mérodc,  frère  d'un  des  membres  du  gouvernement 
provisoire,  est  grièvement  blessé  dans  cette  affaire  ;  on  est  forcé  de   lui  faire 
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l'amputation  de  la  cuisse,  et  il  meurt  en  s'informant  si  le  succès  continue  à  couronner 
les  armes  des  patriotes. 

Jenneval  tombait  frappé  par  un  boulet  sous  les  murs  de  Lierre.  Son  corps  fut 
ramené  à  Bruxelles,  avec  celui  du  jeune  sergent-major,  Jules  Niellon,  neveu  du 
commandant  en  chef. 

La  garde  bourgeoise  se  rendit  au  devant  du  convoi  jusqu'à  T rois-Fontaines,  et 

salua  son  apparition  par  une  décharge 
de  mousqueterie.  Pendant  une  halte  de 
quelques  minutes,  la  voiture  fut  ouverte 
et  quelques  personnes  purent  voir  Jen- 
neval et  Niellon  couchés  l'un  à  côté  de 
l'autre  dans  l'uniforme  qu'ils  portaient  au 
moment  où  ils  avaient  reçu  le  coup  fatal. 

Après  les  absoutes  données  à  Sainte- 
Gudule,  les  corps  furent  exposés  pendant 
quelques  jours,  sur  un  lit  de  parade, 
dans  le  grand  vestibule  du  palais  du 
prince  d'Orange,  où  toute  la  population 
de  Bruxelles  vint  saluer  une  dernière 
fois  les  restes  de  ces  courageux  citoyens. 
Une  lyre  était  suspendue  au  chevet 
de  Jenneval.  L'inhumation  eut  lieu  le 
24  octobre.  Le  cortège,  escorté  par  les 
chasseurs  Chasteler  et  la  garde  bour- 
geoise, se  rendit  à  la  place  des  Martyrs. 
Le  clergé  de  Sainte-Gudule  y  assistait, 
avec  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire. On  s'arrêta  devant  les  tombes 
ouvertes  à  quatre  heures  de  relevée. 
Jenneval  fut  déposé  sous  le  trottoir  du  parterre  situé  entre  la  rue  d'Argent  et  la 
rue  du  Persil,  vis-à-vis  de  la  maison  n°  12  de  la  place.  Un  dessin  de  Madou,  que 
nous  reproduisons  plus  loin  (p.  3g5),  a  perpétué  le  souvenir  de  cette  touchante 
cérémonie. 

Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  de  conciliation,  le  prince  d'Orange  se  décida  à 
quitter  Anvers,  et  avant  de  partir,  il  publia  une  nouvelle  proclamation  (1)  : 

(1)  Belges! 

J'ai  tâché  de  vous  faire  tout  le  bien  qu'il  était  en  mon  pouvoir  d'opérer,  sans  avoir  pu  atteindre  le  noble  but  auquel  tendaient 
tous  mes  efforts  :  la  pacification  de  vos  belles  provinces. 

Vous  allez  maintenant  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  patrie  dans  le  Congrès  national  qui  se  prépare;  je  crois  donc  avoir 
rempli,  pour  autant  qu'il  dépendait  de  moi  en  ce  moment,  mes  devoirs  envers  vous,  et  je  pense  en  remplir  encore  un,  bien 
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C'est  le  dernier  signe  d'existence  politique  donné  par  le  prince  d'Orange.  Le  prince 
Frédéric  avait  déjà  disparu  de  la  scène.  Un  autre  acteur  entrait  en  scène  :  c'était  le 
général  Chassé,  le  commandant  de  la  citadelle  d'Anvers.  Il  avait  fait  mettre  la  ville 
en  état  de  siège,  inonder  les  polders  des  environs  de  la  Tête-de-Flandre  et  faisait 
peser  sur  les  Anversois  sa  main  de  fer  et  ses  vexations  militaires. 

Malgré  l'éloignement  du  prince  d'Orange,  un  parti  considérable  s'agitait  encore 
en  Belgique  en  sa  faveur.  Ce  parti 
voyait  en  lui  le  seul  chef  que  pouvait 
choisir  le  nouveau  royaume,  le  seul  en 
situation  de  calmer  les  appréhensions 
des  puissances  alliées  et  les  intérêts 
alarmés  de  la  famille  d'Orange.  Toutes 
les  concessions  que  faisait  le  prince  au 
nouvel  ordre  de  choses,  la  sanction  qu'il 
donnait  à  la  révolution,  lui  assuraient 
de  nouveaux  partisans;  un  seul  jour  lui 
fit  perdre  tous  ces  avantages. 

Les  volontaires  belges,  poursuivant 
leurs  succès,  étaient  arrivés  le  26  sous  les 
murs  d'Anvers,  après  s'être  emparés,  à 
la  suite  de  trois  jours  de  combats,  de 
Berchem  et  de  Borgerhout.  Le  peuple 
anversois,  apprenant  la  présence  des  pa- 
triotes, s'insurgea  et  désarma  d'abord 
quelques  militaires  isolés.  Une  cinquan- 
taine de  bourgeois  armés  se  portèrent 
vers  la  place  de  l'IIôtel-de-Ville,  où  ils 
attaquèrent  une  troupe  de  Hollandais 
formés  en  bataillon  carré.  La  garde  com- 
munale, qui  était  réunie  aux  militaires,  se  retira  dans  les  étages  de  l'hôtel  de  ville. 
Après  une  vive  fusillade,  les  citoyens  se  rendirent  maitres  de  ce  poste  et  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ce  succès  enflamma  le  courage  des  bourgeois,  le  nombre  de 
leurs  auxiliaires  croissait  à  chaque  instant;  ils  se  dirigèrent  vers  plusieurs  portes 
de  la  ville  où  le  combat  s'engagea  avec  acharnement  et  se  poursuivit  jusqu'à  la  nuit. 

Le  lendemain,  27,  la  lutte  recommença  avec  la  même  ardeur.  Secondés  par  une 


Jknneval. 
D'après  une  gravure  de  l'époque. 


pénible,  en  m'éloignant  de  votre  sol  pour  aller  attendre  ailleurs  l'issue  du  mouvement  politique  de  la  Belgique  ;  mais  de  loin 
comme  de  près,  mes  vœux  sont  avec  vous  et  je  tâcherai  toujours  de  contribuer  à  votre  véritable  bien-être. 

Habitants  d'Anvers,  vous  qui  m'avez  donné,  pendant  mon  séjour  dans  votre  ville,  tant  de  marques  de  votre  attachement,  je 
reviendrai,  j'espère,  dans  des  temps  plus  calmes,  pour  concourir  avec  vous  à  l'accroissement  de  la  prospérité  de  cette  belle  cité. 

Donné  à  Anvers,  le  25  octobre  i83o,  Guillaume,  prince  d'Orange. 
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attaque  à  l'extérieur,  les  Anversois  se  rendirent  enfin  maîtres  de  deux  portes,  les 
ouvrirent  aux  volontaires  patriotes,  et  le  drapeau  tricolore  flotta  sur  les  remparts  de 
la  ville,  en  témoignage  de  la  victoire. 

Les  Hollandais,  chassés  de  toutes  parts,  se  retirèrent  dans  la  citadelle;  à  l'abri 
derrière  d'inexpugnables  remparts,  protégés  par  des  frégates  et  des  canonnières  qui 
croisaient  dans  l'Escaut  et  menaçaient  la  ville,  ils  semblaient  attendre  qu'on  vînt 
traiter  avec  eux  pour  l'évacuation  de  la  forteresse.  Une  députation  fut  envoyée,  en 
effet,  des  négociations  s'entamèrent,  chacun  se  livrait  à  l'espoir  de  voir  se  terminer 
sans  autre  effusion  de  sang  cette  glorieuse  et  téméraire  entreprise.  Tout' à  coup  les 
vaisseaux  stationnés  dans  l'Escaut  lâchent  des  bordées  sur  la  ville;  à  ce  signal,  une 
horrible  grêle  de  bombes,  de  boulets  rouges,  s'abat  sur  les  édifices,  qui  s'écroulent 
ou  s'embrasent.  La  citadelle,  les  forts,  les  frégates  vomissent  la  mort  et  la  dévastation 
sur  la  ville.  On  sonne  le  tocsin,  on  bat  la  générale,  on  n'entend  que  des  cris  de 
désespoir;  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  éplorés  courent  affolés  pour  se 
dérober  à  la  mort;  et  pendant  ce  désordre,  sous  le  feu  ennemi,  nos  volontaires 
emportent  à  la  baïonnette  l'arsenal  militaire  défendu  par  le  canon  de  la  citadelle  et 
par  une  troupe  nombreuse.  Tel  était  l'aspect  d'Anvers  pendant  cette  soirée  et  cette 
nuit  désastreuse.  L'entrepôt,  où  tant  de  richesses  étaient  entassées,  et  sur  lequel  on 
avait  dirigé  le  feu,  devient  la  proie  des  flammes;  des  matelots  étrangers  avaient  même, 
dit-on,  transporté  vers  cet  édifice  des  tonneaux  de  goudron  enflammé.  La  cathédrale 
semblait  être  un  des  points  de  mire  de  l'ennemi.  Il  avait  lancé  sur  ce  monument 
plusieurs  projectiles  qui,  heureusement,  ne  l'atteignirent  pas. Et  tous  ces  désastres 
avaient  été  provoqués  par  quelques  coups  de  fusil  que  des  inconnus  avaient  tirés,  du 
port,  sur  les  frégates  hollandaises. 

La  consternation  était  générale.  La  lueur  du  terrible  incendie  que  l'ennemi  avait 
allumé  à  Anvers  se  projetait  jusqu'à  Bruxelles.  On  y  entendait  les  détonations  répétées 
des  bouches  à  feu  qui  bombardaient  la  métropole  du  commerce.  Émus  du  sort  de 
leurs  frères,  une  masse  de  citoyens  armés,  sans  ordre,  sans  chef,  quittent  Bruxelles 
pour  aller  les  défendre  ou  les  venger.  La  route  était  couverte  de  volontaires.  Des 
canons,  des  caissons  roulaient  dans  cette  direction,  et  au  milieu  de  cet  élan  général, 
un  cri  s'échappait  de  toutes  les  bouches  :  -  Le  prince  d'Orange  est  complice  de  cette 
lâcheté,  l'incendie  d'Anvers  a  détruit  tous  ses  titres!...  - 

Cependant,  un  armistice  avait  été  négocié  et  conclu  :  la  ville  ne  serait  plus 
bombardée  sous  la  condition  de  la  plus  stricte  inaction  de  la  part  des  patriotes. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  les  élections  des  membres  du  Congrès 
national  s'étaient  faites  par  toute  la  Belgique  (i).  La  révolution  allait  changer  de 

(i)  Voici  les  noms  des  élus  de  Bruxelles  :  MM.  J.-B.  Kockaert,  ancien  membre  du  conseil  de  Brabant  et  des  Etats 
provinciaux,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  premier  président  de  la  cour  supérieure  de  Bruxelles;  le  marquis  de 
Trazegnies,  ancien  membre  de  la  première  chambre  des  Etats  généraux  (opta  pour  Charleroij;  le  comte  d'Aerschot,  ancien 
gouverneur  du  Brabant  méridional,  ancien  membre  de  la  première  chambre  des  Etats  généraux,  ancien  conseiller  d'Etat; 
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terrain.  La  discussion  venait  remplacer  la  force  des  armes,  la  Belgique  allait 
proclamer  son  indépendance  et  se  donner  enfin  un  chef  de  son  choix. 

C'est  le  10  novembre  que  fut  constitué  le  Congrès  national  ;  de  nombreux 
détachements  des  diverses  sections  de  la  garde  civique,  dans  leur  nouvel  uniforme, 
étaient  rangés  en  bataille  sur  la  place  Royale  et  la  place  des  Palais.  Une  foule 
immense  encombrait  les  avenues  et  se  portait  vers  les  tribunes  de  l'ancienne  salle 
des  États  généraux,  disposée  maintenant  pour  les  assemblées  du  Congrès;  le  trône, 
au  dais  d'or  et  de  pourpre,  était  remplacé  par  un  fauteuil,  des  chaises,  des  drapeaux 
tricolores;  le  lion  belgique  était  substitué  aux  armes  de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas. 

Cent  cinquante-deux  membres  étaient  présents;  on  organise  un  bureau  provisoire; 
le  vénérable  M.  Gendebien  père,  doyen  d'âge,  occupe  le  fauteuil.  Une  députation 
est  chargée  d'introduire  les  membres  du  gouvernement  provisoire,  qui  viennent  se 
placer  devant  le  bureau,  aux  applaudissements  réitérés  de  la  salle  et  des  tribunes. 

M.  de  Potter,  l'un  des  membres  du  gouvernement,  après  avoir  obtenu  la  parole 
du  président,  se  lève  et  lit  le  discours  suivant  : 

«  Au  nom  du  peuple  belge,  le  gouvernement  provisoire  ouvre  l'assemblée  des 
représentants  de  la  nation. 

«  Ces  représentants,  la  nation  les  a  chargés  de  l'auguste  mission  de  fonder  sur  les 
bases  larges  et  solides  de  la  liberté  l'édifice  du  nouvel  ordre  social,  qui  sera  pour  la 
Belgique  le  principe  et  la  garantie  d'un  bonheur  durable. 

le  baron  Joseph  Vanderlinden  d'Hooghvont,  ancien  membre  des  Etait  provinciaux  du  Brabant  méridional;  le  comte 
Cornet  de  Grez,  ancien  membre  de  la  deuxième  chambre  des  Etats  généraux;  Huysman  d'Annecroix,  ancien  membre  de  la 
deuxième  chambre  des  Etats  généraux,  ancien  conseiller  d'État  en-service  extraordinaire;  A.-J.  Barthélémy,  ancien  membre 
de  la  deuxième  chambre  des  Etats  généraux;  le  comte  Félix  de  Mérode,  membre  du  gouvernement  provisoire  (opta  pour 
Maestricht);  Sylvain  Van  de  YVeyer,  avocat,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bruxelles,  professeur  de  philosophie  au  Musée,  un 
des  principaux  collaborateurs  du  Courrier  des  Pays-Bas,  membre  du  gouvernement  provisoire;  Jean  Barbanson,  avocat; 
Alexandre  Gendebien,  avocat,  membre  du  gouvernement  provisoire  (opta  pour  Mons);  François  de  Munck,  négociant 
(n'accepta  point';  le  comte  de  Celles,  ancien  préfet  sous  l'empire,  ancien  membre  de  la  deuxième  chambre  des  Etats 
généraux;  le  baron  Guillaume  de  Viron,  membre  de  la  députation  des  États  provinciaux  du  Brabant  méridional.  — 
Deuxième  élection.  MM.  Guillaume-Joseph  Marcq,  échevin  de  Bruxelles,  remplaça  le  comte  de  Celles,  le  i8mai;  le  baron 
Verseyden  de  Varick,  ancien  greffier  des  Etats  provinciaux  du  Brabant  méridional,  remplaça  L.  Huysman  d'Annecroix. 

Furent  élus  suppléants  :  MM.  le  baron  Emmanuel  Vanderlinden  d'Hooghvorst,  ancien  membre  des  Etats  provinciaux 
du  Brabant  méridional,  membre  du  gouvernement  provisoire  (n'accepta  point);  le  baron  Van  Volden  de  Lombeke,  ancien 
membre  des  Etats  provinciaux  du  Brabant  méridional  (remplaça  le  marquis  de  Trazegnies);  Pierre-François  Van  Meenen, 
avocat  à  Louvain,  procureur  général  près  la  cour  supérieure  de  justice  de  Bruxelles  (opta  pour  Eouvain);  le  baron  Beyts, 
avocat,  ancien  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  préfet  sous  le  consulat,  ancien  premier  président  de  la  cour 
impériale  de  Bruxelles,  ancien  membre  des  Etats  provinciaux  du  Brabant  méridional  (remplaça  le  comte  P'élix  de  Mérode); 
Lucien  Jottrand,  avocat,  rédacteur  du  Courrier  des  Pays-Bas  (remplaça  M.  Alexandre  Gendebien) ;  Jacques-André  Coghen, 
administrateur  général  des  finances  (n'accepta  point);  le  baron  Joseph  de  la  Vielleuze,  ancien  membre  de  la  deuxième 
chambre  des  Etats  généraux,  commissaire  du  district  de  Bruxelles  (n'accepta  point)  ;  Albert  Lefebvre,  conseiller  à  la  cour 
supérieure  de  justice  de  Bruxelles  (remplaça  M.  de  Munck):  I'ierre-Théodore  Verhaegen,  avocat  (n'accepta  point); 
Ferdinand  Meeus,  gouverneur  de  la  Société  Générale  pour  favoriser  l'industrie  nationale  (remplaça  M.  Kockaert); 
Nicolas-Jean  Konppe,  bourgmestre  de  Bruxelles  (remplaça  le  comte  Cornet  de  Grez);  Huysman,  échevin  de  la  ville  de 
Bruxelles  (n'accepta  point);  Jacques  Engler,  banquier  (n'accepta  point);  Hagemans  père  (n'accepta  point).  —  Deuxième 
élection.  MM.  Guillaume-Hippolyte  Vari  Volxem,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles;  Froidmont,  docteur  en  médecine. 
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«  Vous  le  savez,  messieurs,  à  l'époque  de  notre  réunion  à  la  Hollande,  une  loi 
fondamentale  fut  présentée  à  des  notables,  désignés  par  le  pouvoir,  non  pour 
l'examiner,  la  discuter,  la  modifier  et  enfin  l'accepter  et  en  faire  la  condition  du 
pacte  entre  le  peuple  et  le  chef  de  l'Etat,  mais  uniquement  pour  s'y  soumettre 

aveuglément  ou  la  rejeter  dans 
sa  totalité.  Elle  fut  rejetée, 
comme  on  devait  l'attendre  du 
bon  sens  et  de  la  loyauté  belge. 
Mais,  par  un  subterfuge  sans 
exemple,  elle  fut  déclarée  ac- 
ceptée :  et  une  constitution, 
imposée  par  la  Hollande,  pesa 
sur  notre  patrie. 

«  Si  du  moins  cette  loi  fon- 
damentale avait  été  franche- 
ment exécutée  dans  toutes  ses 
dispositions,  avec  le  temps 
peut-être  et  à  l'aide  des  pro- 
grès que  l'arbitraire  ministériel 
nous  forçait  chaque  jour  à 
faire  dans  la  carrière  de  l'op- 
position constitutionnelle,  elle 
aurait  pu  devenir  l'espoir  de 
la  liberté  belge. 

«  Mais,  loin  de  là  :  les 
consciences  violées;  l'ensei- 
gnement enchaîné;  la  presse 
condamnée  à  n'être  plus  que 
l'instrument  du  pouvoir,  ou 
forcée  au  silence  ;  la  substi- 
tution arbitraire  du  régime 
des  arrêtés  au  système  légal  établi  par  le  pacte  social  ;  le  droit  de  pétition  méconnu  ; 
la  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  devenus  le  domaine  d'un  seul;  l'imposition 
despotique  d'un  langage  privilégié;  l'amovibilité  des  juges,  abaissés  au  rôle  de 
commissaires  du  pouvoir;  l'absence  complète  de  la  garantie  de  la  publicité  et  de  celle 
du  jury;  une  dette  et  des  dépenses  énormes,  seule  dot  que  nous  eût  apportée  la 
Hollande  lors  de  notre  déplorable  union  ;  des  impôts  accablants  par  leur  hauteur  et 
plus  encore  par  leur  répartition,  tout  impopulaire,  toute  au  détriment  des  classes 
indigentes;  des  lois  toujours  votées  par  des  Hollandais  pour  la  Hollande  seulement, 
et  toujours  contre  la  Belgique,  si  inégalement  représentée  aux  États  généraux;  le 


Le  chevalier  Dechez,  Louis-Alexandre,  dit  Jenneval, 
Né  à  Lyon  en  i8o3,  tué  entre  Lierre  et  Malines,  le  19  octobre  i83o. 
Eugène  Verboeckhoven  aux  amis  de  Jenneval  (Communiqué par  M.  Moltnsehot.) 


Grand  service  a  la  mémoire  du  comte  Frédéric  de  Merode  et  des  braves  morts  pour  la  patrie. 

CÉLÉBRÉ    LE    4    OCTOBRE    l8Jo    DANS    L'ÉGLISE    DE  SaINTE-GudULE. 

Fac-similé  d'une  ancienne  estampe  communiquée  par  M.  Hippert. 
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siège  de  tous  les  grands  corps  constitués  et  de  tous  les  établissements  importants 
fixé  dans  cette  même  Hollande;  la  scandaleuse  distraction  des  fonds  spécialement 
destinés  à  favoriser  l'industrie;  et  enfin  la  plus  révoltante  partialité  dans  la 
distribution  des  emplois  civils  et  militaires,  un  gouvernement  aux  yeux  duquel  la 
qualité  de  Belge  était  un  titre  de  réprobation;  en  un  mot,  la  Belgique  entière  traitée 
comme  une  province  conquise,  comme  une  colonie  :  tout,  messieurs,  nécessitait  une 
révolution,  la  rendait  inévitable,  en  précipitait  l'époque. 

«  De  si  justes  griefs,  des  griefs  si  réels  devaient  aussi  en  assurer  le  résultat. 

«  Nous  étions  insurgés  contre  le  despotisme  pour  reconquérir  nos  droits  :  nous 
fûmes  traités  par  la  tyrannie  comme  des  rebelles. 

«  Nos  villes  incendiées,  les  actes  les  plus  barbares  exercés  jusque  sur  des  vieillards 
et  des  femmes;  les  lois  de  l'humanité,  les  droits  de  la  guerre  foulés  aux  pieds, 
témoignent  encore  de  la  férocité  de  nos  ennemis,  en  faisant  bénir  la  victoire  du 
peuple  qui  en  a  purgé  notre  sol. 

«  Le  fruit  de  cette  victoire  était  Y  indépendance,  le  peuple  l'a  déclaré  par  notre 
organe.  Interprète  de  ses  vœux,  le  gouvernement  provisoire  vous  a  appelés,  messieurs, 
vous,  les  hommes  choisis  par  la  nation  belge,  pour  constituer  cette  indépendance  et 
la  consolider  à  jamais. 

«  Mais,  en  attendant  que  vous  puissiez  venir  remplir  cette  tâche,  un  centre  d'action 
était  nécessaire  pour  pourvoir  aux  premiers,  aux  plus  urgents  besoins  de  l'Etat. 
Un  gouvernement  provisoire  s'est  établi,  et  il  a  suppléé  temporairement  à  l'absence 
de  tout  pouvoir.  La  nécessité  d'un  gouvernement  quelconque  justifiait  sa  mission; 
l'assentiment  du  peuple  confirma  son  mandat. 

«  Tout  était  à  faire;  tout  était  à  créer.  Il  fallait  réorganiser  l'administration 
intérieure,  le  pouvoir  judiciaire,  les  finances,  l'armée,  et  cette  garde  citoyenne,  sur 
laquelle  désormais  s'appuieront  les  empires  modernes.  C'est  à  vous,  messieurs,  et  à 
la  nation  à  juger  si  avec  le  peu  de  moyens  qui  étaient  à  notre  disposition,  nous  avons 
réussi  à  préparer  pour  la  Belgique  un  avenir  de  force  et  de  prospérité. 

«  Nos  actes,  vous  les  connaissez,  messieurs,  et  la  nation,  nous  osons  l'espérer,  les 
a  ratifiés.  L'impôt  odieux  de  l'abatage  aboli  ;  une  entière  publicité  rendue  aux 
procédures  criminelles  ;  l'institution  du  jury  promise,  et  de  nouvelles  garanties 
assurées  aux  prévenus  devant  les  cours  d'assises  ;  l'abolition  de  la  dégradante 
punition  de  la  bastonnade;  les  élections  populaires  des  bourgmestres  et  des  régences, 
et  l'élection  directe  des  députés  au  Congrès  national;  plus  de  directions  générales  de 
police,  plus  de  haute  police;  affranchissement  de  l'art  dramatique;  abolition  de  la 
loterie;  publicité  des  comptes  et  budgets  des  communes;  et  finalement  liberté  pleine 
et  entière  pour  la  presse,  pour  l'enseignement,  pour  les  associations  de  toute  espèce, 
et  pour  les  opinions  et  les  cultes,  désormais  délivrés  de  toute  crainte  de  persécution 
et  de  tout  danger  de  protection  :  voilà,  messieurs,  les  principaux  titres  avec  lesquels 
le  gouvernement  provisoire  s'offre  devant  la  nation  et  ses  représentants. 
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«  Des  relations  avec  l'étranger,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  établir,  dans  les 
circonstances  où  se  trouvaient  et  ha  nation  et  nous-mêmes.  Nous  savions  d'ailleurs,  à 
n'en  pouvoir  douter,  et  nous  pouvons  vous  en  donner  l'assurance  positive,  que 
le  principe  de  non-intervention  serait  strictement  maintenu  à  notre  égard.  Nous 
jugeâmes  donc  que  la  libre  Belgique  devait  fonder  son  indépendance  par  ses  propres 


Funérailles  de  Jenneval, 
Auteur  île  la  brabançonne,  et  de  ses  compagnons,  morts  au  champ  d'honneur,  le  24  octobre  i83o. 
Fac-similé  d'un  dessin  de  Madou,  communique  par  M  Hippert. 


forces,  toujours  prête  à  les  tourner  contre  quiconque  voudrait  entraver  ce  droit 
sacré. 

«  Depuis  que  nous  avions  pris  cette  résolution,  nous  avons  reçu  des  cinq  grandes 
puissances  des  communications  récentes  et  officielles  dont  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  vous  faire  part  en  ce  jour  solennel  :  ces  communications  confirment 
pleinement  les  assurances  précédemment  données  et  nous  font  espérer,  avec  la 
cessation  prochaine  des  hostilités,  l'évacuation,  sans  condition  aucune,  de  tout  le 
territoire  de  la  Belgique. 

-  Messieurs,  vous  allez  achever  et  consolider  votre  ouvrage  :  fonder  l'édifice  de 
notre  prospérité  future  sur  les  principes  de  la  liberté  de  tous,  de  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  et  de  l'économie  la  plus  sévère.  Que  le  peuple  soit  appelé  à  profiter  de 
notre  révolution  :  les  charges  de  l'État  diminuées  dans  la  proportion  de  ses  vrais 
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besoins,  le  salaire  des  fonctionnaires  publics  réduit  de  manière  à  ne  plus  être  que 
la  juste  indemnité  du  temps  et  des  talents  qu'ils  consacrent  à  la  patrie,  enfin  la 
suppression  des  emplois  inutiles  et  de  ces  nombreuses  pensions,  trop  souvent 
accordées  à  la  servilité,  vous  mettront  à  même  de  consommer  l'œuvre  de  notre 
régénération  nationale. 

-  Et  nous,  messieurs,  en  quelque  position  que  nous  soyons  placés,  nous 
soutiendrons  de  tous  nos  vœux,  de  tous  nos  moyens,  de  tous  nos  efforts  cette 
œuvre  patriotique,  trop  heureux,  après  son  entier  succès,  de  nous  confondre  dans 
les  rangs  de  ce  peuple,  qui  aura  tout  à  la  fois  vaincu  et  assuré  les  bienfaits  de  la 
victoire. 

-  AU   NOM  DU   PEUPLE  BELGE, 

«    LE  CONGRÈS  NATIONAL  EST  INSTALLÉ.  - 

Le  Congrès  invita  le  gouvernement  provisoire  à  conserver  le  pouvoir  exécutif 
jusqu'au  moment  où  l'État  serait  définitivement  constitué.  Il  s'empressa  ensuite  de 
sanctionner  irrévocablement  l'indépendance  du  peuple  belge  par  le  décret  suivant, 
qui  fut  adopté  à  l'unanimité  : 

«  Au  nom  du  peuple  belge, 

-  Le  Congrès  national  de  la  Belgique  proclame  l'indépendance  du  peuple  belge, 
«  sauf  les  relations  du  Luxembourg  avec  la  Confédération  germanique. 

«  Bruxelles,  le  18  novembre  i83o.  » 

Le  22  novembre,  par  174  voix  contre  i3,  le  Congrès  proclamait  que  le  peuple  belge 
adoptait  la  monarchie  constitutionnelle  et  représentative. 

Le  Congrès  devait  également  se  prononcer  sur  l'exclusion  des  membres  de  la  maison 
d'Orange-Nassau  de  tout  pouvoir  en  Belgique.  C'était  une  question  redoutable,  car 
elle  pouvait,  disait-on,  allumer  une  guerre  européenne.  Mais  le  Congrès,  sous  la 
pression  du  peuple,  ne  pouvait  pas  reculer.  Le  cabinet  du  Palais-Royal  essaya  de 
l'intimider.  Un  agent  du  ministère  français  (M.  de  Langsdorff)  vint  à  Bruxelles  et 
menaça  le  gouvernement  provisoire  des  plus  terribles  calamités,  même  du  partage 
de  la  Belgique,  s'il  passait  outre.  Bravant  ces  menaces,  le  Congrès  vota  résolument 
l'ordre  du  jour.  «  L'assemblée,  dit  un  témoin  (1),  n'eut  pas  un  instant  de  doute  ni 
d'hésitation,  et  l'on  vit  alors,  ce  qui  se  voit  rarement  dans  les  grandes  assemblées,  les 
esprits  d'avis  contraires  faire  abstraction  d'eux-mêmes,  renoncer  à  leur  opinion,  même 
hautement  professée  dans  les  débats  publics.  Nombre  de  membres,  qui  avaient 
repoussé  la  proposition,  déclarèrent  à  l'instant  qu'ils  l'adopteraient  en  présence  d'une 

(1)  La  vie  et  l'œuvre  du  Congrès  national  de  i83o.  Discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  la  classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  le  7  mai  187g,  par  M.  M.-N.-J.  Leclercq. 
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intervention  étrangère  qu'il  fallait  repousser  à  tout  prix;  qu'un  seul  intérêt, 
l'indépendance  nationale,  devait  dominer  tous  les  autres;  qu'elle  était  perdue  si 
l'on  ne  repoussait  l'ingérence  des  gouvernements  étrangers  dans  une  affaire  qui  ne 
regardait  que  la  Belgique,  et  qu'ils  voteraient  pour  la  proposition.  »  Elle  fut  adoptée 
par  161  voix  contre  28. 

Le  24  novembre,  le  président  du  Congrès,  au  milieu  d'un  silence  profond,  prononça 
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Fac-similé  d'une  lithographie  de  P.  Lauters,  appartenant  à  la  collection  de  M.  Molenschot. 


ces  paroles  solennelles  :  «  Le  Congrès  national  de  la  Belgique  déclare,  au  nom  du 
peuple  belge,  que  les  membres  de  la  famille  d'Orange-Nassau  sont  à  perpétuité  exclus 
de  tout  pouvoir  en  Belgique.  - 

Aucun  cri  n'accueillit  cet  arrêt  national  ;  mais  lorsque  le  président  annonça  que  la 
séance  était  levée,  de  longues  acclamations  retentirent  dans  les  tribunes  et  aux 
abords  du  palais  législatif. 

Les  décrets  du  18,  du  22  et  du  24  novembre  i83o  furent  les  préliminaires  de 
l'œuvre  imposée  au  Congrès.  Ces  actes  décisifs  devinrent  les  fondements  de  la 
Constitution.  Après  une  longue  discussion,  elle  fut  adoptée  à  l'unanimité  le 
5  février  i83i,  promulguée  le  7  février  et  déclarée  exécutoire  le  26  février  i83i. 

Le  président  ayant  demandé  que  le  Congrès  donnât  a  ce  premier  acte  de  la 
souveraineté  d'un  peuple  devenu  libre  une  ratification  plus  solennelle,  tous  les 
'    11.  5o 
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membres  se  levèrent  spontanément  et  sanctionnèrent  par  des  applaudissements 
prolongés  la  charte  qui  allait  remplacer  la  loi  fondamentale  de  i8i5. 
L'article  126  de  la  nouvelle  charte  porte  : 

«  La  ville  de  Bruxelles  est  la  capitale  de  la 
Belgique  et  le  siège  du  gouvernement.  » 

En  élevant  Bruxelles  au  rang  de  capitale  du 
nouveau  royaume,  le  Congrès  avait  voulu  donner 
à  notre  ville  un  témoignage  éclatant  de  recon- 
naissance pour  sa  conduite  pendant  les  journées 
de  septembre. 

Le  3  février,  le  duc  de  Nemours  avait  été  élu 
roi  des  Belges.  Mais  Louis-Philippe,  qui  con- 
naissait les  défiances  de  l'Europe  et  ne  voulait 
pas  courir  les  chances  d'une  guerre  générale, 
refusa  la  couronne  que  les  délégués  du  Congrès 
étaient  allés  offrir  à  son  fils.  Alors,  sur  la  proposi- 
tion du  gouvernement  provisoire,  l'assemblée 
remplaça  celui-ci  par  une  régence,  en  se  réservant 
toutefois  le  pouvoir  législatif  sans  partage  et  le 
choix  du  chef  définitif  de  l'Etat. 

Le  24  février,  le  baron  Érasme  Surlet  de 
Chokier,  président  du  Congrès  national,  était 
nommé  régent  de  la  Belgique. 

Il  avait  vu  le  jour  à  Liège  en  1769  et  avait 
fait  successivement  partie  du  Corps  législatif  de 
l'empire  français  et  de  la  deuxième  chambre  des 
États  généraux  du  royaume  des  Pays-Bas.  Il 
habitait,  entre  Landen  et  Waremme,  le  château 
de  Gingelom,  où  il  avait  occupé,  sous  l'empire, 
les  fonctions  de  maire  ou  bourgmestre.  Envoyé 
au  Congrès  par  les  électeurs  de  Hasselt,  il  avait 
été,  le  11  novembre  i83o,  nommé  président  de 
notre  Assemblée  constituante.  On  vit  alors 
s'avancer  vers  le  bureau  un  homme  d'une  stature 
imposante  et  d'un  aspect  vénérable,  «  grand,  fort,  dit  un  contemporain,  avec  un  nez 
en  bec  d'aigle,  des  yeux  gris  pleins  de  feu,  de  longs  cheveux  flottant  négligemment 
sur  ses  épaules,  une  tournure  sans  façon,  un  sourire  railleur  ».  Il  se  concilia  bientôt 
toutes  les  sympathies  du  Congrès,  dont  il  modérait  les  élans  par  une  fermeté  pleine 
de  bonhomie,  qu'il  égayait  aussi  par  des  boutades  imprévues,  par  de  vives  et 
mordantes  reparties. 


Officier  porte-drapeau  de  la  garde  civique 
en  i83o. 
Collection  de  M.  De  Heyn. 
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La  présidence  du  Congrès  valut  à  Surlet  de  Chokier  la  régence  de  la  Belgique. 

Le  25  février  il  prêta  au  sein  du  Congrès  le  serment  constitutionnel. 

«  A  sa  sortie  du  palais  de  la  Nation,  les  blessés  de  septembre  et  d'autres  spectateurs 
voulurent  dételer  les  chevaux  de  sa  voiture  afin  de  la  traîner  eux-mêmes.  Pour  se 
soustraire  à  cette  ovation,  le  régent  accepta  le  parapluie  d'un  citoyen  qui  se  trouvait 
auprès  de  lui  et  se  dirigea  à  pied  vers  le  Parc.  La  garde  civique  ouvrit  respectueusement 
ses  rangs  et  le  premier  magistrat  du  pays,  se  dérobant  aux  acclamations  dont  il  était 
l'objet,  regagna  sans  appareil  l'hôtel  de  la  Banque,  choisi  pour  sa  résidence  (i).  » 

Le  25  mars,  le  Courrier  des  Pays-Bas  publia  l'acte  de  Y  Association  nationale  belge, 
arrêté  le  23  en  ces  termes  : 

«  I.  Une  association  est  formée  à  Bruxelles  pour  assurer  l'indépendance  du  pays  et 
l'exclusion  perpétuelle  des  Nassau. 


«  IV.  Les  associés  s'engagent  sur  l'honneur  à  défendre  et  à  maintenir,  au  prix  de 
tous  les  sacrifices,  l'indépendance  et  la  nationalité  belges,  à  combattre  les  Nassau,  à 
ne  jamais  transiger  avec  eux,  à  quelque  extrémité  que  la  patrie  soit  réduite,  et  à 
repousser  toute  agression  hostile  de  la  part  de  l'étranger. 

En  peu  de  jours,  l'association  compta  un  grand  nombre  d'adhérents.  Elle  avait 
recommandé  de  respecter  l'ordre  public  et  les  propriétés  :  mais  il  était  trop  tard. 

Déjà  le  peuple,  excité  par  les  provocations  incessantes  des  feuilles  orangistes, 
s'était  déchaîné  avec  fureur  contre  les  ennemis  de  la  révolution  (2).  Les  désordres 

(1)  Th.  Juste,  Histoire  du  Congrès  national,  t.  Ier,  p.  290.  L'hôtel  de  la  Banque,  c'est-à-dire  la  demeure  du  gouverneur  de 
la  Société  Générale  pour  favoriser  l'industrie  nationale,  se  trouvait  rue  Latérale. 

(2)  Un  écrivain  anglais,  Charles  White,  qui  résidait  à  Bruxelles,  nous  a  laissé  un  tableau  frappant  de  l'anarchie  qui 
régnait  alors  en  Belgique;  et  les  survivants  de  i83o,  les  Bruxellois  surtout,  reconnaîtront  la  fidélité  de  ce  tableau. 

«  La  confusion,  le  désordre  et  la  défiance  étaient  répandus  dans  tout  le  pays;  le  nom  sacré  de  la  liberté  était  avili  par  les 
excès  commis  en  son  nom.  A  Bruxelles,  les  habitants  étaient  dans  un  état  d'alarmes  continuelles,  par  la  crainte  des  émeutes, 
des  pillages  et  par  les  violations  incessantes  de  la  loi.  Tantôt,  sous  prétexte  de  jeter  la  terreur  dans  le  cœur  des  orangistes, 
et  tantôt  excités  par  les  anarchistes  du  pays  ou  par  des  envoyés  étrangers  de  la  propagande  qui  affluaient  dans  la  capitale,  les 
agitateurs  s'emparaient  de  la  presse  et  s'introduisaient  dans  les  tribunes  de  la  chambre,  afin  d'empêcher  les  travaux  législatifs 
par  leurs  vociférations.  La  salle  du  Congrès  devenait  souvent  l'arène  des  discussions  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
violentes,  rendues  encore  plus  désordonnées  par  de  fréquents  appels  aux  passions  du  public,  de  la  part  des  principaux 
membres  du  parti  du  mouvement.  Toute  proposition,  toute  parole  modérée  ou  tendant  à  amener  des  concessions,  étaient 
accueillies  par  des  clameurs  de  désapprobation.  Le  démon  du  désordre  et  de  la  guerre  paraissait  posséder  une  partie  des 
députés  et  de  l'auditoire.  Confiants  dans  l'idée  qu'ils  pourraient  entraîner  la  France  dans  leurs  destinées,  ils  proposaient  de 
sommer  la  conférence  de  fixer  un  terme  pour  un  arrangement  définitif,  et,  s'il  ne  pouvait  avoir  lieu,  de  défier  l'Europe. 

«  Quoique  le  régent  possédât  un  grand  nombre  de  qualités  privées,  il  était,  comme  homme  public,  faible  et  sans 
expérience.  Les  bonnes  intentions  des  ministres,  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  substituer  l'ordre  au  chaos,  étaient 
contrariés  par  l'opposition  de  l'Association  patriotique,  dont  les  chefs  étaient  leurs  plus  grands  ennemis.  Le  vaisseau  de 
l'État,  à  la  merci  des  éléments,  naviguait  entre  des  écueils.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  force  des  choses,  et  non  à  la  sagesse  de 
ses  pilotes  et  d'un  équipage  indiscipliné.  A  Gand,  une  populace  égarée  dévastait  les  fabriques  destinées  à  lui  fournir  sa 
subsistance  journalière,  et  exerçait  des  outrages  sur  la  personne  des  plus  respectables  citoyens.  A  Anvers,  Malines,  Y  près 
et  Mons,  les  pillages  et  les  actes  de  violence  s'exerçaient  en  plein  jour  et  impunément.  Le  moment  était  critique  et  n'admettait 
aucun  délai.  Il  était  temps  que  la  diplomatie  fît  un  pas  en  avant.  Son  but  n'était  pas  tant  de  sauver  la  Belgique  de  sa 
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commencèrent  à  Bruxelles  dans  la  journée  du  27  mars.  Ils  continuèrent  dans  la 

nuit  et  jusque  dans  la  matinée  du  28,  mar- 
quée par  le  saccagement  de  l'établissement 
de  carrosserie  des  fournisseurs  de  l'ancienne 
cour. 

Un  nouveau  ministère  venait  de  se  consti- 
tuer. Son  premier  acte  fut  de  mettre  un 
terme  à  ces  tristes  excès.  L'effervescence 
du  peuple  se  calma  lorsque,  sur  ses  in- 
jonctions, les  chefs  de  la  garde  civique 
et  de  l'armée  (dont  quelques-uns  avaient 
hésité  jusqu'alors)  consentirent  à  prêter  im- 
médiatement serment  de  fidélité  au  chef 
provisoire  de  l'État  et  d'obéissance  à  la 
Constitution. 

Les  principaux  membres  du  nouveau  mi- 
nistère étaient  Joseph  Lebeau,  député  de  Huy, 
et  Paul  Devaux,  député  de  Bruges.  Ils  assu- 
mèrent la  tâche,  à  la  fois  périlleuse  et  glo- 
rieuse, de  clore  la  révolution  belge.  Ils  pré- 
parèrent l'avènement  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg. 

Quatre  membres  du  Congrès,  le  comte 
Félix  de  Mérode,  l'abbé  de  Foere,  le  vicomte 
Hippolyte  Vilain  XIIII  et  Henri  de  Brouckere 
furent  chargés  par  le  gouvernement  de  pres- 
sentir les  intentions  du  prince  avant  de 
proposer  sa  candidature  au  Congrès.  A  cette 
fin,  ils  se  rendirent  à  Londres,  où  ils  arrivèrent 
le  20  avril;  le  prince  les  reçut  le  22,  et  c'est 
alors  qu'il  leur  adressa  ces  paroles  remar- 
quables : 

«  Toute  mon  ambition  est  de  faire  le 
bonheur  de  mes  semblables;  jeune  encore, 
je  me  suis  trouvé  dans  tant  de  positions 
singulières  et  difficiles,  que  j'ai  appris  à  ne 
considérer  le  pouvoir  que  sous  un  point  de 


Musicien  de  la  garde  civique  en  i83o. 
Collection  de  M.  De  Heyn. 


destruction,  car  elle  ne  lui  inspirait  pas  une  très  grande  sympathie,  que  de  l'empêcher  d'entraîner  les  autres  peuples  dans 
sa  ruine.  Le  seul  plan  à  adopter  était  d'encourager  l'élection  immédiate  d'un  roi,  sans  dévier  matériellement  des  stipulations 
auxquelles  la  reconnaissance  de  l'indépendance  était  attachée.  »  C'est  aussi  ce  qui  eut  lieu. 


Érasme-Louis  bakon  Surlet  de  Chokier,  régent  de  la  Belgique. 
Né  à  Liège  le  29  septembre  1769,  élu  par  le  Congrès  national  le  24  février  i83i. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  Simonau  appartenant  à  la  collection  de  M.  De  Heyn. 
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vue  philosophique;  je  ne  l'ai  jamais  désiré  que  pour  faire  le  bien,  et  un  bien  qui 
reste.  Si  certaines  difficultés  politiques,  qui  me  semblaient  s'opposer  à  l'indépendance 
de  la  Grèce,  n'avaient  surgi,  je  me  trouverais  maintenant  dans  ce  pays;  et 
cependant  je  ne  me  dissimulais  pas  quels  auraient  été  les  embarras  de  ma  position. 
Je  sens  combien  il  est  désirable  pour  la  Belgique  d'avoir  un  chef  le  plus  tôt  possible  ; 
la  paix  de  l'Europe  y  est  même  intéressée.  » 

Nos  députés  revinrent  à  Bruxelles  le  17  mai,  et  le  20,  dans  un  comité  secret,  ils 
communiquèrent  le  résultat  de  leur  mission  à  Londres  et  l'acceptation  définitive  du 
prince. 

A  la  séance  du  20  mai,  96  députés  déposèrent  sur  le  bureau  la  proposition  formelle 
d'élire  le  prince  de  Saxe-Cobourg  comme  roi  des  Belges,  et  son  élection  fut  votée 
le  4  juin  par  i52  voix  contre  43. 

Une  nouvelle  députation  du  Congrès,  composée  du  président  de  l'assemblée, 
M.  de  Gerlache,  des  comtes  Félix  de  Mérode,  d'Arschot,  Hippolyte  Vilain  XIIII 
et  Duval  de  Beaulieu,  du  baron  Osy,  de  l'abbé  de  Foere  et  de  MM.  Van  de  Weyer, 
Destouvelles  et  Thorn,  fut  chargée  d'aller  présenter  au  prince  l'acte  solennel  qui 
l'appelait  à  régner  sur  la  Belgique. 

Le  président,  M.  de  Gerlache,  prononça  le  discours  suivant  au  nom  du  Congrès 
national  : 

«  Monseigneur, 

«  La  révolution  belge  est  un  fait  accompli,  le  fait  a  été  reconnu  par  les  grandes 
puissances  qui  ont  proclamé  l'indépendance  d'une  nation  réunie,  contre  sa  volonté,  à 
une  nation  étrangère.  Les  Belges,  en  se  constituant,  ont  voulu  fonder  au  dedans  les 
libertés  conquises  au  prix  d'une  lutte  courageuse  et  montrer  à  l'Europe,  par  le  choix 
du  souverain  destiné  à  garantir  leur  existence  politique,  le  vif  désir  de  concourir  à  la 
conservation  de  la  paix  générale.  Désormais,  rendus  à  eux-mêmes,  invinciblement 
attachés  à  leur  patrie,  au  gouvernement  qu'elle  s'est  donné,  ils  opposeront  une 
barrière  redoutable  à  quiconque  attenterait  à  leurs  droits  comme  nation,  et  ils 
contribueront  ainsi  au  maintien  de  l'équilibre  européen. 

«  C'est  un  rare  et  beau  spectacle,  dans  les  fastes  d'un  peuple,  que  l'accord  de 
quatre  millions  d'hommes  libres  déférant  spontanément  la  couronne  à  un  prince  né 
loin  d'eux  et  qu'ils  ne  connaissaient  que  par  ce  que  la  renommée  publiait  de  ses 
éminentes  qualités.  Votre  Altesse  Royale  est  digne  de  cet  appel,  digne  de  répondre 
à  cette  marque  de  confiance.  Le  bonheur  de  la  Belgique,  et  peut-être  la  paix  de 
l'Europe  entière,  sont  actuellement  dans  ses  mains!  Pour  prix  d'une  noble  résolution, 
Prince,  nous  ne  craignons  pas  de  vous  promettre  de  la  gloire,  les  bénédictions  d'un 
bon  et  loyal  peuple  toujours  attaché  à  ses  chefs  tant  qu'ils  ont  respecté  ses  droits, 
et  enfin  une  mémoire  chère  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Ceux  d'entre  les  Belges 
qui  depuis  quelque  temps  ont  eu  l'avantage  d'approcher  de  Votre  Altesse  Royale  et 
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d'apprécier  les  vues  éclairées  et  la  fermeté  de  son  âme,  ont  osé  penser  qu'un  prince 
doué  de  facultés  si  hautes  saurait  franchir  tous  les  obstacles,  s'il  en  rencontrait,  pour 
accomplir  ses  grandes  destinées. 

«  Au  nom  et  d'après  les  ordres  du  Congrès  national,  la  députation  belge  a  l'honneur 
de  remettre  à  Votre  Altesse  Royale  l'acte  solennel  du  4  du  présent  mois  qui  l'appelle 
au  trône  de  la  Belgique. 

«  Au  nom  du  Peuple  belge, 

«  Le  Congrès  national 
«  Décrète  : 

«  Article  Ier.  —  S.  A.  R.  Léopold-Georges-Chrétien-Frédéric,  prince  de 
Saxe-Cobourg,  est  nommé  roi  des  Belges,  à  la  condition  d'accepter  la  Constitution 
telle  qu'elle  est  décrétée  par  le  Congrès  national. 

«  Article  2.  —  Il  ne  prend  possession  du  trône  qu'après  avoir  solennellement 
prêté,  dans  le  sein  du  Congrès,  le  serment  suivant  :  -  Je  jure  d'observer  la  Constitution 
«  et  les  lois  du  peuple  belge,  de  maintenir  l'indépendance  nationale  et  l'intégrité  du 
«  territoire.  « 

«  Charge  le  pouvoir  exécutif  de  l'exécution  du  présent  décret. 

«  Bruxelles,  au  Palais  de  la  Nation,  le  4  juin  i83i. 

-  Le  Président  du  Congrès  national, 
-  (Signé)  E.-C.  de  Gerlache. 

-  Les  Secrétaires,  membres  du  Congrès  national, 

«  (Signé)  Liedts. 

-  Nothomb. 

«  Vicomte  Vilain  XII 1 1 . 

-  Henri  de  Brouckere.  ■ 

Le  prince  de  Saxe-Cobourg  répondit  : 
«  Messieurs, 

-  Je  suis  profondément  sensible  au  vœu  dont  le  Congrès  belge  vous  a  constitués 
les  interprètes. 

-  Cette  marque  de  confiance  m'est  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  n'avait  pas  été 
recherchée  par  moi. 

«  Les  destinées  humaines  n'offrent  pas  de  tâche  plus  noble  et  plus  utile  que  celle 
d'être  appelé  à  maintenir  l'indépendance  d'une  nation  et  à  consolider  ses  libertés. 

«  Une  mission  d'une  aussi  haute  importance  peut  seule  me  décider  à  sortir  d'une 
position  indépendante  et  à  me  séparer  d'un  pays  auquel  j'ai  été  attaché  par  les  liens 
et  les  souvenirs  les  plus  sacrés,  et  qui  m'a  donné  tant  de  témoignages  de  bienveillance 
et  de  sympathie. 
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«  J'accepte  donc,  Messieurs,  l'offre  que  vous  me  faites,  bien  entendu  que  ce  sera 
au  Congrès  des  représentants  de  la  nation  à  adopter  les  mesures  qui  seules  peuvent 
constituer  le  nouvel  Etat  et,  par  là,  lui  assurer  la  reconnaissance  des  Etats  européens. 

«  Ce  n'est  qu'ainsi  que  le  Congrès  me  donnera  la  faculté  de  me  dévouer  tout  entier 
à  la  Belgique  et  de  consacrer  à  son  bien-être  et  à  sa  prospérité  les  relations  que  j'ai 
formées  dans  les  pays  dont  l'amitié  lui  est  essentielle,  et  de  lui  assurer,  autant  qu'il 
dépendra  de  mon  concours,  une  existence  indépendante  et  heureuse.  » 

Par  la  lettre  suivante,  le  prince  de  Saxe-Cobourg  faisait  savoir  qu'il  acceptait 
éventuellement  la  couronne  : 

«  Monsieur  le  Régent, 

«  C'est  avec  une  sincère  satisfaction  que  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
datée  du  6  juin.  Les  circonstances  qui  ont  retardé  ma  réponse  vous  sont  trop  bien 
connues  pour  avoir  besoin  d'une  explication. 

«  Quel  que  soit  le  résultat  des  événements  politiques  relativement  à  moi-même, 
la  confiance  flatteuse  que  vous  avez  placée  en  moi  m'a  imposé  le  devoir  de  faire  tous 
les  efforts  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  pour  contribuer  à  mener  à  une  fin  heureuse  une 
négociation  d'une  si  grande  importance  pour  l'existence  de  la  Belgique  et  peut-être 
pour  la  paix  de  l'Europe. 

«  La  forme  de  mon  acceptation  ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans  les  détails,  je 
dois  ici  ajouter  quelques  explications.  Aussitôt  que  le  Congrès  aura  adopté  les  articles 
que  la  Conférence  de  Londres  lui  propose,  je  considérerai  les  difficultés  comme  levées 
pour  moi  et  je  pourrai  me  rendre  immédiatement  en  Belgique. 

«  Actuellement,  le  Congrès  pourra  d'un  coup  d'œil  embrasser  la  situation  des 
affaires.  Puisse  sa  décision  compléter  l'indépendance  de  sa  patrie  et  par  là  me 
fournir  les  moyens  de  contribuer  à  sa  prospérité  avec  le  dévouement  le  plus  vrai. 

«  Monsieur  le  Régent,  veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  distingués.  « 

Le  prince  faisait  allusion  au  traité  dit  des  Dix-huit  articles  que  deux  commissaires 
du  régent,  MM.  Devaux  et  Nothomb,  avaient  négocié  avec  la  Conférence  de  Londres. 
Cette  convention,  quoique  favorable  aux  Belges,  ne  leur  concédait  pas  tout  ce  qu'ils 
avaient  espéré.  L'opposition  devint  formidable.  Lorsque  la  discussion  publique 
fut  ouverte  le  Ier  juillet,  des  groupes  menaçants  entouraient  le  palais  de  la  Nation, 
que  protégeait  la  garde  civique.  Après  des  débats  orageux  et  mémorables,  les 
dix-huit  articles  furent  enfin  adoptés  le  g  juillet. 

Le  16,  le  prince  Léopold  quitta  Londres  et  débarqua  à  Calais.  Le  lendemain,  il 
entrait  en  Belgique  et  traversait  les  Flandres,  salué  par  les  acclamations  du  peuple. 
Le  19,  il  arrivait  au  château  de  Laeken.  Le  21,  il  devait  faire  son  entrée  à  Bruxelles, 
pour  être  solennellement  inauguré  au  sein  du  Congrès  national. 
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Laissons  parler  ici  l'historien  de  notre  Assemblée  constituante  : 
«  Le  21  juillet  i83i,  dès  six  heures  du  matin,  les  volées  des  cloches,  les  salves 
d'artillerie,  le  rappel  qui  retentissait  dans  les  rues,  réveillèrent  les  habitants  de  la 
vieille  cité  brabançonne  et  annoncèrent  la  solennité  du  jour.  Un  soleil  radieux 
inondait  la  ville  de  ses  rayons.  Bientôt  une  foule  immense  envahit  toutes  les  rues 
que  devait  traverser  le  cortège,  depuis  la  porte  de  Laeken  jusqu'à  la  place  Royale. 
Ces  rues  étaient  jonchées  de  fleurs  et  de  verdure;  toutes  les  façades  des  maisons 
étaient  décorées.  Deux  haies  de  sapins  entremêlées  de  guirlandes  serpentaient  par 
la  rue  de  Laeken,  le  Pont-Neuf,  la  place  de  la  Monnaie,  le  Marché-aux-Herbes,  la 
Montagne  de  la  Cour  jusqu'à  la  place  Royale,  où  tout  était  prestige  et  splendeur. 
Une  galerie  d'une  architecture  élégante  avait  été  élevée  devant  l'église  de 
Saint-Jacques;  les  frises  de  cet  amphithéâtre  étaient  décorées  de  médaillons 
rappelant  les  principaux  combats  de  la  révolution;  les  drapeaux  des  provinces, 
surmontés  des  couleurs  de  toute  la  nation,  flottaient  au-dessus  de  l'édifice.  Un  trône 
occupait  le  milieu  de  la  galerie;  en  avant  étaient  placés  cinq  fauteuils  destinés  au  roi, 
au  régent,  au  président  et  aux  deux  vice-présidents  du  Congrès  ;  les  côtés  de  l'estrade, 
à  droite  et  à  gauche  du  trône,  étaient  réservés  aux  membres  du  Congrès;  ils  avaient 
au-dessous  d'eux  les  grands  corps  administratifs  et  judiciaires  de  l'Etat. 

«  Vers  midi,  le  régent  et  le  Congrès  se  rendirent  à  la  place  Royale  pour  y  attendre 
le  roi. 

«  Le  prince  avait  quitté  le  château  de  Laeken  à  onze  heures  et  s'était  arrêté 
successivement  à  Molenbeek-Saint-Jean,  où  le  vin  d'honneur  lui  fut  offert,  puis  à 
la  porte  d'Anvers  (ancienne  porte  Guillaume),  où  le  corps  municipal  de  la  ville  de 
Bruxelles  lui  présenta  les  clefs  de  la  capitale. 

«  Sire  »,  lui  dit  le  bourgmestre  (M.  Rouppe),  «  le  corps  municipal  de  la  ville  de 
«  Bruxelles  s'empresse  d'offrir  à  Votre  Majesté,  au  nom  de  cette  héroïque  cité,  le 
«  tribut  de  son  respect,  l'hommage  de  son  dévouement. 

«  Elu  de  la  nation,  prince  magnanime,  venez  prendre  possession  du  trône  où  vous 
«  appellent  les  acclamations  unanimes  d'un  peuple  libre.  Vous  maintiendrez,  Sire, 
«  notre  charte  et  nos  immunités.  Nous,  nous  saurons  défendre  votre  trône  et 
«  conserver  intactes  vos  prérogatives  royales.  Devant  Votre  Majesté  s'ouvre  une 
«  vaste  carrière  de  gloire  et  de  renommée;  devant  nous,  une  ère  de  splendeur  et  de 
«  prospérité. 

«  Magistrats  par  le  choix  de  nos  concitoyens,  nous  sommes  glorieux  de  présenter 
-  en  leur  nom,  au  premier  roi  des  Belges,  les  clefs  de  la  capitale.  » 

-  Le  roi  répondit  affectueusement  : 

a  Ces  clefs  ne  sauraient  être  mieux  confiées  qu'aux  mains  de  celui  qui  les  a  si 
«  bien  conservées  dans  les  moments  les  plus  difficiles... 

-  Je  n'ai  accepté  la  couronne  que  pour  le  bonheur  des  Belges;  je  me  compterai 
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«  heureux  de  les  faire  jouir  des  institutions  qu'eux-mêmes  ils  se  sont  données. 
«  La  bonne  ville  de  Bruxelles  fera  l'objet  de  mes  soins  particuliers;  j'espère  bien 
«  lui  rendre  tout  son  lustre  et  lui  procurer  une  solide  et  durable  prospérité...  » 

-  Le  cortège  se  dirigea  vers  la  place  Royale;  il  était  composé  de  détachements  de 


Réception  du  prince  Léopold  a  la  frontière  belge  le  17  juillet  i83i. 
Fac-similé  d'une  gravure  de  Louis  Huart. 


lanciers,  de  cuirassiers,  de  gardes  civiques,  de  volontaires  et  de  blessés  de  septembre, 
du  corps  municipal  de  Bruxelles  et  de  la  dépuration  envoyée  par  le  Congrès  à 
Londres;  venait  enfin  le  roi  à  cheval  et  en  uniforme  de  général  de  l'armée  belge; 
il  était  suivi  d'un  nombreux  et  brillant  état-major.  Le  cortège  s'avançait  lentement 
à  travers  les  bataillons  de  la  garde  civique  et  de  la  ligne  qui  formaient  la  haie,  et  au 
milieu  d'une  foule  impatiente  de  voir  et  de  saluer  le  roi  des  Belges. 

-  Il  était  une  heure  et  un  quart  lorsque  la  tête  du  cortège  arriva  sur  la  place  Royale. 
Au  moment  où  le  roi  parut,  le  Congrès  se  leva  d'un  mouvement  spontané,  et  les 
acclamations  de  la  multitude,  qui  se  pressait  jusque  sur  les  toits  des  maisons 


408 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


transformés  en  amphithéâtres,  se  confondirent  avec  le  son  des  cloches,  le  roulement 
des  tambours,  les  fanfares  militaires,  les  détonations  de  l'artillerie. 

«  Le  roi,  étant  descendu  de  cheval  au  bas  des  escaliers  de  Saint-Jacques,  franchit 
les  degrés  et  prit  place  entre  le  régent  et  le  président  du  Congrès,  en  avant  du  trône. 

«  Sire  »,  dit  le  président  du  Congrès  (i),  «  nous  sommes  réunis  en  ce  moment  pour 
«  recevoir  le  serment  que  la  Constitution  prescrit  au  roi  de  prêter  avant  de  prendre 
«  possession  du  trône.  Avec  la  permission  de  Votre  Majesté,  j'accorderai  la  parole  à 
«  M.  le  régent,  qui  doit  déposer  entre  les  mains  du  Congrès  les  pouvoirs  dont  il  est 
«  revêtu.  » 

«  Le  vénérable  régent  se  leva  et  rendit  compte  de  l'usage  qu'il  avait  fait  de  son 
pouvoir  temporaire.  Il  termina  son  discours  par  ces  mots  :  «  J'ai  vu  l'aurore  du 
«  bonheur  se  lever  pour  mon  pays,  j'ai  assez  vécu.  » 

«  Un  des  secrétaires  du  Congrès,  M.  Ch.  Vilain  XIIII,  debout  devant  le  roi, 
donne  lecture  de  la  Constitution;  puis  un  autre  secrétaire,  M.  Nothomb,  présente 
la  formule  du  serment  imposé  au  chef  de  l'Etat.  D'une  voix  ferme  et  assurée, 
Léopold  Ier  dit  :.Je  jure  d'observer  la  Constitution  et  les  lois  du  peuple 
belge;  de  maintenir  l'indépendance  nationale  et  l'intégrité  du  territoire. 

«  Des  acclamations  nouvelles  s'élèvent  et  se  prolongent  pendant  que  le  roi  et  les 
membres  du  bureau  de  l'assemblée  signent  le  procès-verbal  de  la  prestation  du 
serment. 

«  Les  sièges  sur  lesquels  étaient  assis  le  prince,  le  régent,  le  président  du  Congrès 
et  les  autres  membres  du  bureau  disparaissent;  le  trône  demeure  à  découvert. 
Le  président  du  Congrès  se  tourne  vers  le  roi  et  lui  dit  : 

«  Sire!  montez  au  trône.  » 

«  Le  roi,  se  trouvant  sur  l'estrade  supérieure,  entouré  des  généraux  et  des  ministres, 
fait  signe  qu'il  veut  parler;  et  après  qu'on  eut  obtenu  le  silence,  il  prononce  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  L'acte  solennel  qui  vient  de  s'accomplir  achève  l'édifice  social  commencé  par  le 
«  patriotisme  de  la  nation  et  de  ses  représentants.  L'État  est  définitivement  constitué 
«  dans  les  formes  prescrites  par  la  Constitution  même. 

«  Cette  Constitution  émane  entièrement  de  vous,  et  cette  circonstance,  due  à  la 
-  position  où  s'est  trouvé  le  pays,  me  paraît  heureuse.  Elle  a  éloigné  des  collisions 
«  qui  pouvaient  s'élever  entre  divers  pouvoirs,  et  altérer  l'harmonie  qui  doit  régner 
«  entre  eux. 

«  La  promptitude  avec  laquelle  je  me  suis  rendu  sur  le  sol  belge  a  dû  vous 


(i)  M.  de  Gerlache. 
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-  convaincre  que,  fidèle  à  ma  parole,  je  n'ai  attendu,  pour  venir  au  milieu  de  vous, 

-  que  de  voir  écarter  par  vous-mêmes  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  mon  avènement 
«  au  trône.  • 

-  Les  considérations  diverses  exposées  dans  l'importante  discussion  qui  a  amené 
«  ces  résultats  feront  l'objet  de  ma  plus  vive  sollicitude. 


Entrée  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  par  la  porte  d'Anvers  le  21  juillet  i83i. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  P.  Lauters.  (Collection  de  M.  De  Heyn.) 


-  J'ai  reçu,  dès  mon  entrée  sur  le  sol  belge,  les  témoignages  d'une  touchante 

-  bienveillance.  J'en  suis  encore  aussi  ému  que  reconnaissant. 

«  A  l'aspect  de  ces  populations,  ratifiant  par  leurs  acclamations  l'acte  de  la 

-  représentation  nationale,  j'ai  pu  me  convaincre  que  j'étais  appelé  par  le  vœu  du 

-  pays,  et  j'ai  compris  tout  ce  qu'un  tel  accueil  m'impose  de  devoirs. 

*  Belge  par  votre  adoption,  je  me  ferai  aussi  une  loi  de  l'être  toujours  par  ma 
«  politique. 

-  J'ai  été  également  accueilli  avec  une  extrême  bienveillance  dans  la  partie  du 

-  territoire  français  que  j'ai  traversée,  et  j'ai  cru  voir  dans  ces  démonstrations, 
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«  auxquelles  j'attache  un  haut  prix,  le  présage  heureux  de  relations  de  confiance  et 
"  d'amitié  qui  doivent  exister  entre  les  deux  pays. 

«  Le  résultat  de  toute  commotion  politique  est  de  froisser  momentanément  les 
-  intérêts  matériels.  Je  comprends  trop  bien  leur  importance  pour  ne  pas  m'attacher 
«  immédiatement  à  concourir,  par  la  plus  active  sollicitude,  à  relever  le  commerce 
«  et  l'industrie,  ces  principes  vivifiants  de  la  prospérité  nationale.  Les  relations  que 
«  j'ai  formées  dans  les  pays  qui  nous  avoisinent  seconderont,  je  l'espère,  les  efforts 
«  auxquels  je  vais  incessamment  me  livrer  pour  atteindre  ce  but;  mais  j'aime  à  croire 
«  que  le  peuple  belge,  si  remarquable  à  la  fois  par  son  sens  droit  et  par  sa  résignation, 
«  tiendra  compte  au  gouvernement  des  difficultés  d'une  position  qui  se  lie  à  l'état  de 
«  malaise  dont  l'Europe  presque  tout  entière  est  frappée.  Je  veux  m'environner  de 
«  toutes  les  lumières,  provoquer  toutes  les  voies  d'amélioration,  et  c'est  sur  les  lieux 
*  mêmes,  ainsi  que  j'ai  déjà  commencé  à  le  faire,  que  je  me  propose  de  recueillir  les 
«  notions  les  plus  propres  à  éclairer,  sous  ce  rapport,  la  marche  du  gouvernement. 

«  Messieurs,  je  n'ai  accepté  la  couronne  que  vous  m'avez  offerte  qu'en  vue  de 
«  remplir  une  tâche  aussi  noble  qu'utile,  celle  d'être  appelé  à  consolider  les 
«  institutions  d'un  peuple  généreux,  et  de  maintenir  son  indépendance.  Mon  cœur 
«  ne  connaît  pas  d'autre  ambition  que  celle  de  vous  voir  heureux. 

«  Je  dois,  dans  une  aussi  touchante  solennité,  vous  exprimer  un  de  mes  vœux  les 
«  plus  ardents.  La  nation  sort  d'une  crise  violente  :  puisse  ce  jour  effacer  toutes  les 
«  haines,  étouffer  tous  les  ressentiments;  qu'une  seule  pensée  anime  tous  les  Belges, 
«  celle  d'une  franche  et  sincère  union! 

«  Je  m'estimerai  heureux  de  concourir  à  ce  beau  résultat,  si  bien  préparé  par  la 
«  sagesse  de  l'homme  vénérable  qui  s'est  dévoué  avec  un  si  noble  patriotisme  au 
«  salut  de  son  pays. 

«  Messieurs,  j'espère  être  pour  la  Belgique  un  gage  de  paix  et  de  tranquillité, 
«  mais  les  prévisions  de  l'homme  ne  sont  pas  infaillibles.  Si,  malgré  tous  les  sacrifices 
«  pour  conserver  la  paix,  nous  étions  menacés  de  guerre,  je  n'hésiterais  pas  à  en 
«  appeler  au  courage  du  peuple  belge,  et  j'espère  qu'il  se  rallierait  tout  entier  à  son 
«  chef  pour  la  défense  du  pays  et  de  l'indépendance  nationale.  » 

«  Les  dernières  paroles  du  roi  électrisèrent  les  auditeurs;  tous  promirent,  par  leurs 
acclamations,  d'aider  le  chef  de  l'Etat  à  maintenir  l'indépendance  de  la  Belgique. 

«  Le  cortège  se  remet  ensuite  en  marche  et  se  dirige  vers  le  palais  royal  ;  le  roi  est 
à  pied,  au  milieu  du  peuple,  dont  il  a  déjà  gagné  l'affection. 

«  De  leur  côté,  les  membres  du  Congrès,  ayant  achevé  l'œuvre  patriotique  qui 
leur  avait  été  confiée,  se  réunissent  pour  la  dernière  fois  au  palais  de  la  Nation. 
Après  que  l'assemblée  eut  approuvé  le  procès-verbal  de  l'inauguration  du  premier  roi 
des  Belges,  M.  de  Gerlache,  s'adressant  à  ses  collègues,  leur  rappela  avec  éloquence 
les  glorieux  travaux  qu'ils  avaient  accomplis;  cette  Constitution  prodiguant  au  peuple 
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belge  toutes  les  libertés  qui  ailleurs  ne  se  trouvaient  encore  que  dans  des  livres;  la 
proclamation  de  l'indépendance  du  pays,  qui  rendait  tous  ses  droits  à  la  nationalité 
belge  naguère  méconnue  et  opprimée;  enfin,  l'élection  d'un  prince  qui  consolidait 
l'indépendance  de  la  Belgique  et  garantissait  les  libertés  dont  elle  commençait  à 
jouir.  «  Quand,  dit-il,  vous  proclamiez  dans  notre  Constitution  actuelle  tant  de 
«  dispositions  tutélaires,  vous  ne  faisiez  en  réalité  que  reconstruire  sur  ses  fondements 


Inauguration  de  LEopoLu2I''r  le  21  juillet  i83i. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  P.  Lauters. 


-  primitifs  l'édifice  social  élevé  par  nos  aïeux,  en  ajoutant  à  votre  ouvrage  ce  que  la 

-  marche  du  temps,  l'expérience  des  autres  peuples  et  la  nôtre  même  nous  avaient 

-  enseigné.  Toutes  les  libertés  qui  ne  se  trouvent,  ailleurs,  que  dans  des  livres  ou 

-  dans  des  constitutions  oubliées,  sont  consignées  dans  la  vôtre  avec  des  garanties 

-  qui  en  assurent  la  durée,  et  déjà  depuis  dix  mois  vous  les  pratiquez  légalement. 

-  Qu'on  nous  cite  un  peuple  en  révolution,  alors  que  tous  les  ressorts  de  l'autorité 

-  étaient  presque  brisés,  qui  ait  montré  plus  d'audace  vis-à-vis  de  l'ennemi,  plus  de 

-  modération  et  de  magnanimité  au  dedans,  plus  de  respect  pour  les  lois,  et  qui  ait 

-  su  mieux  concilier  en  général  l'amour  de  l'ordre  et  l'amour  de  la  liberté  !  C'est  ce 

-  beau  caractère  qui  nous  a  rendus  dignes  d'être  admis  dans  la  grande  famille  des 
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«  nations  européennes.  De  sorte,  messieurs,  que  nous  avons  aujourd'hui  pour  nous 
«  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort  et  de  puissant  parmi  les  hommes  :  le  droit  et  le  fait.  'Vous 
-  opérez  votre  mouvement  national,  et  au  bout  de  dix  mois  vous  redevenez  nation; 
*  vous  avez  une  charte,  un  gouvernement  régulier,  un  roi,  un  roi  légitime  de  par  le 
«  peuple,  et  certes  il  est  permis  de  croire  qu'ici  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu! 
«  Songez  combien  d'années  l'Angleterre,  la  Hollande  et  les  Etats-Unis  ont  combattu 


Vue  des  palais,  du  Parc  et  de  la  rue  Royale. 
Revue  de  la  garde  civique. 
Fac-similé  d'une  lithographie  de  P.  Lauters. 

«  pour  leur  indépendance!  Combien  d'autres,  en  voulant  la  conquérir,  sont  tombées 

«  plus  bas  dans  la  servitude!  Oui,  le  Ciel  protège  la  Belgique,  cela  est  visible  à  tous 

«  les  yeux!...  Vous  aviez  décrété  la  monarchie  constitutionnelle;  mais  le  monarque 

-  vous  manquait.  Le  pouvoir  central,  le  pouvoir  actif,  le  pouvoir  fort  qui  tient  tous 

-  les  autres  en  équilibre  et  leur  donne  l'impulsion,  était  absent.  Vous  êtes  enfin 
«  constitués  au  dedans.  Au  dehors,  vous  avez  pour  vous  la  sympathie  des  peuples 
«  les  plus  éclairés  de  l'Europe.  Messieurs,  que  la  Belgique,  la  France,  l'Angleterre 
«  contractent  désormais  une  association  mutuelle  au  profit  de  la  liberté,  et  la  liberté 
«  est  à  jamais  impérissable  ;  que  ces  trois  nations  soient  bien  unies  entre  elles  et 
«  avec  leurs  gouvernements,  et  la  cause  de  la  civilisation  progressive  est  à  jamais 
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*  gagnée!  Quand  vous  faites  tant  pour  la  paix  de  l'Europe,  l'Europe  nous  doit  sans 

-  doute  de  la  reconnaissance,  et,  s'il  était  nécessaire,  elle  nous  devrait  de  l'assistance. 

-  La  paix,  ce  besoin  universel  des  sociétés  modernes,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni 

-  commerce,  ni  industrie,  ni  arts,  ni  liberté  possibles,  nous  ramènera  la  prospérité.  - 
M.  de  Gerlache  crut  ensuite  pouvoir  exprimer  à  ses  collègues  les  sentiments  de  la 
patrie  reconnaissante.  «  Chacun  de  vous  »,  poursuivit-il,  «  va  rentrer  parmi  les  siens 
«  avec  la  douce  satisfaction  d'avoir  rempli  sa  mission.  Vous  avez  bien  mérité  du  pays, 

-  et  le  pays  déjà  vous  rend  justice!  -  M,  de  Gerlache  ajouta  d'une  voix  émue  qu'il 
était  si  fier  d'avoir  été  le  président  d'une  si  noble  assemblée,  et  qu'il  estimait  cet 
honneur  si  grand,  que  s'il  devait  se  sacrifier  tout  entier  à  sa  patrie,  il  croirait  en  avoir 
été  d'avance  trop  bien  payé. 

*  Il  prononça  enfin  ces  mots  solennels  :  Au  nom  du  peuple  belge,  je  déclare  que  le 
Congres  national  est  ajourné  conformément  à  son  décret  du  20  du  présent  mois. 

«  Les  circonstances  n'obligèrent  pas  le  gouvernement  à  rappeler  le  Congrès  au 
poste  de  l'honneur.  L'ajournement,  que  l'assemblée  avait  prononcé  elle-même,  se 
changea,  quelques  semaines  après,  en  dissolution  par  la  convocation  régulière  des 
chambres  législatives.  La  mission  du  Congrès  fut  donc  terminée  le  21  juillet  1 83 1  (1).  » 

Il  nous  reste  à  mentionner  quelques  faits  intéressants  qui  se  rattachent  d'une 
façon  intime  à  la  révolution  de  i83o,  en  même  temps  qu'à  l'histoire  de  la  capitale. 
Occupons-nous  d'abord  de  la  Brabançonne,  le  chant  national  qui  mena  les  volontaires 
au  combat.  Les  paroles  et  la  musique  de  cet  hymne  révolutionnaire  ont  leur  histoire 
comme  la  Marseillaise  et  toutes  les  compositions  écloses  dans  un  moment  de  fièvre 
populaire.  Depuis  i83i,  la  Brabançonne  a  fait  l'objet  de  nombreuses  discussions,  et 
bien  souvent  il  en  a  été  question  dans  des  articles  de  Revues,  dans  des  feuilletons  et 
des  causeries  de  journaux.  Dans  ces  dissertations  on  s'est  surtout  occupé  de  la 
composition  musicale,  et  des  érudits  en  ont  contesté  la  paternité  à  Campenhout. 
Il  résulte  pourtant  à  toute  évidence  et  d'après  des  autorités  indiscutables  que  c'est  à 
la  collaboration  de  Jenneval  et  de  Campenhout  que  nous  devons  l'hymne  national 
qui,  volant  de  bouche  en  bouche,  alla  semer  la  révolution  dans  le  pays  et  devint  le 
signal  de  ralliement  des  patriotes.  Jenneval  composa  deux  Brabançonnes  que  ne  dictait 
pas  le  même  esprit,  mais  Campenhout  ne  lit  qu'une  seule  et  même  composition  pour 
les  deux  Brabançonnes.  L'hymne  de  Jenneval  vint  à  point,  car  au  début  de  la 
révolution,  au  mois  d'août,  les  Belges  n'avaient  d'autres  refrains  patriotiques  que 
la  Parisienne  (2)  et  la  Marseillaise. 

(1)  Th.  Juste,  Histoire  du  Congrès  national,  t.  II  (Conclusion). 

(2)  Paroles  de  Casimir  Delavlgne,  musique  d'Auber.  En  voici  le  refrain 

En  avant  marchons 
Contre  leurs  canons, 
A  travers,  le  fer,  le  feu  des  bataillons, 
Courons  à  la  victoire  (bis). 
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Jenneval,  Lyonnais  de  naissance,  de  son  vrai  nom  Dechez,  débuta  à  Bruxelles,  le 
29  avril  1828,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  dans  le  rôle  de  Victor,  le  jeune  poète 
des  Comédiens  de  Casimir  Delavigne.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans  et  comptait  à  son 
actif  d'honorables  succès  obtenus  à  Marseille  et  à  Paris.  Il  quitta  Bruxelles  au 
commencement  de  i83o  pour  entrer  à  la  Comédie  française  ;  mais  il  y  revint  dans  le 
courant  de  la  même  année  et,  lors  des  troubles  qui  suivirent  la  représentation  de  la 
Muette,  se  fit  inscrire  avec  plusieurs  de  ses  camarades  parmi  les  membres  de  la 
garde  urbaine  qui  voulaient  maintenir  l'ordre  dans  la  cité. 


LA   MEDAILLE  DE   LA   MUETTE   DE  PORTICI. 


C'est  sous  l'empire  des  sentiments  de  révolte,  mitigés  par  la  réprobation  que  lui 
inspiraient  les  pillages  dont  Bruxelles  était  l'objet,  qu'il  composa  les  couplets 
suivants  : 


LA  BRABANÇONNE. 


Dignes  enfants  de  la  Belgique 

Qu'un  beau  délire  a  soulevés, 

A  votre  élan  patriotique 

De  grands  succès  sont  réservés. 

Restons  armés,  que  rien  ne  change! 

Gardons  la  même  volonté, 

Et  nous  verrons  fleurir  1  Orange 

Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 

Aux  cris  de  mort  et  de  pillage, 
Des  méchants  s'étaient  rassemblés, 
Mais  votre  énergique  courage 
Loin  de  vous  les  a  refoulés. 
Maintenant,  purs  de  cette  fange 
Qui  flétrissait  votre  cité, 
Amis,  il  faut  greffer  l'Orange 
Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 


Et  toi,  dans  qui  ton  peuple  espère, 
Nassau,  consacre  enfin  nos  droits; 
Des  Belges  en  restant  le  père 
Tu  seras  l'exemple  des  rois. 
Abjure  un  ministère  étrange, 
Rejette  un  nom  trop  détesté, 
Et  tu  verras  mûrir  l'Orange 
Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 

Mais  malheur,  si,  de  l'arbitraire 
Protégeant  les  affreux  projets, 
Sur  nous  du  canon  sanguinaire 
Tu  venais  lancer  les  boulets! 
Alors  tout  est  fini,  tout  change, 
Plus  de  pacte,  plus  de  traité, 
Et  tu  verras  tomber  l'Orange 
De  l'arbre  de  la  Liberté. 
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Jenncval  fit  imprimer  ces  vers  chez  Jorez,  rue  au  Beurre,  n°  6.  Il  leur  avait 
donné  pour  titre  la  Bruxelloise;  mais  l'imprimeur  lui  ayant  fait  remarquer  que  déjà 
un  autre  chant  avait  paru  sous  ce  nom,  ils  convinrent  d'appeler  celui-ci  la  Brabançonne. 
Campenhout  accepta  d'en  écrire  la  musique;  mais  pendant  qu'il  composait  son  œuvre, 
l'imprimeur  Jorez  édita  le  poème  de  Jenneval  en  y  ajoutant,  de  sa  propre  initiative  : 
Air  des  Lanciers  polonais,  qui  s'y  adaptait  et  était  fort  en  vogue  à  cette  époque. 
C'est  probablement  à  cette  circonstance  qu'est  due  l'opinion  répandue  plus  tard  que 
Jenneval  avait  composé  les  paroles  de  sa  Brabançonne  sur  l'air  des  Lanciers  polonais  (i). 

Ainsi  que  Campenhout  s'y  était  engagé,  la  composition  musicale  de  la  Brabançonne 
fut  terminée  pour  la  réouverture  du  théâtre,  et  ce  fut  l'œuvre  commune  de  Jenneval 
et  de  Campenhout  que  le  ténor  Lafeuillade  fit  entendre  sur  la  scène  de  la  Monnaie 
le  12  septembre  i83o,  où  les  deux  auteurs  reçurent  les  premières  acclamations  du 
public  bruxellois  (2).  Le  succès  fut  énorme;  à  partir  de  ce  moment,  l'on  entendit 
partout  retentir  le  nouveau  refrain  brabançon  que  tous  les  Belges  d'aujourd'hui  sont 
encore  heureux  et  fiers  d'entendre  et  d'applaudir  à  leur  tour. 

Après  les  journées  de  septembre,  auxquelles  il  avait  pris  une  part  si  glorieuse, 
Jenneval  modifia  ses  paroles,  dont  voici  la  forme  définitive  : 


Qui  l'aurait  cru?...  de  l'arbitraire 
Consacrant  les  affreux  projets, 
Sur  nous  de  l'airain  militaire 
Un  prince  a  lancé  les  boulets. 
C'en  est  fait!  Oui,  Belges,  tout  change, 
Avec  Nassau  plus  d'indigne  traité! 
La  mitraille  a  brisé  l'Orange 
Sur  l'arbre  de  la  Liberté. 

Trop  généreuse  en  sa  colère, 
La  Belgique,  vengeant  ses  droits, 
D'un  roi,  qu'elle  appelait  son  père, 
N'implorait  que  de  justes  lois. 
Mais  lui,  dans  sa  fureur  étrange, 
Par  le  canon  que  son  fils  a  pointé, 
Au  sang  belge  a  noyé  l'Orange 
Sous  l'arbre  de  la  Liberté. 


Fiers  Brabançons,  peuple  de  braves, 
Qu'on  voit  combattre  sans  fléchir, 
Du  sceptre  honteux  des  Bataves 
Tes  balles  sauront  t'affranchir. 
Sur  Bruxelle,  au  pied  de  l'archange. 
Ton  saint  drapeau  pour  jamais  est  planté. 
Et,  fier  de  verdir  sans  l'Orange, 
Croit  l'arbre  de  la  Liberté. 

Et  vous,  objets  de  nobles  larmes, 
Braves,  morts  au  feu  des  canons, 
Avant  que  la  patrie  en  armes 
Ait  pu  connaître  au  moins  vos  noms, 
Sous  l'humble  terre  où  l'on  vous  range. 
Dormez,  martyrs,  bataillon  indompté! 
Dormez  en  paix,  loin  de  l'Orange. 
Sous  l'arbre  de  la  Liberté. 


(1)  Charles  Vandersypen,  Les  Chasseurs  Chasteler  et  la  Brabançonne,  i  vol.  in-S".  Bruxelles.  Bruylant-Christophe  et  C">. 

(2)  Le  Journal  de  la  Belgique  du  14  septembre  i83o  raconte  que  la  plupart  des  couplets  furent  répétés  en  chœur  par 
l'auditoire.  Deux  drapeaux  aux  couleurs  belges  étaient  attachés  à  la  frise  de  l'avant-scène.  Le  journal  ajoute  que  dans  la 
bruyante  évocation  des  morceaux  qu'on  voulait  entendre,  une  voix  ou  deux  demandèrent  la  Marseillaise,  mais  que  ce  cri  fut 
chuté.  Le  lendemain  la  rédaction  reçut  la  réclamation  suivante  :  «  En  rendant  compte  de  la  représentation  qu'on  a  donnée 
hier  au  grand  théâtre,  vous  dites  qu'une  ou  deux  voix  ont  demandé  la  Marseillaise.  Cette  demande,  messieurs,  n'a  été  faite 
que  par  erreur.  Je  puis  l'attester  comme  ayant  fait  partie  du  groupe  dont  elle  est  partie.  On  a  voulu  dire  la  Bruxelloise. 
Ce  chant  patriotique  qui  commence  par  Allons,  enfants  de  la  Belgique,  etc.  est  sur  l'air  de  la  Marseillaise,  et  c'est  là  la  cause 
du  malentendu.  Un  mot  a  suffi  pour  éclairer  la  personne  qui  a  demandé  un  chant  qui  n'était  désiré  ni  par  elle,  ni  par  aucune 
de  l'auditoire.  F.  Prové.  »  (Fr.  Faber,  III,  i5g.) 
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Le  28  au  soir,  Campenhout  chanta  ces  couplets  dans  l'estaminet  l'Aigle  d'or,  chez 
Cantoni,  rue  de  la  Fourche.  Le  Courrier  des  Pays-Bas,  en  les  publiant  dans  son 
numéro  du  Ier  octobre,  dit  que  le  dernier  couplet,  répété  à  la  demande  générale, 
avait  été  écouté  dans  un  recueillement  religieux,  et  que  tout  l'auditoire,  debout  et  la 
tête  découverte,  partageait  l'émotion  du  compositeur. 


/ 
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Fac-similé  d'un  autographe  de  Jenneval. 


Quand  Jenneval  fut  tombé  le  ig  octobre  i83o,  devant  les  murs  d'Anvers,  sous  les 
balles  hollandaises,  son  frère  (1)  ajouta  ce  couplet  à  son  chant  national  : 

Ouvrez  vos  rangs,  ombres  de  braves; 
Il  vient  celui  qui  vous  disait  : 
Plutôt  mourir  que  vivre  esclaves  ! 
Et  comme  il  disait,  il  faisait. 
Ouvrez  vos  rangs,  noble  phalange, 
Place  au  poète,  au  chasseur  redouté  ! 
Il  vient  dormir  loin  de  l'Orange, 
Sous  l'arbre  de  la  Liberté! 

Les  patriotes  firent  au  soldat-poète  de  magnifiques  funérailles  à  la  place  des 
Martyrs  (2),  et  un  service  solennel  pour  sa  mémoire  fut  célébré  à  Sainte-Gudule  le 

(1)  Ce  frère  utérin  de  Jenneval,  Hippolyte  Dumas  de  Lamarche,  s'était  également  engagé  parmi  les  volontaires  et 
combattit  vaillamment  sous  le  drapeau  belge.  Mais  il  était  républicain,  et  lorsque  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  fut  élu 
roi  des  Belges,  il  fit  parvenir  au  régent  sa  démission  de  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Il  quitta  la  Belgique  et 
devint  à  Paris  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Siècle.  Il  est  mort  le  24  avril  1860,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 

(2)  Voir  notre  gravure  page  345. 
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5  novembre.  Les  frais  de  cette  cérémonie  furent  couverts  par  une  souscription 
publique  dont  Campenhout,  le  collaborateur  de  Jenneval,  M.  Mortier,  propriétaire 
de  l'estaminet  le  Soldat-Laboureur  (1),  rue  de  la  Fourche,  et  M.  Mailly,  musicien  de 
l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  prirent  l'initiative.  Le  bourgmestre  de  Bruxelles, 
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Fac-similé  du  manuscrit  original  de  la  Brabançonne  conservé  à  la  Bibliothèque  royale. 


M.  Rouppc,  s'inscrivit  en  tète  de  la  liste.  Quelques  jours  après,  le  gouvernement 
provisoire  octroya  -  à  la  mère  du  brave  Jenneval,  mort  au  champ  d'honneur  -  ,  une 
pension  de  400  florins,  qui  fut  augmentée  plus  tard  de  i5o  francs  (2). 

Enfin,  le  4  janvier  i83i,  les  artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie  organisèrent  une 
représentation  au  bénéfice  de  la  mère  de  leur  ancien  camarade.  On  joua  une  pièce 
patriotique  montée  tout  exprès  pour  cette  soirée  philanthropique  et  fraternelle. 

(1)  A  côté  de  Y  hôtel  de  Vienne. 

(2)  Mmc  Jenneval  mère  mourut  à  Paris  en  octobre  1846,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans.  M.  Louis  Labarre  a  fait  représenter 
en  185g,  au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert,  une  pièce  en  un  acte,  intitulée  Jenneval. 
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Cette  pièce,  de  la  composition  de  M.  Petipa,  maitre  de  ballet,  dont  M.  Snel, 
premier  violon  solo  de  l'orchestre,  avait  fait  la  musique,  était  intitulée  : 

23,  24,  25  et  26  Septembre  ou  les  Journées  mémorables  de  Bruxelles. 

La  pièce  était  divisée  en  six  tableaux  : 

Ier  tableau.  Rue  et  porte  de  Flandre. 

2e  tableau.  Estaminet  de  l' Aigle  d'or. 

3e  tableau.  Grande  place  de  l'hôtel  de  ville. 

4e  tableau.  Intérieur  du  Parc  et  place  de  la  Victoire. 

5e  tableau.  Un  intérieur  de  chambre  de  la  mère  d'un  chasseur. 

6e  tableau.  Place  des  Martyrs  et  apothéose  des  braves  morts  pour  la  patrie. 

La  pièce  eut  un  grand  succès,  dont  la  meilleure  part  revint  à  Campenhout, 
qui,  dans  le  2e  tableau,  «  à  l'estaminet  de  l'Aigle  d'or  »,  vint  chanter  la  Brabançonne, 
et  à  son  collègue  Lemoigne,  qui  produisit  une  profonde  émotion  dans  toute  la  salle, 
lorsqu'il  apparut,  au  5e  tableau,  sous  les  traits  de  Jenneval,  dont  il  était  parvenu  à 
imiter  si  parfaitement  la  physionomie  et  la  tournure,  que  chacun  croyait  revoir 
Jenneval  lui-même. 

A  côté  de  Jenneval,  plaçons  la  sympathique  et  populaire  physionomie  de  son 
collaborateur  François  Van  Campenhout,  dit  Campenhout  (1),  Flamand  celui-là  de 
père  en  fils  (2),  né  à  Bruxelles  en  1779  et  y  décédé  en  1848.  Excellent  musicien, 
possédant  une  voix  de  ténor  bien  timbrée  et  très  étendue,  notre  compatriote  remporta 
de  nombreux  succès  sur  les  scènes  lyriques  de  Belgique  et  de  France.  Il  était 
premier  ténor  à  Gand  en  1828,  lorsque  son  embonpoint  le  força  de  renoncer  au 
théâtre.  Depuis  cette  époque,  il  se  consacra  exclusivement  à  la  composition.  Son 
œuvre  est  considérable  et  comprend  tous  les  genres.  Mais,  comme  l'a  dit  François 
Fétis,  dans  sa  Biographie  des  musiciens,  «  la  Brabançonne  sera  plus  efficace  pour  le 
faire  passer  à  la  postérité  que  toutes  ses  autres  productions.  Ce  chant  a  les  qualités 
nécessaires  aux  choses  de  ce  genre;  il  a  de  la  franchise,  du  naturel  et  de  la  force 
rythmique.  Arrangé  en  harmonie  militaire  et  à  grand  orchestre,  il  est  devenu  le 
signal  obligé  de  toutes  les  fêtes  en  Belgique  ».  Tout  récemment,  ce  que  son  auteur 
n'eût  jamais  rêvé,  il  a  salué  l'arrivée  du  roi  Léopold  II  en  Hollande. 

La  première  édition  de  ce  chant  national,  publiée  à  Bruxelles,  chez  Mmc  Nolot, 
marchande  de  musique  et  d'instruments,  Montagne  de  la  Cour,  n°  12,  fut  mise  en 
vente  au  profit  des  blessés  de  septembre.  Elle  était  ornée  d'une  vignette  représentant 
un  volontaire  en  blouse,  portant  un  fusil  en  bandoulière  et  deux  pistolets  à  la 
ceinture.  Il  est  en  contemplation,  la  tête  découverte  et  le  bonnet  à  la  main,  devant 


(1)  C'est  à  Brest,  en  1801,  que  Van  Campenhout,  engagé  au  théâtre  de  cette  ville,  supprima  de  son  nom  la  particule  Van 
et  se  fit  appeler  Campenhout  tout  court.  Les  Français  prononçaient  Campenout. 

(2)  Il  signait  une  lettre  qu'il  adressait  en  1841  à  M.  Félix  Delhasse  :  il  vecchio  Fiamingo,  le  vieux  Flamand. 
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une  croix  à  laquelle  est  suspendue  une  couronne  de  laurier.  Sous  la  vignette  est 
imprimé  le  quatrain  que  Jenneval  attacha,  le  6  octobre  i83o,  à  la  croix  de  la  place 
des  Martyrs.  Nous  avons  donné  un  fac-similé  de  cette  vignette  à  la  page  384. 

Campenhout,  décoré  de  la  croix  de  Fer  en  i835,  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  Léopold  dix  ans  après,  sous  le  ministère  de  M.  Van  de  Weyer  (1),  et  en  1846,  sur 
la  proposition  de  M.  Charles  Rogier,  les  Chambres  lui  accordèrent  une  pension 
annuelle  de  1,200  francs  (2). 

Le  ministre  de  l'intérieur,  ancien 
membre  du  gouvernement  provisoire, 
prononça  à  cette  occasion  les  paroles 
suivantes  : 

«  Je  propose  d'augmenter  l'alloca- 
tion de  ce  chapitre  (Récompenses  hono- 
rifiques et  pécuniaires)  d'une  somme  de 
1,200  francs,  qui  fera  l'objet  d'un 
article  2  et  formera  une  dotation  spé- 
ciale et  annuelle  au  profit  d'un  titu- 
laire nouveau  dont  les  services  patrio- 
tiques, le  dévouement  courageux,  ne 
seront  contestés  par  personne.  Je  veux 
parler  de  l'auteur  de  l'air  national  la 
Brabançonne,  cette  inspiration  si  belle, 
qui  a  exercé  une  influence  si  puissante 
dans  toutes  les  phases  de  notre  éman- 
cipation politique,  et  qui,  toujours, 
éveillera  dans  les  cœurs  belges  un 
vif  sentiment  de  patriotisme  et  de 
fierté  nationale. 


F.  Snel. 

Fac-similé  d'une  gravure  de  J.  Pelboete. 


(1)  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  l'époque  : 

«  M.  Van  Campenhout  se  trouvait  à  la  Société  de  la  Grande-Harmonie  lorsqu'il  fut  informé,  de  la  part  du  ministre,  de  la 
haute  faveur  que  le  roi  venait  de  lui  accorder  en  le  nommant  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

«  La  nouvelle  se  propagea  a  l'instant  dans  les  vastes  salons  de  la  Société,  où  se  trouvaient  réunis,  à  la  suite  du  magnifique 
concert  donné  au  l'arc,  un  nombre  considérable  de  sociétaires. 

«  Lorsque  le  nouveau  décoré,  à  peine  remis  de  son  émotion,  parut  dans  la  salle  principale,  entouré  de  quelques  amis 
intimes,  il  fut  accueilli  par  une  acclamation  enthousiaste  et  par  les  félicitations  les  plus  chaleureuses.  La  Brabançonne,  que 
Van  Campenhout  chantait,  il  y  a  quinze  ans,  de  cette  voix  puissante  qu'il  prodiguait  alors,  lui  fut  demandée  et  accompagnée 
par  toute  l'assistance  avec  une  chaleur  et  un  entrain  auxquels  on  n'était  plus  habitué  depuis  longtemps. 

«  L'ovation  de  Van  Campenhout  ne  s'est  point  bornée  là.  Un  cortège  s'organisa  spontanément  et  ramena  cet  estimable 
artiste  jusque  chez  lui.  En  passant,  on  fit  halte  à  l'Aigle  d'or,  où  la  Brabançonne  fut  chantée  pour  la  première  fois  en  i83o; 
déjà  l'on  savait  ce  qui  s'était  passé  à  la  Grande-Harmonie.  De  patriotiques  vivats  accueillirent  l'auteur  du  chant  national.  » 

(2)  Une  médaille  en  bronze  fut  également  frappée  en  son  honneur,  en  1846.  Elle  porte  d'un  côté,  sur  le  tour  :  François 
Van  Campenhout,  et  le  profil  de  Van  Campenhout.  Sous  le  col  :  Veyrat  F.  1846. 

Au  revers,  dans  une  couronne  de  laurier  :  A  l'auteur  de  la  Brabançonne,  né  à  Bruxelles  en  1779.  Au-dessous  le  millésime  :  i83o. 
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«  Le  nom  de  Campenhout  est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  plus  populaires  de 
notre  révolution,  il  se  rattache  à  ses  plus  beaux  souvenirs.  L'artiste  qui  le  porte  l'a 
conservé  pur  et  intact,  et  une  circonstance  qui  parle  bien  haut  pour  lui,  c'est  que  sa 
popularité  même  et  ses  services  ne  sont  pas  devenus  pour  lui  une  source  d'avantages 
personnels.  Des  titres  si  puissants  d'une  part,  et  une  si  grande  discrétion  de  l'autre, 
n'est-ce  pas  là,  messieurs,  un  spectacle  peu  commun?  Et  une  telle  conduite  ne 
serait-elle  pas  surtout  digne  de  toute  estime  et  de  toute  sympathie,  alors  que  celui 
qui  la  tiendrait  vivrait  depuis  plusieurs  années  dans  une  position  voisine  de  la  gêne, 

et  que  le  grand  âge  serait  venu  ajouter 
à  ses  besoins,  tout  en  diminuant  ses 
ressources?  » 

La  chambre  adopta,  à  l'unanimité, 
la  proposition  de  M.  Rogier,  d'ajouter 
au  chapitre  XV  du  budget  une  somme 
de  1,200  francs,  au  profit  de  Cam- 
penhout, en  attendant  qu'une  loi  spé- 
ciale pût  être  proposée  à  cet  égard 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Mal- 
heureusement, Campenhout  ne  put 
jouir  longtemps  des  honneurs  et  des 
faveurs  dont  il  était  si  tardivement 
devenu  l'objet,  car  il  mourut  à  Bruxelles 
le  24  avril  1848,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  26  avril. 
Une  foule  considérable  suivit  sa  dé- 
pouille jusqu'au  cimetière  du  Quartier- 
Léopold.  La  musique  de  la  Grande-Harmonie  de  Bruxelles  et  celle  du  2e  régiment 
de  chasseurs  à  pied  marchaient  en  tête  du  cortège. 

M.  Louis  Schoonen  (Geelhand)  et  M.  Ranwet,  vice-président  de  la  Société  de  la 
Grande-Harmonie,  prononcèrent  des  discours  sur  sa  tombe.  Celui  de  M.  Ranwet 
se  terminait  par  cette  phrase  :  «  Qu'au  moment  où  la  terre  va  pour  jamais  se  fermer 
sur  lui,  ces  derniers  accents  de  la  Brabançonne  lui  disent  encore  une  fois  que  le 
souvenir  de  son  nom  et  l'amour  de  la  patrie,  désormais  confondus,  ne  s'effaceront 
jamais  de  nos  cœurs!  » 

A  ces  mots,  les  deux  musiques  entonnèrent  l'air  national  belge  sur  la  tombe  du 
compositeur  (1). 

(1)  M.  Charles  Vandersypen,  dans  la  publication  que  nous  avons  citée  à  diverses  reprises,  exprime  ce  vœu  :  «  Pour 
rappeler  le  souvenir  patriotique  de  l'habitation  où  Campenhout  a  composé,  en  i83o,  la  musique  de  la  Brabançonne, 
une  tablette  commémorative  devrait  être  placée  sur  la  façade  de  la  maison  portant  actuellement  le  n°  52  de  la  rue 


Campenhout  (Van). 
D'après  une  ancienne  estampe. 
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Je  terminerai  par  une  courte  notice  sur  un  corps  de  volontaires  qui  joua  un  grand 
rôle  dans  la  révolution  de  i83o  et  dont  l'histoire  a  été  écrite  avec  autorité  par  un 
ancien  commandant  des  chasseurs-éclaireurs. 

Au  lendemain  des  combats  de  septembre,  quelques  jeunes  patriotes  qui  avaient 
pris  une  part  active  aux  événements  offrirent  le  commandement  de  leur  troupe 
au  marquis  du  Chasteler,  ancien  major  de  hussards  dans  l'armée  des  Pays-Bas. 
Ce  gentilhomme  avait  acquis  une  grande  popularité  à  Bruxelles  par  son  attitude 
courageuse  dès  les  premiers  jours  des  troubles. 

«  Revenant  de  voyage  en  chaise  de  poste  le  Ier  septembre  i83o,  jour  de 
l'entrée  à  Bruxelles  du  prince  d'Orange,  il  descendit  de  voiture  place  Royale 


Médaille  en  bronze  offerte  a  Ca.mpenhout  (Van)  en  1846. 


et  se  rendit  immédiatement  à  la  grand'garde,  où  il  demanda  à  remplir  ses  fonctions 
de  citoyen  et  à  être  mis  immédiatement  en  faction  à  l'un  des  postes  les  plus  * 
importants. 

«  Il  fut  accédé  à  la  demande  du  marquis,  et  le  sieur  Pointis,  chapelier,  Montagne 
de  la  Cour,  qui  remplissait  les  fonctions  de  caporal,  fut  chargé  de  relever  Daniel 
Verhaegen,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  en  faction  à  l'hôtel  de  Belle-Vue, 
au  coin  de  la  place  des  Palais  et  de  la  rue  Royale,  pour  le  remplacer  par  M.  du 
Chasteler. 

«  Pendant  la  faction  du  marquis,  le  prince  d'Orange,  en  passant  pour  se  rendre  à 
son  palais,  aperçut  M.  du  Chasteler  et  s'écria  :  Vous  ici,  marquis?  Vous  êtes  un  brave. 
M.  du  Chasteler  répondit  :  Prince!  tous  les  Belges  sont  des  braves  quand  il  s'agit  de 
défendre  la  liberté.  Nous  espérons  que  cette  fois  les  promesses  se  réaliseront.  - 

Le  marquis  accepta  avec  empressement  le  commandement  qui  lui  était  offert  par 
nos  jeunes  volontaires,  et  après  s'être  entendu  avec  le  général  en  chef  de  la  garde 

Montagne-aux-Herbes-Potagères.  »  Nous  nous  associons  à  ce  désir.  On  pourrait  orner  aussi  d'une  inscription  la  maison 
n°  i5  de  la  rue  de  la  Vierge-Noire,  qu'habitait  Jenneval  au  moment  où  il  quitta  Bruxelles  pour  les  combats  de  Berchem 
et  d'Anvers. 


422 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


bourgeoise,  il  fit  publier,  dans  la  plupart  des  journaux  et  par  voie  d'affiches,  la  pièce 
suivante  : 

AVIS. 

Le  marquis  du  Chasteler,  autorisé  par  le  commandant  en  chef  de  la  garde  bourgeoise  de  Bruxelles,  de  former  un  bataillon 
de  chasseurs  volontaires  bourgeois,  invite  tous  les  jeunes  gens  de  Bruxelles  à  venir  prendre  connaissance  du  règlement 
établi,  et  à  se  faire  inscrire  pour  faire  partie  de  ce  corps.  Le  lieu  de  réunion  est  place  de  la  Monnaie,  tous  les  jours,  à  midi 
précis. 

Bruxelles,  le  2  octobre  i83o.  Le  commandant  en  chef, 

du  Chasteler. 


Fac-similé  d'un  autographe  de  Juan  Van  Halen.  (Voir  page  33g.) 


Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  répondirent  avec  un  égal  enthousiasme  à  cet 
appel  (1)  et  insensiblement  ce  corps  prit,  dans  le  public,  le  nom  de  Chasseurs  de 
Chasteler. 

Quelques  jours  après  que  le  marquis  eut  accepté  le  commandement  du  nouveau 


(1)  Parmi  ces  jeunes  gens  figuraient  MM.  J.  Van  Schoor,  B.  Hanssens  et  J.  Verheyden,  qui  ont  siégé  ensemble  au  Sénat; 
M.  Ed.  Ducpetiaux  et  Eugène  Verboeckhoven.  M.  Pletinckx  s'y  engagea  comme  caporal,  bien  qu'il  eût  obtenu  du 
gouvernement  provisoire  un  brevet  de  colonel. 
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corps,  Mme  du  Chasteler,  s'associant  à  l'ardeur  patriotique  de  son  époux,  offrit  aux 
volontaires  un  drapeau  tricolore  en  soie,  dont  les  bandes  avaient  été  cousues  par  elle 
et  par  la  comtesse  Delannoy  et  adaptées  à  une  lance  enlevée  à  un  soldat  hollandais 
dans  une  récente  rencontre. 

Une  particularité  qui  aura 
échappé  à  beaucoup  de 
monde,  c'est  la  disposition 
adoptée  pour  le  placement 
des  couleurs  :  elles  sont  ho- 
rizontales dans  le  drapeau 
offert  aux  chasseurs,  alors 
que  les  indications  officielles 
prescrivaient  leur  placement 
dans  le  sens  vertical.  Le  dra- 
peau portait  pour  première 
inscription  les  mots  :  Chas- 
seurs volontaires  bourgeois,  et 
ce  ne  fut  que  sous  les  murs 
d'Anvers,  sur  l'objection  que 
ce  drapeau  ne  désignait  pas 
la  commune  à  laquelle  ap- 
partenait le  corps,  qu'un 
jeune  peintre  du  nom  de 
Brias,  qui  faisait  partie  de 
la  compagnie,  fut  chargé  d'y 
ajouter  :  de  Bruxelles. 

Les  chasseurs  Chasteler 
firent  leurs  premières  armes 
à  Malines  (1).  On  connaît 
leur  conduite  héroïque  à 
Waelhem,  où  l'un  d'eux,  le 
jeune  Emile  Lebceuf,  planta 
l'étendard  national  à  la  tête 
du  pont,  sous  le  feu  des 
Hollandais. 

-  Lebœuf,  dit  M.  Vandersypen,  eut  sa  blouse  déchirée  par  la  mitraille  et  le 
drapeau,  qui  déployait  pour  la  première  fois  ses  plis  devant  l'ennemi,  fut  percé  de 
plusieurs  balles.  Il  resta  exposé  pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  et  c'est  au 

(1)  Ils  s'y  rendirent  dans  des  voitures  à  quatre  chevaux  qu'un  des  leurs,  M.  Lefèvre.  maitre  des  postes,  avait  mis  à  leur 
disposition.  Ils  partirent  du  café  Suisse,  place  de  la  Monnaie. 


Drapeau  des  chasseurs  Chasteler. 
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milieu  du  feu  le  plus  vif  que  Lebœuf,  accompagné  cette  fois  de  ses  camarades 
Edouard  et  Auguste  Michaux,  J.-B.  Demoor,  Lucien  Leclercq  et  Auguste  Baeckx, 
alla  le  reprendre  (i).  « 

C'est  à  l'ombre  de  ce  glorieux  drapeau  que  succomba,  à  Berchem,  le  brave  Frédéric 

de  Mérode,  dont  le  cénotaphe,  dû 
au  ciseau  de  Guillaume  Geefs, 
orne,  depuis  1837,  la  chapelle  de  la 
Vierge  à  la  collégiale  de  Sainte- 
Gudule. 

L'uniforme  primitif  que  les  chas- 
seurs volontaires  de  Bruxelles 
avaient  adopté,  lorsque,  vers  la  fin 
de  septembre  i83o,  ils  étaient  de 
garde  à  la  Bourse,  place  de  la 
Monnaie,  se  composait  :  d'un  bon- 
net en  peau  noire,  la  partie  supé- 
rieure en  drap  vert-pomme  avec 
floches  aux  couleurs  nationales 
retombant  du  côté  droit,  et  sur  le 
devant  un  cornet  brodé  en  argent 
surmonté  de  la  cocarde,  —  d'un 
col  noir,  —  d'une  blouse  bleue 
bordée  de  lisérés  verts,  —  de  cor- 
dons et  floches  en  laine  vert  clair, — 
d'une  ceinture  en  cuir  laqué  noir, 
—  d'une  giberne  en  cuir  laqué 
ornée  d'un  cornet  en  argent  (dans 
le  principe  et  pendant  la  campagne, 
plusieurs  chasseurs  avaient  suppléé  à 
la  giberne  par  une  gibecière),  —  d'un 
pantalon  de  drap  marengo  noir 
avec  bande  en  drap  vert  clair,  — 


Uniforme  primitif  des  chasseurs  Chasteler. 
D'après  une  eau-forte  de  Faber  communiquée  par  M.  Th.  Hippert. 


de  gants  noirs. 
Pour  la  tenue  d'été,  pantalon  blanc,  guêtres  blanches. 

Le  14  novembre  i83o,  sur  la  proposition  de  leur  commandant,  le  général 
du  Chasteler,  et  de  plusieurs  autres  membres  du  corps,  les  chasseurs  ajoutèrent 
à  cet  uniforme,  mais  uniquement  comme  petite  tenue,  la  redingote-veste,  en  drap 
vert,  croisée  sur  la  poitrine,  et  le  chapeau  tyrolien. 

(1)  Le  souvenir  de  cet  épisode  historique  a  été  perpétué  par  un  tableau,  dû  au  pinceau  de  C.  Payen,  qui  orne  la  salle  des 
réunions  du  conseil  communal  de  Waelhem. 
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Petite  tenue  :  Chapeau  retroussé  à  la  tyrolienne 
avec  plumes  vertes  et  ruban  idem,  cornet  en 
argent  surmonté  d'une  ganse  verte,  avec  la 
cocarde  nationale,  —  col  noir,  —  redingote  vert 
foncé,  au  collet  deux  cornets  brodés  en  argent, 
boutons  idem,  passepoil  noir,  —  cordelières  et 
floches  vert  clair,  —  pantalon  marengo,  bandes  et 
passepoil  vert  clair,  —  gants  noirs. 

Le  drapeau  dont  la  famille  de  Mérode  a  fait 
don,  en  i865,  au  Musée  royal  d'antiquités,  d'ar- 
mures et  d'artillerie,  est  celui  que  la  compagnie 
des  chasseurs  Niellon  portait  au  combat  de 
Lierre  où  périt  Jenneval.  La  hampe  en  fut  coupée 
par  un  boulet,  et  les  couleurs  en  furent  entière- 
ment déchirées  par  la  mitraille. 

Le  drapeau  de  Waelhem  est  confié  aujourd'hui 
à  la  garde  du  bataillon  des  chasseurs-éclaireurs 
de  Bruxelles.  Outre  l'inscription  Chasseurs  volon- 
taires bourgeois  de  Bruxelles,  il  porte  un  cor  de 
chasse  qui  est  l'œuvre  du  peintre  Marneffe. 

Le  14  janvier  i83i  ,  le  Gouvernement  provisoire 
prit  l'arrêté  suivant  : 

Considérant  qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  perpétuer  le  souvenir  des 
services  qui  ont  assuré  l'émancipation  de  la  patrie,  et  de  récompenser 
le  dévouement  des  citoyens  qui  ont  tout  exposé  pour  faire  triompher  la 
cause  de  la  liberté; 

Considérant  que  le  meilleur  moyen  de  remplir  les  obligations  déjà 
reconnues  à  cet  égard  est  de  charger  l'honneur  de  les  acquitter  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  qu'il  appartient  au  Gouvernement  provisoire, 
témoin  des  services  rendus  à  la  cause  publique,  de  les  reconnaître  et 
rie  les  apprécier, 

Arrête  : 

Art.  ior.  Une  étoile  d'honneur  sera  décernée  aux  patriotes  qui  ont 
rendu  des  services  signalés  à  la  cause  de  la  révolution,  et  qui  ont  aidé, 
par  leur  dévouement,  à  son  triomphe. 

Art.  2.  Les  étoiles  d'honneur  seront  de  trois  classes  différentes, 
à  l'effet  de  proportionner  la  recompense  au  mérite  des  services 
rendus,  etc. 


Chasseur  volontaire  de  Chasteler  en  i8Jo. 
Collection  de  M.  De  Heyn. 


Cette  mesure  fut  soumise  à  la  ratification  du 
Congrès,  et  le  24  mai  suivant,  M.  Raikem  donna  lecture  d'un  rapport  qui  tendait 
à  faire  décréter  la  distribution  immédiate  des  récompenses  nationales. 
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Son  projet  de  décret  était  conçu  en  ces  termes  : 

Art.  Ier.  Une  étoile  d'honneur  sera  décernée  à  ceux  qui  ont  signalé  leur  dévouement  à  la  cause  de  la  révolution  belge 
soit  par  une  bravoure  éclatante,  soit  par  d'autres  services  éminents. 

Art.  2.  Cette  décoration  consistera  en  une  étoile  de  fer,  à  cinq  pointes  simples  ;  le  centre,  entouré  d'une  couronne  de  chêne 
et  de  laurier,  portera  d'un  côté  le  millésime  MDCCCXXX  avec  le  mot  Liberté  en  exergue,  et  de  l'autre  le  lion  belgique  avec  le 
mot  Patrie,  également  en  exergue.  Elle  sera  suspendue  à  un  ruban  moiré  rouge,  liseré  noir  et  jaune. 


Art.  3.  Une  étoile  d'honneur  sera  représentée  sur  le  monument  élevé  place  des  Martyrs  à  Bruxelles,  à  la  mémoire  de 
toutes  les  victimes  de  la  révolution. 

Art.  4.  Des  drapeaux  d'honneur  seront  décernés  aux  corps  de  volontaires  qui  se  sont  portés  sur  les  lieux  menacés  par 
l'ennemi,  et  aux  villes  et  aux  communes  qui  ont  contribué  d'une  manière  efficace  au  succès  de  la  révolution. 

Ces  drapeaux  seront  aux  couleurs  nationales.  Ils  seront  surmontés  d'un  lion  belgique,  au  bas  duquel  se  trouvera,  d'un 
côté,  le  mot  Liberté,  et  de  l'autre,  le  millésime  i83o. 

La  discussion  de  ce  rapport  eut  lieu  le  26  mai.  Divers  orateurs,  MM.  Frison, 
Fransman  et  Jottrand  combattirent  vivement  les  articles  relatifs  à  la  croix.  M.  Frison 
la  croyait  inutile,  parce  que  les  citoyens  qui  avaient  rendu  de  véritables  services  à  la 
révolution  se  trouvaient  suffisamment  récompensés  par  l'estime  et  la  considération 


Réduction  au  quart  du  diplôme  accompagnant  la  remise  du  drapeau  d'honneur. 
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de  leurs  compatriotes.  M.  Fransman  craignait  qu'en  distribuant  «  ce  hochet  »  l'on 
ne  commît  des  injustices,  et  que  «  la  force  magique  d'un  ruban  »  n'engendrât 
«  l'ambition  *  ou  la  «  servilité  ».  —  «  Il  est  des  milliers  de  Belges,  dit-il,  qui, 
pendant  notre  glorieuse  révolution,  ont  bien  mérité  de  la  patrie;  mais  comme  il  est 
impossible  de  les  discerner  tous,  l'admission  de  quelques-uns,  et  de  ceux  surtout  qui 
auront  le  plus  d'adresse  pour  faire  valoir  leurs  titres,  comme  il  arrive  toujours  dans 
de  pareilles  occurrences,  serait  un  outrage  sanglant  pour  les  autres,  et  une  injustice 
révoltante.  »  M.  Jottrand  parla  dans  le  même  sens,  et  la  croix  projetée  ne  trouva 
pas  un  seul  défenseur.  La  proposition  relative  aux  drapeaux  d'honneur  fut  mieux 
accueillie,  et  le  Congrès,  sur  la  motion  de  M.  le  baron  Beyts,  l'adopta  dans  les 
termes  suivants  :  «  Des  drapeaux  d'honneur  seront  décernés  aux  villes  et  communes 
dont  les  volontaires  se  sont  portés  sur  les  lieux  menacés  par  l'ennemi,  ou  qui  ont 
contribué  d'une  manière  efficace  au  succès  de  la  révolution  (i).  » 

(i)  La  distribution  des  drapeaux  d'honneur  aux  communes  inspira  à  notre  éminent  peintre  Eug.  Verboeckhoven  le  dessin 
dont  nous  donnons  un  fac-similé  à  la  page  426.  Cette  gravure  représente  un  lion  couché  sur  le  sarcophage  des  braves  morts 
pour  la  patrie,  gardant  un  trophée  de  ces  glorieux  drapeaux.  Le  quatrain  reproduit  sur  le  piédestal  a  pour  auteur  M.  Alvin. 

Le  lion  du  sarcophage  et  celui  placé  en  tête  de  notre  chapitre  X  ont,  paraît-il,  leur  histoire.  Nous  extrayons  à  ce  sujet  le 
passage  suivant  d'un  article  intitulé  Le  Lion  belge  de  Verboeckhoven,  publié  dans  l'Illustration  nationale,  en  1880,  à  l'époque  de  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  notre  indépendance  : 

«  Eug.  Verboeckhoven,  en  se  mettant  à  peindre,  n'abandonna  jamais  l'ébauchoir;  on  connaît  de  lui  beaucoup  de  sculptures 
et  parmi  celles-ci,  le  lion  exposé,  en  ce  moment  au  palais  des  Beaux-Arts,  n'est  pas  la  moins  importante.  L'artiste,  que 
beaucoup  d'amateurs  ne  connaissent  que  par  ses  moutons  et  ses  chèvres,  peints  avec  un  soin  méticuleux,  traita  beaucoup,  au 
début  de  sa  carrière,  les  animaux  sauvages,  les  lions  et  les  tigres  surtout.  Il  les  étudia  de  près,  avec  conscience,  avec 
enthousiasme,  il  alla  même  jusqu'à  risquer  un  jour  sa  vie,  avec  une  belle  insouciance,  pour  pouvoir  tout  à  son  aise  dessiner 
son  modèle  favori,  le  lion  Néron  du  dompteur  Martin.  Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  authentique  que  tous  les  amis  du  peintre 
connaissent.  Le  dompteur  Martin  se  trouvait  à  Bruxelles  avec  sa  ménagerie,  et  il  émerveillait  chaque  jour  une  foule 
nombreuse  par  son  adresse  et  sa  magnifique  audace.  C'était  un  homme  d'une  rare  énergie,  d'origine  hollandaise,  qui,  tour  à 
tour  matelot,  saltimbanque,  écuyer,  avait  fini  par  épouser  la  fille  du  propriétaire  d'une  ménagerie  et  petit  à  petit, 
s'enhardissant  à  mesure  que  le  succès  couronnait  son  audace,  avait  fini  par  dompter  des  tigres  et  des  lions. 

«  Verboeckhoven  vit  la  ménagerie,  il  suivit  les  exercices  du  dompteur,  il  étudia  les  mouvements  des  fauves  bondissant 
autour  du  belluaire,  se  traînant  soumis  à  ses  pieds.  Les  études  succédèrent  aux  études;  le  peintre  peignit  ainsi  tous  les 
animaux  de  la  ménagerie,  il  fit  même,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  portrait  de  Martin  entouré  de  ses  terribles  pensionnaires. 
C'était  surtout  le  lion  qui  tentait  le  crayon  et  le  pincean  du  jeune  artiste;  mais  comment  saisir  d'une  façon  exacte  toutes  les 
lignes  de  son  modèle?  Les  barreaux  derrière  lesquels  rugissait  le  roi  du  désert  empêchaient  de  beaucoup  sa  vue,  et 
cependant,  Eugène  Verboeckhoven  tenait  à  son  idée,  il  voulait  voir  son  lion  de  près.  C'est  alors  qu'il  demanda  à  Martin 
d'entrer  avec  lui  dans  la  cage,  et  sous  la  protection  du  dompteur,  qui  parvenait  à  grand'peine  à  maintenir  Néron,  l'artiste 
fit  son  dessin  en  conscience,  avec  le  même  calme  et  la  même  tranquillité  qu'il  eût  mis  à  dessiner  un  portrait  dans  son  atelier. 

«  Ce  lion  servit  au  peintre  dans  la  suite,  il  le  dessina  plusieurs  fois.  La  révolution  avait  éclaté,  faisant  sortir  des  héros  de 
terre,  armant  les  bras  de  tous  les  citoyens,  Verboeckhoven,  qui  avait  alors  trente  et  un  ans,  prit  une  part  active  aux  glorieuses 
journées  qui  affirmèrent  notre  indépendance  nationale;  lorsqu'il  ne  put  plus  combattre  l'oppresseur  à  coups  de  fusil,  il  le 
combattit  à  coups  de  crayon,  et  c'est  alors  que,  s'inspirant  de  Néron,  il  publia  cette  lithographie,  restée  célèbre,  au  bas  de 
laquelle  un  poète,  dont  nous  ignorons  le  nom,  écrivit  les  vers  suivants  : 

<(  Il  sommeillait  paisible,  on  le  croyait  dompté; 

«  Et  fier  d'un  tel  succès,  tout  un  peuple  d'esclaves 

«  Ecrasait  son  repos  sous  d'ignobles  entraves; 

«  Mais  soudain  retentit  un  cri  de  liberté  : 

«  Le  lion  se  réveille...  et  chaînes  et  Bataves, 

«  Tout  disparaît  devant  son  regard  irrité!  » 

«  Deux  ans  après,  le  27  septembre  i832,  une  autre  lithographie  de  Verboeckhoven  parut  à  l'occasion  de  la  remise  des 
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La  décision  du  gouvernement  provisoire  se  trouvait  ainsi  mise  à  néant;  mais  dans 
la  session  législative  extraordinaire  de  i833,  M.  Rogier,  devenu  ministre  de  l'intérieur, 
proposa  d'inscrire  au  budget  un  crédit  pour  frais  de  confection  de  médailles  ou  de  croix 
en  fer  à  décerner  aux  citoyens  qui,  depuis  le  25  août  i83o  jusqu'au  4  février  i83r, 
avaient  été  blessés,  ou  avaient  fait  preuve  d'une  bravoure  éclatante  dans  les  combats 
soutenus  pour  l'indépendance  nationale,  ou  avaient 
rendu  des  services  signalés  au  pays. 

M.  Dumortier  proposa  d'ajouter  un  article  ainsi 
conçu  :  «  La  croix  de  Fer  est  décernée,  au  nom  du 
peuple,  aux  membres  du  gouvernement  provisoire.  - 

La  motion  et  le  crédit  furent  votés  au  milieu  des 
applaudissements  de  l'assemblée,  dans  la  séance  du 
22  septembre  i833  de  la  Chambre  des  représentants. 

La  loi,  promulguée  le  8  octobre  suivant,  fut  suivie 
d'un  arrêté  royal  du  3o  décembre,  portant  que  la  dis- 
tinction patriotique  consisterait  : 

-  i°  En  une  croix  en  fer,  à  quatre  branches  ;  l'écusson 
portera  le  Lion  belge,  en  or,  entouré  d'un  cercle  en  or, 
et,  sur  le  revers,  i83o. 

*  2"  En  une  médaille  en  fer  portant,  d'un  côté,  le 
Lion  belge,  avec  l'exergue  :  Aux  défenseurs  de  la  patrie; 
et,  de  l'autre  côté,  neuf  écussons  aux  armes  de  chacune 
des  neuf  provinces  du  royaume;  au  centre  de  ces  écus- 
sons un  soleil  et  le  millésime  i83o,  avec  les  mots 
Indépendance  de  la  Belgique  en  exergue.  - 

.  La  croix  DE  fer. 

Un  autre  arrêté  du  22  août  1834  décréta  les  stipula- 
tions suivantes  : 

-  La  croix  en  fer  de  première  classe  sera  suspendue  à  un  ruban  moiré,  large  de 
trente  et  un  millimètres,  a  fond  rouge,  bordé  de  chaque  côté  d'un  liséré  noir  de  deux 
millimètres  sept  dixièmes,  et  d'un  liséré  jaune  d'un  millimètre  trois  dixièmes  formant 
le  bord  du  ruban. 

«  La  médaille  en  fer,  mentionnée  au  g  2  de  l'article  Ier  de  notre  arrêté  du 
3o  décembre  dernier,  sera  distribuée,  à  titre  de  souvenir,  aux  décorés. 

-  Les  dessins  des  rubans,  approuvés  par  nous  tels  qu'ils  sont  modifiés  par 
l'article  2,  resteront  annexés  au  présent  arrêté. 

-  Les  honneurs  du  port  d'arme  seront  rendus  aux  personnes  décorées  de  la  croix 
de  Fer.  - 

Le  21  février  i835,  un  troisième  arrêté  supprima  la  croix  de  deuxième  classe. 

drapeaux  d'honneur  aux  communes  qui  participèrent  à  la  révolution.  Cette  planche  représentait  un  lion  couché  sur  le 
Sarcophage  des  braves  morts  pour  la  patrie.  » 
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Enfin,  le  2  avril  de  la  même  année,  le  roi  Léopold  Ier  revêtit  de  sa  signature  la  liste 
des  citoyens  à  qui  la  croix  de  Fer  était  décernée. 

Nous  reproduisons,  dans  l'annexe  au  présent  chapitre,  les  noms  de  ceux  qui  furent 
décorés  à  l'occasion  des  combats  livrés  dans  les  rues  de  Bruxelles. 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  ma  tâche.  Je  crois  n'avoir  rien  négligé  pour  faire 
revivre  Bruxelles  au  temps  jadis.  On  a  vu  la  vallée  de  la  Senne  se  former  et  l'ile 
de  Saint-Géry  devenir  le  berceau  de  la  cité.  Bientôt  Bruxelles  se  développe.  C'est 
l'époque  de  la  première  enceinte  au  xie  siècle.  La  ville  nous  apparait  entourée 
d'épaisses  murailles  percées  de  portes  dont  les  donjons  crénelés  rappellent  les 
forteresses  du  moyen  âge.  Ses  dimensions  étaient  bien  modestes  alors.  Les 
emplacements  du  Borgendael,  de  Sainte-Gudule  et  de  Saint-Géry  formaient  en 
quelque  sorte  les  extrémités  du  triangle  dans  lequel  se  concentraient  les  habitations. 
Mais  la  cité  s'arrondit  rapidement  et,  trois  siècles  plus  tard,  elle  a  élargi  sa  ceinture 
à  ce  point  que  les  boulevards  circulaires  dessinent  à  peu  près  les  limites  de  son 
territoire.  J'ai  esquissé  Bruxelles  à  cette  époque  lointaine,  avec  ses  modestes  maisons 
bourgeoises  groupées  aux  abords  des  steenen  ou  castels  de  pierres  qui  abritaient 
les  familles  patriciennes,  avec  ses  rues  bordées  de  longs  murs,  par-dessus  lesquels 
apparaissaient  les  branches  des  tilleuls  et  des  noyers,  tout  comme  au  village.  Nous 
étions  loin  alors  de  la  splendide  capitale  qui  s'épanouit  à  nos  regards  en  ce  moment. 
Et  cependant  déjà  la  vitalité  de  notre  milieu  s'accentuait.  La  Madeleine  était 
le  centre  du  mouvement.  Magasins  et  auberges  y  étaient  réunis.  Mais  voilà  les 
monuments  qui  sortent  de  terre,  et  les  Français  qui  viennent  nous  rendre  visite 
qualifient  Bruxelles  de  grande  et  belle  ville  dont  ils  énumèrent  tous  les  joyaux, 
poussant  même  l'amabilité  jusqu'à  bien  vouloir,  en  certains  points,  la  comparer  à 
Paris.  Je  me  suis  efforcé  de  faire  assister  le  lecteur  en  même  temps  au  développement 
graduel  de  la  vie  publique,  de  réveiller  à  son  souvenir  ces  fières  corporations,  une  de 
nos  gloires,  de  l'initier  aux  joies  et  aux  souffrances  du  peuple.  Tantôt  on  voit  les 
habitants  prendre  part  aux  fastueuses  et  riantes  solennités  de  l'Ommegang,  tantôt  ils 
se  massent  consternés  et  fiévreux  sur  la  place  publique  pour  voir  tomber  les  têtes  de 
nos  héros  sous  la  hache  des  bourreaux  étrangers.  L'esprit  d'indépendance  qui  les 
anime  se  manifeste  à  chaque  instant  et  éclate  notamment,  dans  toute  son  intensité, 
le  jour  où  l'élite  de  l'aristocratie  signe  le  mémorable  Compromis  des  nobles, 
confédération  sous  les  efforts  de  laquelle  devait  s'écrouler  la  domination  espagnole. 

Rien  ne  rebute  nos  aïeux.  Les  épreuves  qu'ils  traversent  semblent  leur  donner  une 
énergie  nouvelle.  C'est  ainsi  que  le  bombardement  de  leur  ville  par  Louis  XIV  ne 
parait  être  pour  eux  qu'une  occasion  de  la  faire  revivre  plus  somptueuse  que  par  le 
passé. 

Dès  lors  notre  cité  va  sans  cesse  s'embellissant.  Mais  on  croirait  qu'à  mesure  que 
sa  prospérité  augmente,  les  prétentions  de  ses  habitants  à  ne  relever  que  d'eux-mêmes 
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croissent  en  intensité.  Ils  supportent  impatiemment  la  domination  autrichienne  qui 
finit  par  s'évanouir  à  son  tour.  La  maison  d'Orange  allait-elle  réaliser  leurs  aspirations? 
On  eût  pu  le  croire.  Hollandais  et  Belges  avaient  traversé  les  mêmes  vicissitudes, 
assisté  aux  mêmes  drames,  confondu  leur  sang  dans  les  mêmes  combats.  Il  n'en  fut 
rien. 

En  i83o  l'horizon  politique  s'assombrit.  L'on  entend  gronder  de  sourds  murmures 
de  révolte  au  sein  des  masses  populaires.  L'orage  révolutionnaire  s'amoncelle. 
Tout  à  coup  la  tempête  éclate  et  c'est  de  Bruxelles  que  part  le  premier  cri 
d'indépendance;  c'est  Bruxelles  qui,  le  premier,  lève  l'étendard  national.  Les 
événements  se  succèdent  avec  une  extrême  rapidité,  aussi  n'ai-je  eu  qu'à  laisser 
courir  ma  plume  pour  esquisser  ces  journées  de  septembre  où  nos  aïeux  déployèrent 
tant  d'énergie  au  profit  de  la  grande  cause  de  la  liberté  de  la  patrie. 

Je  n'avais  qu'une  crainte,  celle  de  me  laisser  emporter  trop  loin  par  le  sujet 
lui-même,  si  riche  en  faits  intéressants,  en  anecdotes  curieuses.  Je  me  suis  efforcé  de 
condenser  les  multiples  péripéties  des  combats  dont  Bruxelles  fut  le  théâtre,  de 
dérouler  aux  yeux  de  mes  lecteurs  les  éléments  vitaux  du  drame  grandiose  d'où 
est  sortie  notre  existence  politique. 

Grâce  aux  planches  nombreuses  qui  suivent  mon  récit,  j'ai  pu  en  quelque  sorte 
reproduire  sur  le  vif  cette  crise  suprême,  des  convulsions  de  laquelle  devait  éclore  la 
liberté  de  la  Belgique. 

Ainsi  que  je  le  disais  au  début  de  mon  travail,  je  ne  croyais  pas  aller  plus  loin. 
Mais  je  me  suis  demandé  s'il  était  possible  de  m'arrêter  au  lendemain  d'événements 
aussi  graves.  Après  avoir  suivi  Bruxelles  à  travers  les  âges  les  plus  reculés,  n'était-il 
pas  pénible  de  quitter  la  cité  couverte  de  ruines  et  jonchée  de  cadavres?  Ne  devais-jc 
point  faire  soupçonner  tout  au  moins  que  le  sang  des  martyrs  tombés  au  nom  de  la 
noble  cause  de  la  liberté  porterait  ses  fruits?  C'est  ce  que  j'ai  pensé  et  ce  qui  m'a 
conduit  à  excéder  les  limites  que  je  m'étais  tracées  tout  d'abord. 

J'ai  été  ainsi  amené  à  rendre  un  légitime  hommage  à  notre  Congrès  national  qui 
élabora  la  Constitution  sous  le  régime  de  laquelle  nous  avons  vécu  heureux  jusqu'à 
ce  jour;  à  donner  un  témoignage  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  Surlet  de  Chokier, 
régent  de  l'Etat  naissant;  et  à  exposer  enfin  les  phases  diplomatiques  qui  amenèrent 
l'avènement  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  notre  premier  souverain,  dont  le 
nom  est  aujourd'hui  inscrit  en  caractères  ineffaçables  dans  le  grand  livre  de  l'histoire. 

Ici  je  m'arrête.  La  période  ultérieure  s'est  en  quelque  sorte  déroulée  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Il  n'a  qu'à  faire  appel  à  ses  souvenirs  pour  la  reconstituer  et  pour  assister 
à  la  création  de  ce  Bruxelles  moderne,  si  différent  de  la  ville  d'an  tan,  transformation 
qui  fait  l'objet  de  la  sollicitude  constante  de  S.  M.  Léopold  II. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  si  j'ai  pu  arriver  à  mener  à  bonne  fin  un  travail  aussi 
considérable,  c'est  grâce  au  concours  et  à  la  bienveillance  de  tous.  Les  documents 
me  sont  arrivés  en  foule.  On  eût  dit  vraiment  que  le  public  aspirait  à  posséder  un 
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ouvrage  qui  lui  retraçât  l'histoire  de  son  passé.  C'est  grâce  encore  aux  artistes 
de  talent  qui  ont  buriné  nos  planches,  c'est  grâce  surtout  à  mes  excellents  éditeurs 
et  amis  MM.  Bruylant  père  et  fils,  qui  ont  fait  de  ce  livre  une  véritable  œuvre  d'art. 

Au  moment  de  déposer  ma  plume,  j'adresse  à  tous  mes  collaborateurs  mes 
remerciements  les  plus  chaleureux. 

Puissé-je  être  parvenu  à  produire  un  ouvrage  répondant  à  l'intérêt  que  le  public 
lui  a  témoigné  dès  son  début  et  digne  du  haut  patronage  sous  lequel  il  a  été  publié. 

Bruxelles,  i5  avril  1884. 

Louis  Hymans. 


ANNEXE  AU  CHAPITRE  X 


NOMS  DES  CITOYENS  DÉCORÉS  DE  LA  CROIX  DE  FER' 


A  L'OCCASION  DES  COMBATS  LIVRÉS  DANS  LES  RUES  DE  BRUXELLES 


ALARDIN  (Jean-Louis),  cabaretier  à  Bruxelles.  Volon- 
taire nivellois.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le 
25  septembre  i83o,  en  combattant  près  des  États  généraux. 

ALARDOT  (Ghislain-Jos.),  sous-lieutenant  adjudant  de 
place  à  Malincs.  Volontaire  namurois.  Blessé,  le  25  sep- 
tembre i83o,  à  la  grille  faisant  face  à  la  Montagne-du-Parc, 
d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  qui  nécessita  l'amputation  de 
ce  membre. 

ALGRAIN  (Paul-Joseph-Xaviek-Lkoni,  commis  voya- 
geur, demeurant  à  Ath.  Contribua  à  l'enlèvement  d'une  pièce 
de  canon  à  Ath,  l'amena  a  Bruxelles,  le  10  septembre  i83o; 
il  fut  un  des  onze  volontaires  de  l'expédition  de  Groot-Zun- 
dert  et  se  fit  remarquer,  le  21  décembre,  à  Essthen  par  sa 
bravoure. 

ANCIAUX  ('Antoine),  capitaine  au  120  régiment  de  ligne. 
Il  commandait  un  détachement  de  volontaires  de  Fleurus 
pendant  les  journées  de  Bruxelles;  fit  preuve  de  bravoure, 
le  26  septembre  i83o,  en  contribuant  à  enlever,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  un  caisson  chargé  de  munitions. 

ANSROUL  (Philippe),  docteur  en  médecine,  demeurant 
à  Bruxelles,  rue  des  Sols,  nu  16.  Rendant  les  journées  de 
Bruxelles,  il  recueillit  les  blessés  dans  les  maisons  au  Parc, 
et  les  fit  transporter  chez  lui,  où  il  leur  donna  les  premiers 
soins. 

ARNAUTS  (François),  maréchal  des  logis  au  2e  régiment 
de  lanciers.  Répondant  à  l'appel  national,  il  vint  se  ranger 
sous  le  drapeau  de  l'indépendance,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
valeur  dans  les  combats  livrés  de  Bruxelles  à  Maestricht. 

ARNOUT  (Joseph),  soldat  au  y  régiment  d'infanterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite  en  attaquant,  à  la 
tète  des  volontaires  de  Tervueren,  le  24  septembre  i83o,  les 
avant-postes  ennemis  au  bois  de  Linthout. 

BACKAERT  (Arnold),  pensionné  de  la  révolution,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'œil  droit,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

BACKX  (Auguste),  sous-lieutenant  au  [•*  régiment  de 
lanciers.  Volontaire  malinois.  Il  pénétra  a  plusieurs  reprises 
dans  le  Parc  à  la  tète  des  combattants,  se  rendit  à  Malines, 


encore  occupée  par  les  Hollandais,  paré  des  couleurs  natio- 
nales, et  fut  un  des  chasseurs  volontaires  de  Bruxelles  qui, 
au  combat  de  Waelhem,  le  21  octobre  i83o,  accompagnèrent 
le  porte-drapeau  lorsqu'il  alla,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
planter  et  reprendre  son  drapeau  sur  le  pont. 

BALSAC  (Charles),  pensionné  de  la  révolution,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  Royale,  en  face  de 
l'hôtel  de  Bel  le- Vue. 

BARBANSON  (Jean),  ferblantier  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  mitraille  à  la  jambe,  le  23  septembre  i83o,  en 
défendant  une  barricade,  rue  de  Louvain;  il  continua, 
les  jours  suivants,  à  combattre  malgré  ses  souffrances,  et 
fut  fait  prisonnier  le  25,  les  armes  à  la  main,  en  cherchant 
à  pénétrer  dans  le  local  des  États  généraux. 

BARTELOUS  (Jacques-Joseph ),  militaire  pensionné,  à 
Bruxelles.  Jilessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le 
26  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  barricade  de  l'hôtel 
de  Belle-Vue,  place  Royale. 

BARTELS  ( Edmond-Gahriel),  capitaine  au  a«  régiment 
de  chasseurs  à  pied.  A  l'attaque  d'une  position  ennemie  près 
de  Lierre,  il  s'élança  le  premier  dans  un  retranchement,  qui 
fut  enlevé  à  la  baïonnette. 

BARY  (Jean-Baptiste),  chirurgien,  à  Nivelles  (Brabanti. 
Volontaire  nivellois.  Pendant  les  quatre  journées  et  dans  les 
combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à  Anvers,  il  recueillit 
les  blessés  et  leur  donna  des  soins  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

BATTAILLE  (Jean-Baptiste\  lieutenant  au  Vr  régiment 
d'infanterie,  désigné  parmi  les  bourgeois  armés  qui  don- 
nèrent l'exemple  du  courage  aux  combattants  des  journées 
de  Bruxelles. 

BATTAILLE  (Jean),  de  Bruxelles,  élève  en  peinture  à 
Paris.  Pendant  les  journées  de  Bruxelles,  il  pénétra  à  diverses 
reprises  dans  le  l'arc.  A  Berchem,  il  releva  un  blessé  sous  le 
feu  de  l'ennemi. 

BATTAILLE  (Achille),  docteur  en  droit  à  Bruxelles. 
Le  23  septembre  i83o,  il  sortit  de  la  porte  de  Schaerbeek 
attaquée  par  les  ennemis.  A  Berchem,  il  fut  un  des  trois 
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chasseurs  bruxellois  qui,  avec  une  quinzaine  de  volontaires, 
débusquèrent,  le  24  octobre  i83o,  les  Hollandais  du  parc  du 
château  de  M.  Verbroeck-Pieters.  Il  y  recueillit  son  frère, 
grièvement  blessé.  Un  des  chasseurs  qui  se  distinguèrent  au 
château  de  Caster,  le  19  janvier  i83i. 

BATTAILLE  (Hippolyte),  employé  à  la  cour  des  comptes 
à  Bruxelles.  L'un  des  premiers  combattants  de  la  porte  de 
Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o,  au  matin.  Volontaire 
bruxellois,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  au 
combat  de  Berchem,  le  24  octobre. 

BAYET  (Adolphe),  avocat,  demeurant  à  Liège.  L'un  des 
principaux  moteurs  et  propagateurs  du  mouvement  à  Liège 
et  à  Bruxelles.  Volontaire  liégeois.  Un  des  premiers  fonda- 
teurs de  la  Réunion  centrale,  il  envoya,  le  20  septembre  i83o, 
l'invitation,  revêtue  de  sa  signature,  aux  communes  environ- 
nantes de  marcher  au  secours  de  la  capitale. 

BEAUDUIN  (Jean-Joseph),  tonnelier,  à  Saintes.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  Verte. 

BEAULOY  (Joseph-Ghislain),  manœuvre  à  Nivelles. 
Volontaire  nivellois.  Le  23  septembre,  il  alla  chercher  et 
rapporta  sur  son  dos  le  porte-drapeau  de  la  compagnie; 
blessé  à  la  grille  du  Parc  vers  la  place  Royale. 

BEGHUIN  (Pierre-Joseph),  marchand  poissonnier  à 
Bruxelles.  Il  signala  son  dévouement  dans  la  matinée  du 
26  août  i83o,  à  Bruxelles  ;  se  fit  remarquer  dans  les  combats 
des  quatre  journées  ;  un  des  volontaires  qui  repoussèrent  les 
Hollandais  de  la  rue  d'Orange,  le  23  septembre;  le  24,  il 
pénétra  dans  le  Parc  par  la  grille  en  face  de  l'hôtel  de 
Galles. 

BELEN  (Guillaume- Louis),  pensionné,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  aux  escaliers  de  la  Bibliothèque,  près  le  Parc. 

BELLIÉRE  (François-Louis),  garde  particulier,  à  Fon- 
taine-l'Évèque  (Hainaut).  Un  des  chefs  de  la  compagnie  de 
volontaires  de  Fontaine-l'Evêque  qui  arriva,  le  26  septembre 
i83o,  au  secours  de  Bruxelles. 

BENY  (Jacques),  journalier  à  Waterloo.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  bras  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant 
à  la  Montagne-du-Parc. 

BERGENHUYSEN  (Jacques-Joseph),  lieutenant  au 
y'  régiment  de  ligne,  à  Bruxelles.  Un  des  premiers  défen- 
seurs de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o  au 
matin.  Le  25,  à  la  tête  de  quelques  hommes  déterminés,  il 
occupa  l'Athénée  et  délogea  l'ennemi  du  Borgendael. 

BERGHMANS  (André),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  au  pied,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'escalier 
de  la  Bibliothèque. 

BERSON  (Denis-Benoit-Josephj,  commerçant  à  Soi- 
gnies.  Arbora  le  drapeau  national  sur  le  perron  de  l'hôtel  de 
ville  de  Soignies,  le  5  septembre  i83o;  publia  une  procla- 
mation du  gouvernement  provisoire  qui  appelait  la  popula- 
tion aux  armes;  commanda  en  second  les  volontaires  de  la 
commune,  et  combattit  à  Bruxelles  avec  bravoure. 

BERTAUT  (Philippe),  ouvrier  peintre,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  à  la  barricade  de  la  place  de  Louvain. 


BERTEN  (Édouard-Félix),  capitaine,  officier  d'ordon- 
nancedu  général  Magnan,  il  combattit  avec  bravoure  pen- 
dant les  quatre  journées  et  à  Waelhem  ;  se  chargea  de 
remettre  au  prince  Frédéric,  le  23  septembre  i83o,  une 
protestation  de  quelques  habitants  de  Bruxelles  contre  l'agres- 
sion hollandaise. 

BERTRAND  (Antoine-Joseph),  employé  des  douanes  à 
Cluysen.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  25  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  au  coin  de  la  rue  de  Pachéco. 

BIBLOT  (Jacques),  soldat  au  i«  bataillon  de  partisans. 
Volontaire  namurois.  Quoique  âgé  seulement  de  seize  ans, 
il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves  combattants;  il 
s'élança,  le  26  septembre  i83o,  dans  une  des  allées  du  Parc, 
et  sous  le  feu  de  l'ennemi,  il  alla  planter  le  drapeau  de  sa 
compagnie  en  face  des  Hollandais. 

BICHEROUX  (François-Martin),  capitaine  d'infanterie 
en  disponibilité  à  Liège.  Faisait  partie,  en  qualité  d'officier, 
du  corps  des  volontaires  liégeois  qui  vint  au  secours  de  la 
capitale,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  après  avoir 
propagé  le  mouvement  national  dans  les  communes  situées 
sur  la  ligne  de  Liège  à  Bruxelles.  Il  défendit,  à  la  tête  de 
quelques  hommes,  le  23  septembre  i83oau  matin,  la  position 
de  l'Observatoire;  le  même  jour  il  signa  et  envoya  au  com- 
mandant hollandais  la  sommation  d'évacuer  le  Parc.  Pendant 
les  autres  journées,  il  commanda  et  dirigea  diverses  attaques 
sur  plusieurs  points  de  la  ville. 

BIHOUL  (Emmanuel-Joseph),  sans  profession,  à  Glimes. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  front,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  à  la  grille  du  Parc  faisant  face  à  l'hôtel  de  Galles. 

BLAIRON  (Charles),  négociant  en  vins,  à  Binche.  Il 
arbora  le  drapeau  national  au  clocher  de  l'hôtel  de  ville  de 
Binche,  le  5  septembre  i83o  ;  partit  au  secours  de  la  capitale, 
le  25,  en  qualité  de  commandant  en  second  des  volontaires 
de  cette  commune,  et  prit  part,  le  26,  aux  attaques  du  Parc. 

BLAIRON  (Henri),  négociant  en  vins,  à  Binche.  Présenta 
à  la  régence  de  Binche,  le  5  septembre  i83o,  le  drapeau 
national  qui  fut  arboré  au  clocher  de  l'hôtel  de  ville;  partit, 
le  25,  à  la  tète  des  volontaires  de  cette  commune,  et  prit  part, 
le  26,  aux  attaques  du  Parc. 

BLAISE  (Hubert),  armurier,  à  Liège.  Faisait  partie  du 
corps  des  volontaires  de  Liège  qui  vint  au  secours  de  la 
capitale,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  après  avoir 
propagé  le  mouvement  national  dans  les  communes  situées 
sur  la  ligne  de  Liège  à  Bruxelles;  l'un  des  premiers  défen- 
seurs de  la  porte  de  Schaerbeek  et  de  l'Observatoire,  le 
23  septembre  i83o  au  matin,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure. 

BLANC  (Alexandre),  ouvrier  menuisier,  à  Nivelles. 
Volontaire  nivellois.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite, 
le  25  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

BLANC  (Christophe),  frère  à  l'hospice  des  vieillards,  à 
Nivelles.  Porte-drapeau  des  volontaires  nivellois.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  25  septembre  i83o, 
en  plantant  son  drapeau  à  la  grille  du  Parc  vers  la  place 
Royale. 

BLOOM  (Paul-Joseph),  apprenti  brasseur,  à  Mcrtroux. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 
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BOCÇjUET,  instituteur,  à  Anderlecht.  Un  des  auteurs  du 
chant  national  la  Marche  belge. 

BOEKING  (G.-R.)  lieutenant  au  i2''  régiment  d'infanterie. 
Volontaire  wavrien.  Combattit  avec  courage  pendant  les 
quatre  journées,  et  alla  recueillir,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  des 
blessés  gisants  dans  le  l'arc. 

BOINE  (Charles-Joseph;,  major  honoraire,  à  Jodoigne. 
Commandant  des  premiers  volontaires  jodoignois  venus  au 
secours  de  Bruxelles,  il  combattit  à  leur  tète  pendant  les 
quatre  journées. 

BOLS-WITTOUCK,  imprimeur-typographe,  à  Bruxelles. 
Dès  le  26  août  et  pendant  les  journées  de  septembre  i83o,  il 
imprima  toutes  les  proclamations  tendant  à  appeler  la  popu- 
lation aux  armes  et  à  propager  le  mouvement  national. 

BOMAL  (Louis-Joseph),  rentier,  à  Nivelles.  Volontaire 
nivellois.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  flanc  droit,  le  25  sep- 
tembre r83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle-Vue,  place 
Royale.  Il  refusa  l'indemnité  à  laquelle  il  avait  droit,  en 
faveur  d'un  blessé  nécessiteux. 

BONNEL  (Antoine),  sous-lieutenant  au  Ie*  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Il  combattit  pendant  les  quatre  journées 
avec  ses  ouvriers  réunis  par  ses  soins  et  soldés  à  ses  frais; 
plus  tard  il  forma,  arma  et  habilla  en  partie  une  compagnie 
de  volontaires  avec  laquelle  il  assista  au  blocus  de  Maes- 
tricht. 

BONNET  (Jean-Baptiste-Florent),  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle-Vue,  place  Royale. 

BOTTY  (Louis-Joseph),  sous-lieutenant  au  1  r"  régiment 
d  infanterie.  Volontaire  liégeois.  Il  fut  blessé  d'un  coup  de 
biscaïen  qui  lui  perça  la  cuisse  gauche,  le  24  septembre  i83o, 
en  servant  une  pièce  de  canon,  rue  de  la  Régence. 

BOUCHER  (Isidore-Joseph),  commandant  de  place  à 
Liège.  Commandant  des  volontaires  de  Fleurus,  organisés 
et  réunis  par  ses  soins  pendant  les  journées  de  Bruxelles. 

BOUCQUEAU  (Maurice-Louis),  cultivateur,  à  Waterloo. 
Il  rassembla  à  Waterloo,  le  24  septembre  i83o,  une  compa- 
gnie de  volontaires,  à  la  tète  desquels  il  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  il  combattit  avec  eux,  le  25  à  la  place  Royale,  et  le  26  à  la 
Montagne-du-Parc. 

BOUQUE  (  Nicolas- Auguste ),  ouvrier  serrurier,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  mitraille  au  bras  droit,  au 
cou  et  à  l'oreille  droite,  en  combattant  près  du  café  de  l'Ami- 
tié, place  Royale,  le  26  septembre  i83o. 

BOUQUELLE  (François),  i"  lieutenant  au  4"  d»  ligne. 
Volontaire  tournaisien.  Il  planta,  le  24  septembre  i83o,  le 
drapeau  de  l'indépendance  sur  la  plate-forme  à  l'hôtel  Tiber- 
ghien  ;  pénétra  à  plusieurs  reprises  dans  le  Parc.  Dans  les 
combats  soutenus  de  Uruxelles  à  Maestricht,  il  se  fit  remar- 
quer à  la  tète  de  la  compagnie  dont  il  avait  le  commande- 
ment. 

BOURGEOIS  (Louis),  sous-lieutenant  à  la  irc  compagnie 
sédentaire.  Blessé  d'un  coup  de  feu  a  la  main  droite,  le 
2.5  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

BOURNOUS  (Guillaume),  canonnier  de  la  3e  batterie. 
Blessé  d'un  coup  de  sabre  au  bras  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Louvain,  et  d'un  coup  de  feu  au 
bras  du  même  côté,  le  25,  en  servant  une  pièce  de  canon, 
place  Royale. 


BOUSMAN  (Auguste),  capitaine  au  1"'  escadron  du 
2"  régiment  de  lanciers.  Commandant  du  poste  de  la  Banque, 
le  23  septembre  i83o,  il  emporta,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  un 
volontaire  tué  à  ses  côtés,  et  vint  de  nouveau  prendre  part 
au  combat.  Fut  un  des  fondateurs  du  corps  des  chasseurs 
volontaires  de  Bruxelles. 

BOUSSART  (Hubert),  sergent  au  5e  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  à  la  joue  en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle-Vue, 
le  24  septembre  i83o. 

BOUVIER  (Nérée),  sans  profession,  à  Bruxelles.  Chas- 
seur volontaire  de  Bruxelles,  désigné  pour  la  bravoure  qu'il 
déploya  dans  les  combats  de  Bruxelles,  Waelhem  et  Anvers, 
en  septembre  i83o. 

BRASSET  (Jean-Baptiste),  capitaine  au  3''  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Le  -25  septembre  i83o,  il  s'élança,  suivi 
de  quelques  volontaires  entraînés  par  son  exemple,  jusque 
dans  le  Parc,  et  forma  à  ses  frais  une  compagnie  de  volon- 
taires avec  laquelle  il  assista  au  blocus  de  Maestricht. 

BRIAS  (Charles),  peintre,  à  Bruxelles.  Le  25  septembre, 
il  pénétra  dans  le  Parc  à  la  tète  de  quelques  volontaires  ; 
le  26,  après  avoir  contribué  à  la  prise  de  deux  maisons  de 
l'impasse  de  la  Bibliothèque,  il  y  arbora  le  drapeau  de  l'in- 
dépendance, alla,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  en  fixer  un  autre  à 
la  grille  faisant  face  à  cette  impasse  et  fut  blessé  au  pied 
gauche. 

BRIDOUX  (Jean-Baptiste),  pensionné  de  la  révolution, 
à  Bruxelles.  Blessé,  le  25  septembre  i83o,  à  la  porte  du  Parc, 
vers  la  place  Royale,  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  qui 
nécessita  l'amputation  de  ce  membre. 

BRISACK  (Théodore),  entrepreneur,  à  Enghien.  Volon- 
taire de  Hal.  Après  avoir  combattu,  pendant  la  journée  du 
23  septembre  i83o,  et  recueilli  des  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  il  retourna  à  liai,  fit  sonner  le  tocsin  pour  rassem- 
bler des  volontaires  et  revint  avec  eux  combattre  les  jours 
suivants. 

BRIXIS  (Léonard),  employé  des  douanes,  à  Riempst. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  25  septembre 
i83o,  place  Royale. 

BROCCARD  (Charles),  soldat  au  2"  régiment  de  lan- 
ciers. Volontaire  de  Péruwelz.  Blessé  de  deux  coups  de  feu, 
le  26  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

BROGNIEZ  (Joseph-Nicolas) ,  sous-lieutenant  de  la 
garde  civique  mobile  de  la  province  d'Anvers,  à  Bruxelles. 
Le  23  septembre  i83o,  au  matin,  il  fit  distribuer  des  muni- 
tions aux  gardes  bourgeois  réunis  au  corps  de  garde  du 
Grand-Sablon,  se  porta  à  leur  tête  contre  l'ennemi  qui  péné- 
trait par  la  porte  de  Schaerbeek,  commanda  le  feu  à  demi- 
portée  dans  la  rue  Royale,  et  continua  à  combattre  dans  la 
rue  de  Louvain. 

BRONNE,  inspecteur  des  postes,  à  Liège.  Il  fut  délégué 
par  la  commission  administrative,  le  25  septembre  i83o,  à  la 
direction  des  postes,  pour  y  organiser  le  service  et  s'assurer 
de  la  correspondance  officielle  du  gouvernement  déchu. 

BROQUET  (Slipens-Louis),  receveur  des  contributions, 
à  Ligne.  Il  contribua  à  développer  l'esprit  national  et  à  faire 
arborer  le  drapeau  de  l'indépendance,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  i83o,  à  Leuze  et  dans  les  communes  environ- 
nantes. Il  assista  aux  combats  de  Bruxelles  en  qualité  de 
lieutenant  de  la  compagnie  des  volontaires,  et  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure. 
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BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


BROWN,  intendant  militaire.  Il  contribua,  par  lenergie 
de  ses  actes,  à  organiser  la  résistance  à  Bruxelles  ;  il  conduisit 
aux  combats  de  Dieghem,  les  21  et  22  septembre,  un  grand 
nombre  de  volontaires  reunis  par  ses  soins. 

BRUGEMANS  (Eugène),  maître  menuisier,  à  Bruxelles. 
Quoique  marchant  sur  une  jambe  de  bois,  il  se  dirigea, 
suivi  de  quatre  de  ses  ouvriers,  à  la  porte  de  Schaerbeek,  le 
23  septembre  i83o,  au  matin,  où  il  fit  preuve  de  bravoure  en 
s'exposant  aux  endroits  les  plus  périlleux  ;  il  procura  aux 
combattants  des  cartouches  et  à  l'artillerie  des  boîtes  à 
mitraille  pour  continuer  le  combat. 

BRUYLANT  (Edouard-François-Marie),  imprimeur- 
typographe,  à  Termonde.  Volontaire  de  Termonde.  Le 
25  septembre  i83o,  le  porte-drapeau  de  la  compagnie  de 
Rebecq  étant  tombé  mortellement  blessé,  à  la  grille  de  la 
Montagne-du-Parc,  Bruylant  s'empara  du  drapeau  et  alla  le 
planter,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  dans  l'intérieur  de  la 
promenade,  d'où  il  ne  revint  qu'après  avoir  été  blessé  par 
la  mitraille  à  la  tête  et  aux  mains. 

BUCQUOY  (François),  caporal  au  io1-  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  place  Royale. 

CAFLER  (P.-J.-J.),  armurier  au  régiment  des  guides. 
Blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  main  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  poursuivant  l'ennemi  hors  de  la  porte  de  Laeken. 

CAHU  (Jean),  peintre  en  bâtiments,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  en  combattant  à  l'Obser- 
vatoire, le  23  septembre  i83o. 

CALLENS  (Pierre-François-Jacques),  employé  au  mi- 
nistère de  la  guerre  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette à  la  main  droite  et  fait  prisonnier,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  à  la  porte  de  Namur. 

CAMMAERT  (Jean-Baptiste),  cordonnier,  à  Bruxelles. 
Traversa,  le  23  septembre  i83o,  la  place  Royale  au  milieu  de 
la  mitraille,  à  trois  reprises,  en  battant  la  charge;  le  26,  il 
tint  déployé,  au  café  de  l'Amitié,  le  drapeau  national. 

CAMMANS  (François),  tonnelier,  à  Bruxelles.  Il  s'élança, 
à  la  tète  de  quelques  volontaires  entraînes  par  son  exemple, 
le  25  septembre  i83o,  sur  une  pièce  de  canon  braquée  bou- 
levard du  Jardin-Botanique;  sur  le  point  de  s'en  rendre 
maître,  il  reçut  à  la  cuisse  droite  un  coup  de  feu  qui  le  mit 
hors  de  combat. 

CAMPENHOUT,  artiste,  à  Bruxelles.  Auteur  de  l'air 
national  :  la  Brabançonne. 

CANELLE  (Hubert),  tisserand,  à  Nivelles.  Volontaire 
nivellois.  Il  eut  ses  habits  percés  par  la  mitraille  en  gravis- 
sant la  Montagne-du-Parc,  le  26  septembre  i83o. 

CANS-HUWART  (Pierre-J).  négociant,  à  Alost.  Artil- 
leur à  Bruxelles  pendant  les  quatre  journées,  il  somma,  au 
nom  du  gouvernement  provisoire,  les  receveurs  de  l'arron- 
dissement d  Alost  de  mettre  les  fonds  qui  se  trouvaient  dans 
leurs  caisses  à  la  disposition  du  commissaire  des  finances. 

CARPIN  (Louis),  sergent  à  la  11e  batterie.  Quoique  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o, 
place  Royale,  il  ne  cessa  de  combattre,  pendant  les  quatre 
journées,  aux  postes  les  plus  périlleux,  et  fit  ensuite  toute  la 
campagne  en  servant  comme  artilleur. 


CARTIAUX  (Josephï,  sous-lieutenant  au  10e  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volon- 
taires liégeois  arrivé  au  secours  de  Bruxelles,  dès  le  7  sep- 
tembre i83o,  et  qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  natio- 
nal dans  les  communes  qu'il  traversa,  contribua  puissamment 
à  le  soutenir  au  sein  de  la  capitale  ;  il  se  distingua  à  Dieghem, 
pendant  les  quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition 
envoyée  par  le  gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut 
pour  y  maintenir  l'ordre. 

CARTIENS  (Jean-Baptiste),  fileur  de  coton,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  en  combattant 
Montagne-du-Parc,  le  23  septembre  i83o. 

CAUTAERTS  (Henri),  forgeron,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

CEUSTERS (Henri-Corneille),  instituteur,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  cuisse,  le  25  septembre 
i83o,  Montagne-du-Parc;  il  revint  au  combat  après  le  pre- 
mier pansement. 

CHALTIN  (Napoléon-Jean-Népomucène),  sous-lieute- 
nant au  4e  régiment  d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au 
pied  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  au  passage 
de  la  Bibliothèque,  rue  d'Isabelle. 

CHAMP-FLEURY  (Adrien),  journalier,  à  Bruxelles. 
Blessé  à  la  jambe  droite,  en  combattant  rue  de  Schaerbeek, 
le  23  septembre  i83o. 

CHANAL  (Edmond),  sans  profession,  à  Bruxelles.  Tra- 
versa à  diverses  reprises  la  place  Royale,  sous  la  mitraille,  un 
drapeau  national  à  la  main,  afin  de  rallier  les  combattants. 
Le  25,  il  éteignit  la  mèche  d'un  obus  tombé  près  de  lui. 
Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  main  droite,  à  la  tète  et  à 
la  jambe,  il  revint  au  combat  le  lendemain. 

CHANTRAIN  (Auguste),  docteur  en  médecine,  à 
Bruxelles.  Le  23  septembre  i83o,  il  alla  panser  les  blessés  à 
la  Montagne-du  Parc  et  ne  cessa,  pendant  plusieurs  mois,  de 
consacrer  gratuitement  ses  soins  aux  nombreux  blessés 
déposés  à  l'ambulance  de  la  chapelle  Sainte-Anne. 

CHARLES  (Nicolas),  commissionnaire,  à  Bruxelles. 
Accusé  d'avoir  tiré  sur  l'ennemi,  le  23  septembre  i83o,  il  fut 
saisi  par  des  soldats  hollandais  et  reçut  trois  coups  de  feu  à 
la  tête. 

CHARLIER  (dit  la  jambe  de  bois),  capitaine  d'artillerie 
en  retraite,  à  Liège.  Quoique  marchant  sur  une  jambe  de 
bois,  il  fit  partie  du  corps  liégeois  venu  au  secours  de 
Bruxelles  ;  il  dirigea  le  feu  d'une  des  pièces  d'artillerie  bra- 
quées sur  la  place  Royale,  pendant  les  quatre  journées. 

CHARLIER  (Constant),  lieutenant  au  10e  régiment  d'in- 
fanterie. Un  des  premiers  combattants  de  la  porte  de  Schaer- 
beek et  du  poste  de  l'Observatoire  Le  23  septembre  i83o  au 
matin,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  cou  dans  la  rue 
Royale. 

CHASTELER  (Marquis  de),  général  de  brigade,  à 
Bruxelles.  Il  contribua  à  développer  l'esprit  national  et  à 
organiser  la  résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouvernement 
déchu.  Il  accepta,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  i83o,  le 
commandement  des  chasseurs  volontaires  de  Bruxelles. 
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CHATEAU  (Louis-Augustin),  lieutenant  au  2"  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Contribua  activement  à  faire  éclater  le 
mouvement  national  à  Charleroi,  malgré  la  présence  d'une 
nombreuse  garnison  ;  prit  le  commandement  de  la  première 
compagnie  des  volontaires  de  Charleroi  et  Marcinelle,  dès 
les  premiers  jours  de  septembre,  occupa,  à  la  tête  de  cette 
compagnie,  les  ouvrages  avancés  de  la  place,  jusqu'au  moment 
de  son  départ  pour  Bruxelles,  où  il  se  fit  remarquer  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  corps  de  volontaires  de  Charleroi  et 
environs. 

CHAZAL  (Félix\  colonel  commandant  militaire  de  la 
province  de  Liège,  à  Liège.  Un  des  premiers  fondateurs  de 
la  Réunion  centrale,  il  se  rendit,  au  nom  de  cette  assemblée, 
au  quartier  général  du  prince  ennemi,  portant  les  couleurs 
nationales  et  refusa  d'obtempérer  à  l'ordre  de  les  déposer. 
Chargé  de  rallier  à  la  cause  de  l'indépendance  les  officiers 
belges  de  la  garnison  de  Mons,  il  y  fut  arrêté  et  incarcéré. 
Lors  de  la  prise  d'Anvers,  où  il  pénétra  pendant  le  bombar- 
dement, il  fut  envoyé,  au  nom  du  gouvernement  provisoire, 
près  du  général  Chassé,  et  conclut  l'armistice. 

CLAES  (Denis),  ouvrier  menuisier,  à  Bruxelles.  Un  des 
premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  sep- 
tembre i83o,  au  matin;  il  pénétra,  les  25  et  26,  à  diverses 
reprises,  dans  le  Parc,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

CLAISSE  (Dominique),  major  au  3°  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Commandant  du  corps  de  volontaires  luxem- 
bourgeois, réunis  et  organisés  par  ses  soins;  signalé  pour  sa 
bravoure  dans  les  combats  livrés  de  Bruxelles  à  Maestricht. 

CLAVERYIJean-Baptiste),  ouvrierserrurier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  joue  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  au  coin  de  la  rue  d'Orange. 

CLYMANS  (Jean-Joseph),  lieutenant  au  irr  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le 
25  septembre  i83o,  en  combattant  au  coin  de  la  rue  de  la  Loi. 

CNOPS(Louis-Joseph),  fondeuren caractères,  ;i  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  place  Royale. 

COCHÉ-MOMMENS,  éditeur  du  Courrier  des  Pays-Bas,  à 
Bruxelles.  Un  des  condamnés  politiques  sous  le  régime 
déchu. 

COENRAET  (Guillaume-François),  ouvrier  typographe, 
à  Bruxelles.  Blessé  d'un  éclat  de  mitraille  au  front,  le  25  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  à  la  place  Royale. 

COENRAETS  (Charles),  conducteur  de  diligence,  à 
Diest.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  26  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

COGHEN,  négociant,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants à  Bruxelles.  Accepta  les  fonctions  de  chef  du  comité 
des  finances,  le  28  septembre  i83o. 

COLETTE  (Thkophile-Josephï,  clerc  de  notaire,  à  Grez- 
Doiceau.  Il  arriva,  le  26  septembre  i83o,  à  Bruxelles,  à  la 
tête  des  volontaires  de  la  commune  de  Grez-Doiceau  et  com- 
battit le  même  jour  à  Bruxelles. 

COLLETTE  (Hyacinthe),  capitaine  d'infanterie  hors 
ligne,  à  Liège.  Volontaire  liégeois.  Lors  du  combat  de  Die- 
ghem,  le  21,  entouré  par  les  cavaliers  hollandais,  il  reçut,  en 
se  défendant,  quatorze  coups  de  sabre  et  un  coup  de  feu,  et 
ne  fut  fait  prisonnier  que  lorsqu'il  tomba  mourant,  après 
avoir  blessé  plusieurs  ennemis. 


CONRARD  (Henri-Joseph),  ex-volontaire  liégeois,  canon- 
nier  à  la  12''  batterie.  Volontaire  liégeois.  Blessé  à  Bruxelles, 
le  23  septembre  i83o,  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe. 

COOLS  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  baïonnette  à  la  tête,  en  s'opposant  à  l'entrée  de  l'en- 
nemi par  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o,  il  fut 
fait  prisonnier,  maltraité  et  envoyé  à  Anvers. 

COPPENS  (Jean-Baptiste),  pensionné  de  la  révolution, 
à  Bruxelles.  Mutilé  par  suite  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
gauche,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  au  café  de 
l'Amitié,  place  Royale. 

COPPENS  (Joseph-Frédéric),  lieutenant  au  6e  régiment 
de  ligne.  Un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaer- 
beek, le  23  septembre  i83o  au  matin,  et  un  des  quatre  volon- 
taires qui,  de  la  maison  n°  4  au  Treurenberg,  empêchèrent 
|  les  Hollandais  de  pénétrer  dans  la  ville  de  ce  côté. 

CORBIER  (Théodore),  ouvrier,  à  Enghien.  L'un  des 
chefs  de  la  compagnie  des  volontaires  d'Enghien,  à  la  tête 
desquels  il  se  fit  remarquer  dans  les  combats  livrés  pendant 
les  journées  de  Bruxelles. 

CORBUSIER  (Paul-Nicolas),  cordonnier  à  Liège.  Vo- 
lontaire liégeois.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  cou,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

CORDEMANS  (Guillaume),  lieutenant-colonel  du  génie, 
à  Gand.  Dirigea,  le  26  septembre,  rue  de  Namur,  le  feu 
d'une  pièce  d'artillerie,  qui  força  les  Hollandais  à  évacuer  le 
palais  où  ils  s'étaient  retranchés.  Appelé  à  faire  partie  de  la 
première  composition  du  département  de  la  guerre,  il  y 
organisa  le  service  administratif. 

CORNELIS  (Isidore-Honoré),  sous-lieutenant  d'infan- 
terie à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  qui  le  priva  de 
l'œil  gauche  au  moment  où  il  venait  de  pénétrer  dans  le  Parc 
par  la  montagne  de  ce  nom,  le  26  septembre  i83o. 

COUDER,  médecin,  à  Paris.  I]  vint  à  Bruxelles  pour 
donner  ses  soins  à  nos  blessés,  pendant  trois  mois;  après 
leur  guérison,  il  retourna  dans  ses  foyers,  refusant  toute 
indemnité. 

COURCELLE  (Boniface),  employé  des  douanes,  à  Dour. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  dans  la  nuit  du  2 
au  3  octobre  i83o,  à  l'expédition  d'Eppeghem. 

COUVREUR  (Timothée-Joseph),  pensionné  de  la  révolu- 
tion, à  Anderlecht.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  face,  qui  le 
priva  de  l'œil  droit,  en  combattant  place  Royale,  le  24  sep- 
tembre i83o. 

CRABBÉ  (J  .-P.-L.),  membre  de  la  commission  des  récom- 
penses honorifiques,  à  Bruxelles.  Il  fut  un  de  ceux  qui  firent 
proclamer  le  gouvernement  provisoire  dans  la  journée  du 
20  septembre  i83o.  Combattit  à  Dieghem  et  à  Bruxelles. 
Nommé  membre  de  la  commission  des  récompenses,  il  rendit 
en  cette  qualité  de  nombreux  services. 

CRABBÉ  (Louis),  lieutenant  au  1"  régiment  de  lanciers. 
I]  pénétra  dans  le  Parc,  le  26  septembre  i83o.  Un  des  chas- 
seurs volontaires  qui,  attaqués  au  château  de  Caster,  le 
19  janvier  i83i,  forcèrent  à  la  retraite  un  bataillon  ennemi 
soutenu  par  de  la  cavalerie. 

CRABBÉ  (Philippe-Dominique),  boucher,  à  Bruxelles. 
Combattit,  le  23  septembre  i83o,  à  la  porte  de  Schaerbeek, 
à  la  tête  d'une  compagnie  d'ouvriers  bouchers.  Blessé  d'un 
coup  de  mitraille  au  bras  droit,  le  24,  en  tiraillant  à  la  plate- 
forme du  café  de  l'Empereur,  place  Royale. 
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CRETON  (François),  caporal  au  120  régiment  d'infan- 
terie. Un  des  cinq  combattants  qui,  le  3o  septembre  i83o  au 
matin,  sauvèrent  une  pièce  de  canon  abandonnée  à  l'hôtel  de 
Belle-Vue,  et  la  traînèrent,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  jusque 
dans  la  rue  de  la  Régence.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
jambe  gauche,  le  26,  en  pénétrant  le  premier  dans  le  Parc, 
par  la  grille  faisant  face  à  la  place  Royale. 

CRICKX  (Antoine-Jean),  jardinier,  à  Saint-Gilles-lez- 
Bruxelles.  Atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le 
24  septembre  i83o,  en  combattant  au  caveau  de  l'hôtel  de 
Belle-Vue. 

CROQUETTE  (Paul),  pensionné  de  la  révolution,  à 
Louvain.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  en  com- 
battant place  Royale,  au  moment  où  son  frère  venait  d'être 
blessé  mortellement,  le  23  septembre  iS3o. 

DAMS,  pharmacien,  à  Bruxelles.  Dès  la  formation  des 
ambulances  des  chapelles  Sainte-Anne  et  de  la  Madeleine,  il 
vint  offrir  ses  services  et  livra  gratuitement  tous  les  médica- 
ments administrés  aux  nombreux  blessés  traités  dans  ces 
établissements. 

DANDOY  (Charles),  maréchal  ferrant,  à  Uccle.  Il  arriva 
le  23  septembre  à  Bruxelles,  avec  des  volontaires  d'Uccle, 
réunis  par  ses  soins,  et  combattit  à  leur  tête  pendant  les 
quatre  journées. 

DANSAERT  (Pierre),  négociant,  à  Bruxelles.  Un  des 
auteurs  du  mouvement  populaire  qui  éclata  à  Anvers  dans  la 
soirée  du  27  août  i83o.  Dans  la  journée  du  26  septembre,  il 
pénétra  à  plusieurs  reprises  dans  le  Parc;  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  droite  en  rapportant  un  blessé  qu'il 
avait  relevé  sous  le  feu  de  l'ennemi  près  de  l'entrée  du  Parc. 

DANSART  (Ignace),  vitrier-peintre,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
servant  une  pièce  d'artillerie  à  l'hôtel  de  Belle-Vue,  place 
Royale.  Il  rejoignit  la  batterie  avant  la  cicatrisation  de  sa 
blessure,  et  assista  à  tous  les  combats  livrés  aux  environs  de 
Maestricht. 

DANSE  (Michel-Joseph),  fourrier  au  4e  régiment  d'in- 
fanterie. Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  24  sep- 
tembre i83o,  en  plantant  un  drapeau  à  la  haie  du  Parc, 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Galles. 

DARDESPINNE  (Ant.-Gérard),  médecin,  à  Paris.  Mé- 
decin belge,  membre  du  comité  belge  à  Paris,  il  se  mit  à  la 
tète  d'un  détachement  de  volontaires  qu'il  amena  au  secours 
de  son  pays.  Il  relevait  et  pansait  les  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  dans  les  combats  livrés  de  Bruxelles  à  Anvers,  en 
septembre  et  octobre  i83o;  il  retourna  ensuite  à  Paris  sans 
demander  aucune  récompense. 

DARTEVELLE-TAQUET,  négociant,  à  Valenciennes. 
Embusqué  à  l'escalier  de  la  Bibliothèque,  le  23  septembre, 
il  contribua  à  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans  la  ville  de 
ce  côté;  il  forma,  dans  les  premières  heures  du  combat,  l'am- 
bulance de  la  Madeleine  et  en  fut  un  des  directeurs.  Nommé 
un  des  premiers  membre  de  la  commission  des  secours  et 
récompenses. 

DAUPLEY  (Jean-Pierre),  lieutenant  des  douanes,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  24  septembre 
i83o,  en  combattant  au  grillage  vis-à-vis  la  Montagne-du- 
Parc. 


DAVE  (Joseph).  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche, 
le  25  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle-Vue, 
place  Royale. 

DEBAUCHE  (François-Hubert),  sergent  au  ier  bataillon 
d'artillerie  de  siège.  Atteint  d'un  coup  de  mitraille  aux  deux 
jambes  en  combattant,  le  23  septembre  i83o,  à  la  Montagne- 
du-Parc. 

DE  BAVAY  (Philippe-Joseph),  peintre  de  portraits,  à 
Bruxelles.  Blessé  de  deux  coups  de  feu  au  bras  et  au 
côté  gauches,  en  combattant  rue  Royale,  le  23  septembre 
i83o. 

DE  BECKER  (Guillaume).  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
main  droite  en  combattant  rue  de  Schaerbeek,  le  23  sep- 
tembre i83o. 

DE  BERIOT,  artiste,  à  Bruxelles.  Auteur  de  la  musique 
du  chant  national  la  Marche  belge. 

DE  BIÈVRE  (Guillaume).  Suivi  de  quelques  volontaires, 
il  pénétra,  le  25  septembre  i83o  au  matin,  dans  le  Parc,  par 
la  montagne  de  ce  nom,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
poitrine,  au  moment  où  il  plantait  son  drapeau  près  du  centre 
de  cette  position. 

DE  BLOCK  (Alexandre),  ex-sergent  au  3e  régiment  de 
chasseurs  à  pied,  à  Bruxelles  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
tête,  le  26  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de  Belle- 
Vue,  place  Royale. 

DE  BORST  (Ignace),  charcutier,  tambour-major  de  la 
garde  civique  à  Nieuport,  à  Molenbeek-Saint-Jean  lez- 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  cou,  le  24  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

DEBOSSE-DEVILLENFAGNE (Florent),  capitaine  au 
3e  régiment  d'infanterie.  Commandant  de  la  compagnie  partie 
de  Liège,  le  3  septembre,  avec  deux  pièces  de  canon,  pour 
venir  au  secours  de  la  capitale,  il  propagea  le  mouvement 
national  dans  les  villes  et  communes  qu'il  traversa. 

DE  BREMAECKER  (Pierre-Joseph),  capitaine  au 
Ier  régiment  de  chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  main  gauche,  le  25  septembre  i83o,  Montagne-du-Parc. 

DEBRIE  (Pierre),  ardoisier,  à  Louvain.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  pied  gauche,  le  26  septembre  i83o,  place 
Royale. 

DEBRUYN  (Pierre-Jean),  menuisier  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Schaerbeek. 

DE  BURLET  (Alexandre-Napoléon-François),  briga- 
dier au  Ier  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Il  réunit  les 
volontaires  de  Perwez,  les  arma  en  partie  à  ses  frais  et  vint 
prendre  part  avec  eux  aux  combats  de  Bruxelles. 

'  DE  CLOUX  (Albert),  sous-lieutenant  au  Ier  régiment 
d'infanterie.  Il  se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volontaires 
liégeois,  arrivé  au  secours  de  Bruxelles,  dès  le  7  septembre 
i83o,  et  qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans 
les  communes  qu'il  traversa,  contribua  fortement  à  le  sou- 
tenir au  sein  de  la  capitale;  il  se  distingua  à  Dieghem  pen- 
dant les  quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée 
par  le  gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut  pour  y 
maintenir  l'ordre. 

DE  COCK  (Bernard).  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou 
gauche,  le  26  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de 
Belle-Vue,  place  Royale. 


CHAPITRE  X. 


DE  CONINCK  (Jacques-Jean),  ex-lieutenant  au  Ie*  régi- 
ment de  chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main 
droite,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne-du- 
Parc,  il  revint  le  lendemain  au  combat,  et  contribua  à 
chasser  l'ennemi  des  maisons  de  l'impasse  de  la  Bibliothèque. 

DE  CREHEN  (François-Mathieu),  capitaine  au  service 
de  Dona  Maria.  Pendant  les  quatre  journées,  il  pénétra  à 
diverses  reprises  dans  le  Parc  au  milieu  du  feu  ennemi. 

DE  CROM  (Louis),  ouvrier  peintre  en  bâtiments,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  24  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  dans  la  rue  Royale. 

DE  DORLODOT  (Léopold),  maître  de  verrerie,  à  Char- 
leroi.  Arbora,  le  29  août  i83o,  la  cocarde  nationale  malgré  la 
défense  du  commandant  de  la  garnison,  et  plaça  le  drapeau 
de  l'indépendance  à  l'une  des  croisées  de  sa  maison,  le  2  sep- 
tembre; le  24,  il  prit  le  commandement  des  volontaires  du 
faubourg  de  Charleroi,  réunis  par  ses  soins,  et  les  conduisit 
aux  combats  soutenus  aux  abords  du  Parc,  les  25  et  26. 

DEFONTAINE,  médecin  de  bataillon,  à  Venloo.  Il  con- 
tribua à  organiser  les  mouvements  populaires  qui  éclatèrent 
à  Mons,  en  septembre  i83o,  et  qui  amenèrent  la  reddition 
de  la  place;  il  combattait  l'ennemi,  relevait  et  pansait  les 
blessés  à  travers  la  fusillade,  à  l'attaque  du  poste  de  Nimy,  à 
Mons;  volontaire  montais  venu  au  secours  de  la  capitale,  il 
organisa  l'ambulance  de  la  rue  Royale,  et  ne  quitta  les  blessés 
qu'après  leur  guérison. 

DE  GALLAIS  (François-Michel),  major  de  place,  à 
Charleroi.  Il  forma  dans  sa  maison,  le  L**  septembre  i83o,  le 
conseil  de  sûreté  publique  de  Leuze  ;  organisa  une  compa- 
gnie de  volontaires,  à  la  tète  de  laquelle  il  combattit,  les  25 
et  26,  à  Bruxelles. 

DE  GAMOND,  conseiller  à  la  cour  d'appel,  à  Bruxelles. 
Un  des  défenseurs  des  ex-bannis  sous  le  régime  déchu  ; 
chargé  par  le  gouvernement  provisoire  de  plusieurs  missions 
difficiles  et  périlleuses,  il  sut  allier  dans  leur  exécution  la 
fermeté  à  la  prudence. 

DE  GARDIN,  docteur  en  médecine,  à  Maubeuge.  Membre 
du  comité  belge  de  Paris,  il  vint  à  Bruxelles  offrir  ses  ser- 
vices, donna  ses  soins  aux  blessés  recueillis  à  l'ambulance  de 
la  rue  Royale,  et  retourna  dans  ses  foyers  sans  réclamer  ni 
place,  ni  indemnité. 

DE  GERNTER  (Antoine),  ex-sergent  aux  chasseurs  à 
pied,  à  Bruxelles.  Le  25  septembre  de  grand  matin,  il 
s'élança  seul,  dans  la  rue  du  Renard,  sur  un  groupe  de 
soldats  hollandais,  et  en  ramena  deux  prisonniers. 

DEGRAEVE  (Jean-Baptiste),  lieutenant  au  irr  régiment 
de  ligne.  Volontaire  gantois.  Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à 
la  jambe  gauche,  le  23  septembre,  à  la  place  Royale,  il  revint 
au  combat  après  le  premier  pansement,  et  fut  blessé  le  même 
jour  d'un  coup  de  mitraille  à  la  tète  qui  le  mit  hors  de  com- 
bat. 

DE  GREEF  (Lamhert-Édouard-Ghislain),  maréchal 
des  logis,  fourrier  au  2''  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Reçut,  le  25  septembre,  une  blessure  à  la  poitrine,  Mon- 
tagne-du-Parc. 

DE  GROEF  (Jean-Baptiste),  tonnelier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  24  septembre  i83o, 
en  combattant  rue  de  Namur. 


DE  GROODT  (Charles),  maître  de  carrières,  à  Rebecq- 
Rognon.  Fit  sonner  le  tocsin  à  Rebecq,  le  24  septembre  i83o, 
réunit  ses  ouvriers,  forma  une  compagnie  de  volontaires  où 
il  incorpora  ses  fils,  et  combattit  à  leur  tête  pendant  les 
quatre  journées. 

DE  GROX  (Dominique),  fabricant  de  poudre  à  canon,  à 
Castiaux.  Malgré  la  défense  des  autorités  hollandaises,  il 
fabriqua  de  la  poudre  et  amena  à  Bruxelles  10  barils,  le 
25  septembre  i83o. 

DEHARVEN,  capitaine,  vaguemestre  général  de  l'armée, 
à  Bruxelles.  Il  sollicita  et  remplit,  le  22  septembre,  la  mis- 
sion de  se  rendre  à  la  rencontre  de  l'ennemi  qu'il  attaqua  à 
Zellick,  à  la  tète  de  sa  compagnie. 

DE  HON  (Antoine-Joseph),  pensionné,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  26  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

DEKESSEL  (Charles-François),  sous-lieutenant  au 
6e  régiment  d'infanterie.  Atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras 
gauche  sur  la  place  Royale,  le  23  septembre  i83o,  il  donna 
ses  soins  aux  blessés  de  l'ambulance  des  Augustins. 

DEKETELBUTTER  (Charles-Louis),  concierge  à  la 
prison  civile,  à  liai.  Commandant  des  volontaires  de  Hal,  il 
combattit  à  leur  téte  pendant  les  quatre  journées  de  sep- 
tembre iSio. 

DEKEYN,  capitaine  au  2e  régiment  de  lanciers.  Il  con- 
tribua à  propager  l'élan  national;  il  répandit  des  proclama- 
tions dans  les  communes,  appelant  la  population  aux  armes; 
le  25  septembre,  il  pénétra  dans  le  Parc  et,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  il  attacha  son  écharpe  à  un  arbre  pour  servir  de 
point  de  ralliement. 

DE  KEYSER  (Paul),  serrurier,  à  Wavre.  Volontaire 
wavrien.  Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  main  et  à  la 
cuisse  gauches,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  place 
Royale. 

DELAIIAY  i  Jkan-Josse),  gardien  en  chef  de  la  maison  de 
sûreté,  à  Termonde.  Quoique  blessé  d'un  coup  de  baïonnette 
à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  dans 
la  rue  Royale,  il  continua  à  combattre  et  fut  atteint,  le  même 
jour,  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite  et  au  bras  gauche  en 
combattant  à  la  barricade  de  la  rue  d'Orange. 

DELAIVE  (Toussaint-Joseph),  menuisier,  à  Louvain. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  à  la  porte  de  Schaerbeek.  Malgré  cette  bles- 
sure, il  continua  à  combattre  les  jours  suivants. 

DELANNOY  (Louis-Constant),  adjudant  sous-officier  de 
la  garde  civique,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au 
pied  droit,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 
Malgré  ses  souffrances,  il  combattit  encore  le  jour  sui- 
vant. 

DELAROQUE  DE  BEAUMONT  (Jacques-Louis-Er- 
nest),  ex-lieutenant  d'artillerie,  à  Bruxelles.  Il  s'opposa,  à 
la  tète  de  quelques  volontaires,  le  23  septembre  i83o,  à  l'en- 
trée des  troupes  hollandaises  par  la  porte  de  Laeken,  et  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite;  il  confectionna  et  fournit 
à  ses  frais  aux  combattants  une  quantité  considérable  de 
munitions  de  guerre. 
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DELATTRE  (François-Napoléon),  soldat  au  2e  régiment 
de  chasseurs  à  pied.  Agé  de  16  ans  seulement,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  26  septembre  i83o, 
rue  Verte;  au  combat  de  Raevels,  il  attaqua  seul  trois  Hol- 
landais retranchés  dans  un  moulin,  en  tua  un  et  mit  les  deux 
autres  en  fuite. 

DELBOVE  (B.-J.),  marchand,  à  Jumet.  Il  amena  aux 
combattants  de  Bruxelles,  le  26  septembre  i83o,  six  cents 
kilogrammes  de  poudre. 

DELEERS  (Henri),  journalier,  à  Huldenberg.  Volontaire 
d'Huldenberg.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  rue  Notre-Dame-aux-Neiges,  il  continua 
à  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  reçut,  le  même  jour,  un  second 
coup  de  feu  au  bras  droit,  petite  rue  du  Nord. 

DELEEUW  (Guillaume),  imprimeur-typographe,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  au  café  de  l'Amitié,  place 
Royale. 

DELHAYE  (Adolphe),  caporal  au  gK  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  et  fait  pri- 
sonnier, le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  porte  de 
Namur. 

DELMOTTE  (Gaspard-Etienne),  médecin  adjoint  au 
8°  régiment  d'infanterie.  Contribua  puissamment  à  provo- 
quer la  reddition  de  la  forteresse  d'Ath.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre  i83o,  aidé  de  quelques  bourgeois,  il 
enleva  une  piè:e  de  canon,  la  fit  mettre  sur  affût  et  l'amena 
dans  la  capitale;  dans  les  combats  soutenus  sur  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Maestricht,  il  relevait  et  pansait  les  blessés  sous 
le  feu  de  l'ennemi. 

DELSTANCHE  (Philippe),  sans  profession,  à  Marbaix. 
Arbora,  le  27  août  i83o,  le  drapeau  national  à  Marbaix; 
combattit,  le  25  septembre  i83o,  dans  la  rue  Royale;  amena 
le  28  au  matin,  de  Huy,  un  transport  de  poudre;  il  organisa 
dans  sa  commune  un  corps  de  citoyens  armés,  à  la  tête  des- 
quels il  réprima,  dans  les  environs,  les  désordres  d'une 
bande  de  malfaiteurs. 

DE  MAEGHT  (P. -Joseph),  à  Bruxelles  Atteint  d'un  coup 
de  mitraille  à  la  jambe  droite,  le  25  septembre  i83o,  en 
recueillant  les  blessés  tombés  à  ses  côtés  à  l'hôtel  de  Belle- 
Vue,  place  Royale. 

DEMARÉE  (Jean-Joseph),  cordonnier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  24  septembre  i83o, 
en  combattant  dans  une  maison  de  la  rue  Royale. 

DEMARÉE  (Guillaume-Benoit),  sous-lieutenant,  admi- 
nistrateur d'habillement  au  8e  régiment  d'infanterie.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  25  septembre  i83o, 
en  combattant  à  la  plate-forme,  près  le  café  de  l'Empereur, 
place  Royale. 

DE  MARSAIS,  négociant,  à  Bruxelles.  Contribua,  dès  le 
23  septembre  i83o,  à  organiser  l'ambulance  de  la  chapelle 
de  la  Madeleine,  dont  il  remplit  gratuitement  les  fonctions 
de  directeur  jusqu'à  la  dissolution  de  cet  établissement. 

DE  MASIÈRE,  à  Bruxelles.  Prit,  dès  le  23  septembre 
i83o,  la  direction  de  l'ambulance  des  Minimes,  fonction 
dans  laquelle  il  fit  preuve  de  zèle  et  de  dévouement. 

DEMAY  (Charles),  sous-lieutenant  au  5°  régiment  d'in- 
fanterie. Releva  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  23  septembre 
i83o,  deux  soldats  qu'il  venait  de  blesser  et  qui  étaient  aban- 


donnés dans  la  rue  Royale;  fit  construire  la  barricade  de  la 
rue  Notre-Dame-aux-Neiges,  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
mitraille  à  la  jambe  droite  et  à  la  tête.  Signalé  pour  l'intré- 
pidité qu'il  déploya  dans  les  combats  soutenus  de  Bruxelles 
à  Maestricht. 

DE  MAYER  (Jacques),  à  Bruxelles.  A  eu  le  bras  droit 
emporté  par  un  boulet  de  canon,  le  22  septembre  i83o,  au 
combat  de  Dieghem. 

DE  MESMAKER  (Corneille),  tisserand  de  tapis,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  23  sep- 
tembre i83o,  place  Royale,  en  servant  une  pièce  d'artil- 
lerie. Malgré  sa  blessure,  il  retourna  au  combat  les  jours 
suivants. 

DEMOOR  (J.-B.),  lieutenant  d'état-major,  membre  de  la 
commission  des  récompenses  honorifiques.  Prit  une  part 
distinguée  aux  combats  des  quatre  journées.  Fut  blessé  à 
Berchem,  le  24  octobre  i83o,  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
droite  et  ne  cessa,  malgré  sa  blessure,  de  prendre  part  au 
combat. 

DE  MUYLDER  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  à  la  barricade  de  la  rue  du 
Marais,  d'un  coup  de  feu  qui  nécessita  l'amputation  du  bras 
droit. 

DE  NAYER  (Charles),  soldat  au  Ier  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  d'un  coup  de  baïonnette  au  côté  droit  et  fait 
prisonnier  en  combattant  près  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le 
23  septembre  i83o.  au  matin. 

DE  NEUBOURG,  docteur  en  chirurgie,  à  Bruxelles. 
Donna  ses  soins  aux  nombreux  blessés  déposés  à  l'ambulance 
de  la  rue  des  Minimes. 

DE  NEUFBOURG,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Contribua,  dès  le  23  septembre  i83o,  à  l'organisation  de 
l'ambulance  de  la  chapelle  Sainte-Anne  et  à  celle  de  l'hôtel 
du  Miroir,  rue  de  la  Montagne,  prodiguant  aux  blessés  qui  y 
étaient  déposés  les  soins  les  plus  assidus. 

DENNE  (François-Joseph),  sous-lieutenant  au  3e  régi- 
ment de  chasseurs  à  pied.  A  la  tête  de  plusieurs  volontaires 
qu'il  avait  amenés  de  Tournai,  il  contribua  à  la  défense  des 
environs  de  la  porte  de  Schaerbeek  pendant  les  quatre  jour- 
nées. 

DENYS  (Ch.),  journalier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  tête,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de 
Namur. 

DEPAEP  (Ch.-Jos.-Alex.),  bijoutier,  à  Bruxelles.  Se  fit 
remarquer  dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles;  le  25  sep- 
tembre au  matin,  il  pénétra  dans  le  Parc,  par  la  montagne  de 
ce  nom,  et  alla,  malgré  le  feu  le  plus  vif,  relever  près  du 
centre  de  cette  position  un  blessé  sur  le  point  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

DEPAGE  fils  (F.-J.-G.),  membre  de  la  commission  des 
hôpitaux  et  ambulances,  à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser 
et  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques 
en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux 
qui  ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la 
cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés, 
à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de  leurs 
parents  pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et  à 
examiner  les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des 
récompenses  honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 
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DEPASSE  (Pierre-Joseph),  tanneur,  à  Chàtelet.  Blessé 
d'un  coup  de  mitraille  à  la  jambe  droite  en  combattant  place 
Royale,  le  26  septembre  i83o. 

DEPASSE  (Pierre-François),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant au  Pont-de-Fer,  rue  de  la  Régence. 

DEPEER  (Louis),  soldat  à  la  ire  compagnie  sédentaire. 
Un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le 
23  septembre  au  matin;  il  alla  seul,  malgré  la  mitraille  et  la 
fusillade  la  plus  vive,  fermer  la  grille  de  cette  porte,  au 
moment  où  l'ennemi  s'y  présentait  en  masse;  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule. 

DE  RACHE  (Louis),  sous-lieutenant  au  Ier  régiment  de 
ligne.  Blessé  à  la  tète  en  combattant  vis-à-vis  de  l'hôtel  de 
Galles,  le  26  septembre  i83o. 

DE  RAEMACKER  (Guillaume),  caporal  au  l"  régiment 
d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  en 
combattant  place  Royale,  le  25  septembre  i83o. 

DERASQUINET  (Auguste),  capitaine  au  1"  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Contribua  activement  à  organiser  l'arme- 
ment du  peuple  dans  la  soirée  du  2  septembre,  à  Liège. 
Le  4  septembre,  il  prit  quatre  canons  à  l'arsenal  de  cette  ville 
et  partit,  le  5,  pour  Bruxelles  en  qualité  d'adjudant-major  du 
corps  de  volontaires  commandé  par  M.  Ch.  Rogier.  Pendant 
les  combats  des  quatre  journées,  il  pénétra  à  diverses  reprises 
dans  le  Parc. 

DE  RASSE  (Jules),  rentier,  à  Tournai.  Il  arriva,  dans 
la  nuit  du  23  au  24  septembre  i83o,  de  Tournai  à  Bruxelles, 
avec  deux  barils  de  poudre  et  une  somme  d'argent  pour  les 
combattants;  parcourut  plusieurs  communes  des  environs  de 
Tournai,  appelant  la  population  aux  armes;  réunit  et  arma 
à  ses  frais  un  grand  nombre  de  volontaires. 

DE  RASSE  (J.-H.l,  rubanier.  Blessé  d'un  coup  de  feu  ;ï 
la  jambe  droite,  dans  la  nuit  du  2ô  au  27  septembre  iS3o,  en 
faisant  une  reconnaissance  dans  le  Parc. 

DE  RIDDER,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles.  Prit  une 
part  active,  dès  le  23  septembre  i83o,  à  la  direction  du  ser- 
vice de  santé,  à  l'ambulance  établie  à  l'hôtel  du  gouverne- 
ment, rue  du  Chêne. 

DE  RIDDER  (Frédéric),  propriétaire.  Défendit  la  porte 
de  Laeken,  le  23  septembre  i83o,  et  contribua  puissamment 
à  la  retraite  de  l'ennemi  en  l'attaquant  par  la  rue  de  I  I  har- 
monie, à  la  tète  de  quelques  bourgeois. 

DE  ROUBAIX  ( Jean-Baptiste),  sous-lieutenant  au 
12"  régiment  d'infanterie,  blessé.  Volontaire  tournaisien.  Il 
enleva  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  26  septembre  i83o,  les 
munitions  qui  se  trouvaient  dans  l'avant-train  d'une  pièce 
d'artillerie  placée  près  de  la  haie  du  Parc. 

DESCAMPS  (François),  ouvrier  marbrier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  à  la  Montagne-du-Parc ;  il  fut  blessé 
d'un  nouveau  coup  de  feu  à  la  tète,  le  27  décembre,  dans  une 
sortie  faite  par  la  garnison  de  Maastricht. 

DESCHOT  (Ferdinand),  maître  plafonneur,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  25  septembre 
i83o,  place  Royale. 


DESMET  (Joseph),  soldat  au  2e  régiment  d'infanterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

DESPRET  (Félix-Emile),  médecin  de  bataillon  au  2e  ré- 
giment d'infanterie.  Il  refusa  de  suivre  les  Hollandais,  lors- 
qu'ils évacuèrent  Bruxelles,  le  27  septembre  i83o;  relevait  et 
pansait  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  aux  abords  du 
Parc,  et  leur  continua  ses  soins  à  l'ambulance  des  Minimes. 

DESSEMBLAND  (Antoine),  soldat  au  icr  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  place 
Royale. 

DETAFFE  (Antoine-Napoléon),  lieutenant  au  8n  régi- 
ment d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  main 
droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  Montagne- 
du-Parc. 

DEVADDER  (Jean-Baptiste),  canonnierau  2"  bataillon. 
Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  l'épaule  gauche,  le  25  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  place  Royale. 

DEVALCK  (Charles),  lieutenant  au  n«  régiment  d'in- 
fanterie. Contribua,  le  23  septembre  i83o  au  matin,  à  sauver 
sous  le  feu  de  l'ennemi  une  pièce  de  canon  abandonnée  à 
l'hôtel  de  Belle-Vue.  Arbora  un  drapeau  national  à  la  grille 
du  Parc,  donnant  sur  la  même  place,  lè  25,  et  fut  blessé, 
le  26,  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche  près  le  café  de 
l'Amitié. 

DEVESPIN  (Jean),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de 
la.  Régence. 

DEVILLERS  (Gérard-Henri),  lieutenant  au  5°  régiment 
d'infanterie.  Il  procura,  le  23  septembre  i83o,  à  l'artillerie, 
sous  sa  propre  responsabilité,  les  chevaux  dont  elle  avait 
besoin;  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  25, 
rue  de  Schaerbeek,  et  continua  à  diriger  les  volontaires  dont 
le  commandement  lui  avait  été  confié  par  le  général  en 
chef. 

DEWEIS  D'ABCONDE  (Charles-Jacques),  capitaine  au 
1"  bataillon  de  partisans.  Pendant  les  quatre  journées  de 
Bruxelles,  il  attaqua  à  diverses  reprises  le  Parc,  à  la  tête  des 
combattants.  A  YVaelhem,  le  20  octobre,  il  arbora  le  drapeau 
national  au  clocher  de  l'église;  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse  gauche,  le  25  octobre  i83o,  en  attaquant  une  position 
de  l'ennemi  à  Wilryck. 

DKWKMMKI.  1C0RNEILLE),  menuisier,  à  Bru  m-1  le* 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit  en  servant  une  pièce 
de  canon  au  Pont-de-Fer,  le  25  septembre  i83o. 

DEWEVER  (Charles),  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bra- 
bant).  Contribua,  le  23  septembre  i83o,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, à  sauver  une  pièce  de  canon  abandonnée  à  l'hôtel  de 
Belle-Vue,  place  Royale. 

DEWEVER  (Henri),  à  Bruxelles.  Il  se  fit  remarquer  à 
la  défense  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o 
au  matin;  combattit  le  25,  à  la  grille  du  Parc,  et  y  pénétra 
le  26.  Il  s'empara,  avec  quelques  volontaires  et  sous  le  feu  le 
plus  vif,  de  deux  affûts  vis-à-vis  l'impasse  de  la  Biblio- 
thèque. 

DEYVINNE  (Nicolas-Joseph).  Blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  jambe  droite,  le  26  août  i83o,  place  du  Grand-Sablon. 
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BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


DILLEMANS  (Jean-Joseph),  ouvrier  tailleur,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre 
i83o,  à  la  Montagne-du-Parc. 

DILLIS  (Jacques),  vitrier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  tète,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de 
Louvain. 

DIRICKX  (Jean-Joseph),  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, à  Gand.  Quoique  mutilé  du  bras  droit,  il  partit  d'En- 
ghien,  le  24  septembre  i83o,  au  secours  de  la  capitale,  avec 
les  volontaires  dont  il  était  l'un  des  chefs,  et  combattit  à  leur 
tête  aux  abords  du  Parc. 

DITS  (Antoine-Joseph),  tourneur,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant à  la  barricade  de  la  rue  du  Marais. 

DONA  (Henri),  commis  des  douanes,  à  Villerzée.  Un  des 
premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek  et  de  l'Obser- 
vatoire, au  moment  de  l'entrée  des  troupes  ennemies,  le 
23  septembre  au  matin;  il  s'y  fit  remarquer  et  y  fut  fait 
prisonnier. 

DOUSSAINT  (Joseph),  entrepreneur  de  messageries,  à 
Gand.  Il  contribua  activement  à  propager  le  mouvement 
national;  le  25  septembre  i83o,  marchant  à  l'attaque  du  Parc 
en  tête  des  combattants,  précédé  d'un  tambour  qui  tomba 
blessé,  il  alla  le  relever  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  le  rap- 
porta sur  ses  épaules  à  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

DRAGON  (Jean-Baptiste),  soldat  au  3e  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Fait  prisonnier  les  armes  à  la  main,  le  23  sep- 
tembre i83o,  dans  la  rue  de  Schaerbeek,  il  fut  conduit  à 
Anvers  après  avoir  été  maltraité  par  l'ennemi. 

DRAPIER  (Emile),  médecin  au  icr  régiment  de  chasseurs 
à  pied.  Médecin  à  Charleroi,  il  abandonna  cette  ville  pour 
secourir  la  capitale;  il  relevait  et  pansait  les  blessés  sous  le 
feu  de  l'ennemi  aux  abords  du  Parc. 

DROUART  (Dieudonné),  commis  des  douanes,  à  Flo- 
rennes.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main,  en  combattant 
rue  de  Namur,  le  23  septembre  i83o;  il  ne  quitta  le  champ 
de  bataille  que  lorsqu'il  eut  reçu  un  second  coup  de  feu  à  la 
poitrine.  Revenu  au  combat  après  avoir  été  pansé,  il  fut  de 
nouveau  blessé  par  une  balle  au  bras  gauche  et  à  la  poitrine. 

DUBERTY  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  de  Schaerbeek. 

DUBOIS  (Adolphej,  tailleur,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  24  septembre  i83o,  place  Royale. 

DUBOIS  (François),  peintre,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant à  la  barricade  de  la  rue  du  Marais. 

DUBOIS  (François-Joseph),  lieutenant  au  2e  régiment 
de  ligne.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  ventre,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  place  Royale. 

DUBOIS  (Jean),  caporal  tambour  au  2e  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Il  faisait  partie  du  premier  corps  liégeois  qui 
vint,  dès  les  premiers  jours  de  septembre  i83o,  au  secours 
de  la  capitale,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national 
dans  les  communes  qu'il  traversait;  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  battant  la  charge  et  faisant  le  coup  de  fusil,  lors 
de  plusieurs  attaques  dirigées  contre  le  Parc,  pendant  les 
quatre  journées. 


DUBOIS  (Pierre-Joseph),  à  Bruxelles.  Il  pénétra  dans 
le  Parc,  le  25  septembre  i83o,  suivi  de  cinq  volontaires; 
trois  de  ses  compagnons  ayant  été  tués,  le  quatrième  blessé 
grièvement,  il  chargea  ce  dernier  sur  ses  épaules  et,  après 
l'avoir  mis  en  lieu  de  sûreté,  il  rentra  dans  le  Parc,  le  drapeau 
national  à  la  main,  et  y  resta  exposé  au  feu  de  l'ennemi,  jus- 
qu'à ce  que,  blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  il  se  retira 
avec  son  drapeau  pour  subir  l'amputation. 

DUBOUAYS  (Auguste),  sergent  en  subsistance  au  Ier  ré- 
giment de  ligne.  Il  fut  l'un  des  premiers  défenseurs  de  la 
porte  de  Schaerbeek  et  de  l'Observatoire,  le  23  septembre 
i83o  au  matin;  blessé  à  la  poitrine  et  à  la  hanche  gauche,  il 
continua  à  combattre  jusqu'à  ce  que,  affaibli  par  la  perte  de 
son  sang,  il  dut  se  retirer. 

DUCHATEAU  (Pierre),  faiseur  de  pistons,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  24  septembre 
i83o,  en  combattant  à  la  place  Royale. 

DUCHEMIN  (Ignace-Alexandre),  lieutenant  au  2e  régi- 
ment d'infanterie.  Volontaire  namurois.  Ayant  pénétré  dans 
le  Parc,  le  26  septembre  i83o,  jusque  près  du  bassin,  il 
abattit  un  officier  qui  s'avançait  pour  le  saisir.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Vilvorde,  il  ramassa,  presque  au  milieu  des  Hol- 
landais, une  caisse  de  tambour  abandonnée,  et  marcha  à 
l'ennemi  en  battant  la  charge. 

DUCHÈNE  (Adolphe),  avocat,  à  Bruxelles.  Fut  un  de 
ceux  qui,  le  20  septembre,  marchaient  à  la  tête  des  volon- 
taires et  gardes  bourgeois  qui  proclamèrent  le  gouvernement 
provisoire  dans  les  rues  de  la  capitale. 

DUCHÈNE  (Antoine),  greffier  des  états  provinciaux,  à 
Bruxelles.  Il  se  chargea  de  rallier  au  drapeau  de  l'indépen- 
dance les  officiers  des  garnisons  de  Mons  et  d'Anvers,  et,  dès 
le  27  septembre  au  matin,  il  prit  la  direction  du  gouverne- 
ment provincial  du  Brabant,  dont  il  réorganisa  aussitôt  les 
différentes  branches  de  service. 

DUCHÈNE  (Antoine),  cordonnier,  à  Louvain.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  à  la  porte  de  Schaerbeek. 

DUCPETIAUX  (Edouard),  inspecteur  général  des  pri- 
sons, à  Bruxelles.  L'un  des  hommes  qui  par  leur  influence, 
leurs  écrits  et  leur  patriotisme,  contribuèrent  puissamment 
à  développer  l'esprit  national  et  à  organiser  la  résistance  aux 
actes  oppressifs  du  gouvernement  déchu.  Un  des  condamnés 
politiques  sous  le  régime  du  roi  de  Hollande.  Collaborateur 
du  Courrier  des  Pays-Bas,  il  arbora,  le  26  août  i83o,  le  pre- 
mier drapeau  de  l'indépendance  en  Belgique.  S'étant  rendu 
aux  avant-postes  ennemis,  il  fut  arrêté  et  conduit  prisonnier 
à  Anvers. 

DUCPETIAUX  père  (J.-J  ),  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs  des  commissions  réunies,  à  Bruxelles.  Con- 
tribua à  organiser  et  à  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir 
les  dons  patriotiques  en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir 
aux  familles  de  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  les 
combats  soutenus  pour  la  cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir 
aux  besoins  des  blessés,  à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position 
ou  sur  celle  de  leurs  parents  pour  leur  porter  secours,  et 
enfin  à  recueillir  et  à  examiner  les  titres  des  citoyens  qui 
avaient  droit,  soit  à  des  récompenses  honorifiques  ou  pécu- 
niaires, soit  à  la  pension. 
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DUFOSSÉ  (Fr.-Josephi,  capitaine  au  3e  bataillon  d'artil- 
lerie de  siège.  Chef  de  pièce  pendant  les  quatre  journées, 
commandant  la  batterie  d'artillerie  bruxelloise  pendant  la 
campagne  de  i83o,  il  se  signala  dans  toutes  les  rencontres. 

DUFRESNE  (Auguste),  garde-chasse,  à  Mont-Saint- 
Hubert.  Arbora  le  drapeau  national,  à  Mont-Saint-Hubert, 
le  3i  août  i83o,  appela  la  population  aux  armes,  fit  sonner 
le  tocsin  à  Isque;  combattit  à  Bruxelles  où,  le  26  septembre, 
il  poursuivit,  à  la  tète  de  quelques  volontaires,  jusqu'à  la  haie 
du  Parc  l'ennemi  qui  venait  d'abandonner  l'impasse  de  la 
Bibliothèque. 

DUFRESNE  (Jacques-François),  trompette  au  bataillon 
du  train  d'artillerie.  Combattit  pendant  les  quatre  journées, 
et  se  précipita  plusieurs  fois,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  place 
Royale,  pour  recueillir  les  blessés.  Blessé  lui-même  de  deux 
coups  de  sabre  à  la  tète,  le  19  octobre,  au  combat  livré  entre 
Malines  et  Waelhem. 

DUJARDIN  ( Alphonse-Alexandre-Félix ),  secrétaire 
général  ad  inlerivi  au  ministère  des  finances,  à  Bruxelles. 
Arriva  de  France  au  secours  de  son  pays;  combattit  avec 
intrépidité  aux  attaques  du  Parc,  les  25  et  26  septembre  i83o. 
Le  25,  il  sauva,  sousle  feu  le  plus  vif,  un  porte-drapeau  blessé 
au  café  de  l'Empereur;  il  eut  la  cuisse  froissée  par  une  balle. 

DUMONCEAU  (Norbert),  lieutenant  au  l"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Commandant  d'un  détachement  de  volon- 
taires tournaisiens,  pendant  les  quatre  journées  de  Bruxelles, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  au  cou,  le  25  septembre  :83o, 
en  pénétrant  dans  le  Parc  à  la  tète  de  quelques  hommes. 

DUPONT  (François-Joseph),  éclusier,  à  Molenbeek- 
Saint-Jean.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  plate-forme  du  café 
de  l'Amitié. 

DUPONT  Ij. -Bernard),  bijoutier,  à  Bruxelles.  Il  s'op- 
posa, le  23  septembre  i83o  au  matin,  à  l'entrée  des  troupes  à 
la  porte  de  Schaerbeek  ;  dans  le  courant  de  la  même  journée, 
il  s'avança  à  trois  reprises,  le  drapeau  national  à  la  main, 
jusqu'au  centre  de  la  rue  Royale. 

DUPONT  (Jean-Joseph),  soldat  au  i'T  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  au  café  de  l'Amitié,  place  Royale,  il 
revint  au  combat  les  jours  suivants. 

DUPRE  (Eugène),  juge,  à  Namur.  Il  pénétra  à  plusieurs 
reprises  jusqu'au  centre  du  Parc,  et  alla  relever  les  blessés, 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Signalé  pour  sa  bravoure  parmi  les 
combattants  des  quatre  journées. 

DUPRET  (Ph.-Ch.-Em.),  à  Chièvres.  Arbora,  le  3o  août 
i83o,  le  drapeau  national  à  la  tour  de  la  cathédrale  d'Ath, 
lorsque  cette  ville  était  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi;  con- 
tribua, a  la  tête  de  ses  ouvriers,  à  préparer  la  reddition  de 
cette  place,  et  combattit,  le  26  septembre,  aux  abords  du 
Parc  dans  les  rangs  des  volontaires  athois. 

DURUET  (Jean-Joskph),  ouvrier  marbrier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  tète,  au  bras  droit  et  à  la 
jambe  gauche,  en  combattant  place  Royale,  le  25  septembre 
i83o. 

EDWARDS  (Auguste),  sergent  au  dépôt  des  étrangers. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  relevant  un  blessé  au  café  de  l'Amitié,  place  Royale, 
où  il  combattait. 


EENENS  (Henri),  caporal  au  3°  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche  en  combat- 
tant, à  Bruxelles,  le  24  septembre  i83o. 

EMBREGS  (Jean),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  tète,  qui  amena  la  perte  de  l'œil  droit,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  Royale,  près  la  place  de  Louvain. 

ESTAQUIER  (Toussaint-Césaire),  lieutenant  au  11e  ré- 
giment d'infanterie.  Un  des  volontaires  qui  sauvèrent,  le 
23  septembre  i83o  au  matin,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une 
pièce  de  canon  sur  le  point  de  tomber  en  son  pouvoir,  près 
du  caveau  de  Belle-Vue.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main 
gauche,  au  combat  de  Waelhem,  le  21  octobre  i83o. 

EVERAERTS  (François-Joseph\  huissier  au  ministère 
de  l'intérieur,  à  Bruxelles.  Un  des  premiers  défenseurs  de  la 
porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o  au  matin.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  même  jour,  près  le  café 
de  l'Amitié,  place  Royale,  peu  d'instants  après  que  son  beau- 
frère  eut  été  tué  à  ses  côtés. 

EVRARD  (Robert-Joseph  i,  ouvrier  menuisier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  front,  le  23  septembre  i83o,  en 
recueillant  un  blessé  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

EVRARD  (Henri-Joseph),  sergent  au  11e  régiment  d'in- 
fanterie. Un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaer- 
beek, le  23  septembre  i83o  au  matin,  et  de  l'Observatoire,  où 
il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche.  Obligé  d'aban- 
donner ce  poste,  il  combattit  à  la  rue  de  Louvain,  où  il  fut 
atteint  de  deux  coups  de  feu,  l'un  à  la  main  gauche  et  l'autre 
à  la  jambe  droite. 

FAFCHAMPS  (  Toussaint-Henri-Joseph  ),  capitaine 
commandant  de  place  à  Charleroi.  Commandant  des  volon- 
taires de  Charleroi  venus  au  secours  de  Bruxelles,  il  se 
porta,  le  26  septembre  i83o,  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
chaussée  d  Ixelles,  et  après  une  lutte  opiniâtre  le  força  à  la 
retraite. 

FAUCONNIER  (François),  maître  tailleur,  à  Fontaine- 
l'Évèque.  Un  des  chefs  qui  marchèrent  au  secours  de  la 
capitale,  le  25  septembre  i83o,  à  la  tête  des  volontaires  de 
Fontaine-l'Evèque. 

FAUCONNIER  (Jean-François),  instituteur,  à  Gosselies. 
Il  imprima  l'élan  national  dans  les  communes  environnantes 
de  la  ville  de  Gosselies,  dès  la  fin  daoût  i83o;  il  partit  au 
secours  de  Bruxelles,  à  la  tète  de  quelques  volontaires  réunis 
par  ses  soins,  le  23  septembre  i83o,  et  reçut  deux  coups  de 
feu,  le  24,  en  combattant  dans  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

FAVRESSE  (Edouard),  fabricant  de  tabac,  à  Gosselies. 
Volontaire  de  Gosselies.  Après  avoir  contribué  à  la  prise  de 
l'Athénée,  à  Bruxelles,  il  pénétra  seul  dans  une  maison  du 
Borgendael  où  se  trouvaient  trois  Hollandais,  les  attaqua 
à  la  baïonnette  et  les  fit  prisonniers. 

FEIGNEAUX  (Ch. -Maurice),  professeur,  à  Bruxelles. 
Un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le 
23  septembre  i83o  au  matin;  le  24  au  soir,  il  commença  le 
percement  des  murs  pour  établir  une  communication  entre 
la  Montagne-du-Parc  et  l'impasse  de  la  Bibliothèque,  et 
le  26,  il  pénétra,  avec  un  seul  volontaire,  dans  la  dernière 
maison,  attaqua  le  poste  hollandais  qui  la  défendait,  le  mit 

|  en  fuite  et  tua  un  grenadier  à  bout  portant  ;  se  distingua  dans 

1  les  combats  livrés  de  Bruxelles  à  Anvers. 
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FEIGNEAUX  (Eugène-Louis-Georges),  médecin  prin- 
cipal à  la  3R  division  militaire,  membre  de  la  commission  des 
récompenses  honorifiques,  à  Mons.  Blessé  légèrement  au 
pied  gauche,  en  combattant,  le  23  septembre,  à  la  place 
Royale.  Blessé  grièvement  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  26, 
au  moment  où  il  sortait  du  Parc. 

FEIGNEAUX  (Louis-Xavier),  chef  de  division  au  minis- 
tère des  finances,  à  Bruxelles.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  sep- 
tembre, il  fit  élever  des  barricades  sur  plusieurs  points  de  la 
ville;  le  lendemain  il  entraîna  au  combat  par  ses  discours  et 
ses  exhortations  une  masse  de  bourgeois,  et,  le  26,  en  tête  des 
volontaires  de  Wavre,  il  s'élança  jusqu'au  haut  de  la  Mon- 
tagne-du-Parc  et  ne  revint  que  pour  recueillir  son  fils  griève- 
ment blessé. 

FICHEFET  (Jean-François-Victor),  sapeur-mineur,  à 
Fleurus.  Volontaire  de  Fleurus.  Il  fut  le  premier  habitant 
de'  cette  commune  qui,  le  Ier  septembre  i83o,  porta  les  cou- 
leurs nationales,  malgré  la  défense  des  autorités  hollandaises  ; 
il  donna,  pendant  les  journées  des  25  et  26,  des  preuves  de 
bravoure  en  pénétrant  à  plusieurs  reprises  jusqu'au  centre 
du  Parc. 

FIERLANDTS(Franç.-Joseph),  propriétaire,  àBruxelles. 
Porta  des  munitions  aux  combattants,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, pendant  les  quatre  journées  de  Bruxelles.  En  chan- 
geant la  position  d'une  pièce  de  canon  sur  la  place  Royale,  il 
eut  le  bras  droit  fracassé  par  une  balle,  le  25  septembre  i83o. 

FINOULST  (Henri),  marchand  de  pain  d'épice,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

FIVE  (Gustave),  sous-lieutenant  au  ier  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Volontaire  de  Charleroi.  Il  souleva,  dès  les 
premiers  jours  de  septembre  i83o,  les  communes  de  Monti- 
gny-sur-Sambre,  Gilly,  etc.,  pour  s'opposer  à  la  marche  des 
renforts  envoyés  par  l'ennemi  à  la  citadelle  de  Charleroi .  Com- 
battit avec  courage  pendant  les  quatre  journées  de  Bruxelles. 

FIVE  (Léopold),  lieutenant  au  Ier  régiment  de  lanciers. 
De  concert  avec  son  frère  Gustave,  il  souleva,  dès  les  pre- 
miers jours  de  septembre  i83o,  les  communes  de  Gilly,  Chà- 
telet,  Montigny-sur-Sambre  et  Chàtelineau,  et  se  distingua 
pendant  les  quatre  journées  de  septembre.  Il  accompagnait 
M.  Pletinckx  lorsque  celui-ci  se  rendit  en  parlementaire  au 
quartier  général  du  prince  d'Orange,  fut  arrêté  avec  lui  et 
parvint  à  s'échapper.  Prit  une  part  distinguée  aux  combats 
soutenus  pour  la  cause  de  l'indépendance,  depuis  Bruxelles 
jusque  sous  les  murs  de  Maestricht. 

FIXELLES  (Pierre),  ouvrier,  à  Rebecq-Rognon.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse,  le  25  septembre  i83o,  à  la 
grille  de  la  Montagne-du-Parc. 

FLAS  (François-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  bas-ventre,  le  23  septembre  i83o,  il  continua, 
quoique  couché  à  terre,  à  charger  son  arme  et  à  combattre 
jusqu'à  ce  que  ses  forces  l'eussent  abandonné. 

FONTEYN  (Jean-Baptiste),  clerc  de  notaire,  à  Bruxelles. 
Désigné  parmi  les  plus  braves  combattants  du  21  septembre 
dans  les  plaines  de  Dieghem. 

FORTIN,  négociant,  à  Paris.  Contribua,  dès  le  23  sep- 
tembre i83o,  à  organiser  l'ambulance  de  la  chapelle  de  la 
Madeleine;  il  remplit  gratuitement  les  fonctions  de  secré- 
taire de  cet  établissement  jusqu'à  sa  dissolution. 


FOSSOUL  (Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  cuisse  gauche,  en  combattant  à  la  porte  de  Laeken, 
le  23  septembre  i83o. 

FOURDRAIN  (Albert -Joseph),  officier  de  santé,  à 
Bruxelles.  Blessé  de  deux  coups  de  mitraille  à  la  tête  et  au 
pied  droit,  le  23  septembre  i83o,  et  fait  prisonnier  au  retour 
d'une  reconnaissance  qu'il  avait  faite  hors  de  la  porte  de 
Namur. 

FOURNIER  (Jean-Hubert-Joseph),  garçon  de  bureau  à 
la  direction  de  la  poste  aux  lettres,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  côté  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  de  Louvain. 

FRANÇOIS  (Alexis- Joseph -Gustave),  capitaine  au 
Ier  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Arbora,  dès  le  5  sep- 
tembre i83o,  le  drapeau  brabançon  sur  le  lion  de  Waterloo, 
et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  face,  le  25,  en  combattant 
à  la  place  Royale,  à  la  tête  des  volontaires  de  Braine-l'Alleud. 

FRANÇOIS  (François),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  au  côté  gauche,  le  23  septembre  i83o,  à  la  barricade  de 
la  rue  des  Epingles. 

FRANQUET  (Auguste-Joseph),  maréchal  des  logis  au 
2e  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
au  genou  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  à  la 
grille  vis-à-vis  la  Montagne-du-Parc.  Le  27  octobre,  il 
accompagna  comme  trompette  une  députation  qui  se  rendit 
à  la  citadelle  d'Anvers,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pour  obtenir 
la  cessation  du  bombardement. 

FROIDMONT,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles.  Il  con- 
tribua puissamment  à  propager  l'esprit  national  et  à  orga- 
niser la  résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouvernement 
déchu;  marcha  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  le  23  septembre 
i83oau  matin,  et  coopéra,  dès  ce  jour,  à  la  direction  du  ser- 
vice sanitaire  à  l'ambulance  de  la  chapelle  de  la  Madeleine. 

FUYTINCKX  (Jean-Gustave),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  face,  qui  le  priva  de  l'œil  gauche,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  rue  de  Schaerbeek. 

GALESLOOT  (Edouard),  sous-lieutenant  au  9e  régiment 
de  ligne.  A  la  tête  de  quelques  combattants,  le  23  septembre 
i83o,  il  défendit  la  porte  de  Laeken  ;  un  des  chasseurs  volon- 
taires qui  se  distinguèrent  à  Caster,  le  19  janvier  i83i  ;  dans 
cette  affaire  il  fit  prisonnier  un  officier  hollandais. 

GALESLOOT  (Michel-Auguste),  lieutenant  au  régi- 
ment de  cuirassiers.  Il  repoussa,  à  la  tête  d'un  peloton  de 
volontaires,  les  Hollandais  qui  tentèrent  de  pénétrer  dans 
Bruxelles  par  la  porte  de  Laeken,  le  23  septembre  i83o  au 
matin;  il  se  fit  remarquer  dans  tous  les  combats  soutenus 
pour  conquérir  l'indépendance  nationale. 

GARITTE  (Jean),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de 
Louvain. 

GAUSSOIN  (Eugène),  sous-lieutenant,  10"  batterie  d'ar- 
tillerie de  campagne.  Contribua  à  sauver,  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi, le  23  septembre  i83o,  une  pièce  de  canon  abandonnée 
à  l'hôtel  de  Belle-Vue,  place  Royale;  refusa  le  grade  d'officier 
d'état-major  et  s'enrôla  comme  simple  artilleur. 

GAVIER  (Adolphe-Appollidor),  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  au  boulevard  du  Jardin  Botanique. 
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GENDEBIEN  (Alexandre),  lieutenant  à  la  4e  batterie 
d'artillerie  de  campagne.  Agé  de  17  ans,  il  fit  partie  du  pre- 
mier corps  franc  organisé  par  la  Réunion  centrale  pour  réta- 
blir les  communications  entre  Bruxelles  et  Louvain  ;  il  se 
distingua  pendant  les  quatre  journées  de  Bruxelles  et  dans 
les  combats  soutenus  sur  la  ligne  de  cette  ville  à  Anvers,  en 
s'exposant  aux  postes  les  plus  périlleux. 

GENDEBIEN  (Célestin),  sous-lieutenant  au  2e  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Agé  de  i5  ans,  il  fit  partie  du  premier 
corps  franc  formé  par  la  Réunion  centrale,  le  19  septembre 
i83o;  il  se  distingua  à  l'expédition  de  Vilvorde.  Chasseur 
volontaire  de  Bruxelles  dès  l'organisation  de  ce  corps,  signalé 
par  ses  compagnons  pour  la  bravoure  dont  il  fit  preuve  au 
combat  de  Waelhem  et  à  Anvers. 

GENIN  (Maurice-Auguste),  commis  des  accises,  à 
Charleroi.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  26  septembre 
i83o,  en  combattant  place  Royale;  il  arbora  le  drapeau  de  sa 
compagnie,  le  21  octobre,  sur  la  digue  du  pont  de  Waelhem, 
sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  et,  après  avoir  combattu  à  Contich 
et  à  Berchem,  il  fut  fait  prisonnier  sous  les  murs  de  Maes- 
tricht. 

GENOT  (Edmond),  trompette  à  la  g"  batterie  d'artillerie 
de  campagne.  Agé  de  16  ans,  il  s'élança,  pendant  les  quatre 
journées  de  Bruxelles,  malgré  la  fusillade  de  l'ennemi,  un 
drapeau  national  à  la  main,  qu'il  alla  planter  seul  dans  le 
Parc.  Au  combat  de  Lips,  il  alla  de  nouveau  arborer  son 
drapeau  sur  le  toit  d'une  maison  située  près  de  la  position 
occupée  par  l'ennemi. 

GÉRARD  (Jacques-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé,  le 
25  septembre  i83o,  rue  Royale,  près  la  Montagne-du-Parc, 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  qui  nécessita  l'amputa- 
tion de  ce  membre. 

GERLACHE  (François-Joseph),  cultivateur,  à  Hanret. 
Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  jambe  gauche,  le  26  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  rue  de  la  Loi. 

GIELIS  (Henri),  courtier  de  change,  à  Courtrai.  A  la 
première  nouvelle  des  dangers  de  la  capitale,  il  quitta  Cour- 
trai avec  plusieurs  volontaires,  à  la  tète  desquels  il  contribua 
à  l'expulsion  de  l'ennemi. 

GILLAIN  (Isidore),  capitaine,  major  honoraire  au  io°  ré- 
giment d'infanterie,  à  Bruxelles.  Commandant  des  volon- 
taires namurois,  il  combattit  à  leur  tète  pendant  les  quatre 
journées  et  sur  la  ligne  de  Louvain  à  Anvers. 

GILLOT  (Hubert),  jardinier-fleuriste,  à  Saint-Gilles 
lez-Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  pied  gauche,  le 
25  septembre  i83o,  en  pénétrant  dans  le  Parc  par  la  grille 
vis-à-vis  la  Montagne-du-Parc. 

GILQUIN  (Charles-Bernard),  étudiant  en  droit,  à 
Saint-Gilles-lez-Bruxelles.  Un  des  premiers  défenseurs  de  la 
porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o;  il  fut  blessé  le 
même  jour  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  en  combat- 
tant rue  des  Epingles. 

GISLAIN  (Charles-Joseph),  notaire,  à  Gembloux.  Après 
avoir  arboré  le  premier  drapeau  national  à  Gembloux,  le 
i3  septembre  i83o,  il  vint  ;i  Bruxelles,  où  il  combattit  pen- 
dant les  quatre  journées,  retourna  ensuite  dans  sa  commune, 
et  y  fit  sonner  le  tocsm  pour  réunir  des  volontaires,  à  la  tète 
desquels  il  marcha  au  secours  des  Namurdis. 


GLANDY  (François),  capitaine  au  ior  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le 
24  septembre  i83o,  en  combattant  au  café  de  l'Amitié,  place 
Royale. 

GODECHARLE  (Jos.-Auguste),  peintre,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  au  café  de  l'Amitié,  place  Royale,  à  la  tête  de 
quelques  volontaires. 

GODEFROY  (Pierre-Joseph),  propriétaire-cultivateur,  à 
Houtain-le-Val  (Brabant).  Le  24  septembre  i83o,  le  conduc- 
teur de  la  pièce  de  canon  du  Pont  de-Fer  à  Bruxelles  ayant 
été  tué,  Godefroy  conduisit,  au  milieu  de  la  fusillade  et  de  la 
mitraille,  la  pièce  jusqu'au  café  de  l'Amitié,  place  Royale. 
Il  se  distingua  pendant  les  quatre  journées.  A  Berchem,  il 
releva,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  M.  Hippolyte  Bottaele,  griè- 
vement blessé. 

GOEMANS  (Hubert-Joseph)  père,  armurier-arquebu- 
sier, à  Bruxelles.  Il  confectionna  gratuitement  des  munitions 
de  guerre,  qu'il  délivra  aux  défenseurs  de  Bruxelles.  Pendant 
les  quatre  journées,  il  distribua  3o  fusils,  200  fusées, 
45,000  balles,  400  gargousses  et  200,000  cartouches. 

GOEMANS  (Jean-Théodore)  fils,  armurier-arquebusier, 
à  Bruxelles.  Il  confectionna  gratuitement  des  munitions  de 
guerre,  qu'il  délivra  aux  défenseurs  de  Bruxelles.  Pendant 
les  quatre  journées,  il  distribua  3o  fusils,  200  fusées, 
45,000  balles,  400  gargousses  et  200,000  cartouches. 

GOETHALS  (Josse-Jean),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  genou  droit,  le  24  septembre  i83o,  en  servant  une 
pièce  d'artillerie  sur  la  place  Royale. 

GONN'E  (Jean-Joseph),  chirurgien,  à  Fleurus.  Volontaire 
de  Fleurus,  il  promena  le  drapeau  belge  dans  sa  commune 
et  l'arbora  ensuite,  le  3  septembre  i83o,  aux  croisées  de  sa 
maison.  Après  avoir  pénétré  à  plusieurs  reprises  dans  le 
Parc,  il  y  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  face,  le  26  sep- 
tembre i83o. 

GOOSSENS  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
place  Royale. 

GOOSSENS  (Henri),  serrurier,  à  Koekelberg  (Brabant). 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  26  août  i83o,  en 
attaquant  les  troupes  hollandaises  au  Grand-Sablon. 

GOUFFOUR  (Jean),  maître  cordonnier  au  1**  régiment 
de  chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  pied  gauche, 
le  23  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

GRANWET  (Ad. -Napoléon),  sous-lieutenant  au  90  régi- 
ment d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite, 
le  25  septembre  i83o,  en  combattant  à  Bruxelles. 

GRAVIER  (Patrice;,  journalier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  droit,  le  26  septembre  i83o,  après  avoir 
pénétré  pour  la  troisième  fois  dans  le  Parc;  il  fut  blessé  de 
nouveau  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  24  décembre, 
dans  une  sortie  faite  par  la  garnison  de  Maestricht. 

GRÉGOIRE  (Jean-Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant à  l'Observatoire. 

GRÉGOIRE  (Jean-Baptiste),  médecin  adjoint  de  l'hô- 
pital militaire  de  Malines.  Il  relevait  et  pansait  les  blessés, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  au  café  de  l'Empereur,  place  Royale, 
pendant  les  combats  des  quatre  journées. 
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BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


GRÉGOIRE  (Sergius),  lieutenant  au  12e  régiment  d'in- 
fanterie. Il  vint  se  ranger  sous  le  drapeau  de  l'indépendance, 
le  9  septembre,  fut  un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte 
de  Schaerbeek,  le  23,  et  conduisit  des  volontaires  à  l'attaque 
du  Parc. 

GRITTE  (Charles-Joseph),  sergent  au  2e  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Il  faisait  partie  du  corps  liégeois  qui  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  i83o,  au  secours  de  la 
capitale,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans 
les  communes  qu'il  traversa.  Un  des  premiers  défenseurs  de 
la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o. 

GUIETTE,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles,  organisa 
le  service  sanitaire  à  l'ambulance  établie  à  l'hôtel  du  gouver- 
nement provincial  à  Bruxelles,  dès  le  23  septembre  i83o  au 
matin,  et  fut  un  des  médecins  de  cet  établissement.  Un  des 
docteurs  attachés  gratuitement  aux  commissions  réunies  des 
secours  et  des  récompenses  nationales. 

GUILLIELMUS  (Nicolas),  cabaretier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  24  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Namur. 

GUILLIERME  (H.-E.-J.),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  genou  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en  combattant 
dans  le  Parc. 

HALLUENT  (Joseph),  soldat  au  Ier  régiment  de  ligne. 
A  peine  guéri  d'un  coup  de  feu  qu'il  avait  reçu  à  la  jambe 
gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  Montagne- 
du-Parc,  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  combats 
livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à  Anvers. 

HANCE  (J.-B.-Dieudonné),  gendarme,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Louvain. 

HANNAY  (Jean-Baptiste),  géomètre  de  irc  classe  du 
cadastre,  à  Bruxelles.  Il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse  droite,  le  26  septembre  i83o,  au  moment  où,  suivi  de 
quelques  volontaires,  il  s'élançait  au  haut  de  la  Montagne- 
du-Parc. 

HANNECART  (Vincent-Louis-Eugène),  à  Soignies. 
Il  contribua  à  développer  l'esprit  national  à  Soignies,  dis- 
tribua des  proclamations  patriotiques  jusque  dans  les  rangs 
de  l'armée  ennemie  ;  servit  pendant  plusieurs  heures,  dans 
la  journée  du  23  septembre  i83o,  une  pièce  d'artillerie  place 
Royale,  et  fut  atteint,  le  25,  d'un  coup  de  mitraille  à  la  cuisse 
et  à  la  main  droites,  au  coin  du  café  de  l'Amitié. 

HANSSENS  (Benoit;,  fabricant,  et  lieutenant  des  chas- 
seurs Chasteler,  à  Vilvorde.  Les  21  et  22  septembre,  il  com- 
battit à  Dieghem;  le  23  au  matin,  à  la  plate-forme  située  au 
café  de  l'Empereur;  avec  quelques  autres  combattants,  il 
contribua  à  démonter  deux  pièces  d'artillerie  et  à  repousser 
dans  le  Parc  la  colonne  qui  se  dirigeait  vers  la  place  Royale  ; 
il  fit  partie  de  la  compagnie  des  chasseurs  volontaires  de 
Bruxelles,  dès  la  formation  de  ce  corps.  Il  se  distingua  à 
Waelhem,  aux  affaires  d'Anvers  et  à  l'attaque  du  château  de 
Caster  par  les  Hollandais. 

HANSSENS  (Guillaume),  journalier,  à  Bruxelles.  Quoi- 
que sexagénaire,  il  prit  part  aux  combats  de  Bruxelles,  où  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  24  sep- 
tembre i83o,  près  de  la  porte  de  Namur. 

HANSSENS  (Emmanuel),  à  Etterbeek.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o. 


HARTOG  (Joseph),  canonnier  à  la  11e  batterie.  Répon- 
dant à  l'appel  national,  il  vint  se  ranger  sous  le  drapeau  de 
l'indépendance,  le  26  septembre  i83o  ;  dans  la  matinée,  il 
reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche  et  au  pied  droit,  en 
combattant  place  Royale. 

HASSELBOUWER  (Thomas),  maître  menuisier,  à 
Bruxelles.  A  plusieurs  reprises,  il  s'avança,  dans  la  matinée 
du  23  septembre  i83o,  le  drapeau  national  à  la  main,  jusqu'à 
la  barricade  de  l'hôtel  de  Belle-Vue,  et  alla  le  fixer  au  centre 
de  cette  barricade;  dans  l'après-midi,  la  mitraille  ayant 
renversé  le  drapeau,  il  alla  le  relever,  et  en  le  remplaçant,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite. 

HAUWAERT,  commandant  des  chasseurs  bruxellois,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite  en  se 
portant,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires,  drapeau  dé- 
ployé, à  la  défense  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre 
i83o  au  matin.  Un  des  chasseurs  volontaires  de  Bruxelles 
qui,  au  château  de  Caster,  le  19  janvier  i83i,  repoussèrent 
l'attaque  d'un  bataillon  ennemi  soutenu  par  de  la  cavalerie. 

HAYE  (Jean-Michel),  tailleur,  à  Liège.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  25  septembre  i83o,  en  combat- 
tant à  la  Montagne-du-Parc. 

HELLIN  (François-Joseph),  employé  des  accises,  à 
Bruxelles.  Dans  la  matinée  du  24  septembre  i83o,  il  éteignit 
la  mèche  d'un  obus  ;  le  25,  au  moment  où  il  venait  de  péné- 
trer dans  le  Parc,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  ; 
en  sortant,  il  emporta  sur  ses  épaules  le  porte-drapeau  nivel- 
lois  grièvement  blessé. 

HENNAUT  (N.-M.-J.),  gendarme,  à  Chimay.  Premier 
habitant  de  Gosselies  qui  appela  la  jeunesse  aux  armes. 
Le  24  septembre  i83o,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  aux 
jambes,  en  combattant  place  Royale,  après  avoir  eu  ses  deux 
frères  tués  à  ses  côtés. 

HERBITS  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'impasse 
de  la  Bibliothèque. 

HERMANT  (François-Joseph),  tailleur,  à  Wavre.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le  24  septembre  i83o,  en 
combattant  place  Royale. 

HERPST,  lieutenant  de  cuirassiers.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  face  en  combattant  au  haut  de  la  Montagne-du-Parc, 
le  23  septembre;  il  assista,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  à  l'enlè- 
vement des  poudres  de  la  caserne  des  Annonciades,  et  revint 
au  combat  les  jours  suivants.  Il  organisa  ensuite  une  com- 
pagnie, à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  sur  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Anvers,  sur  la  frontière  du  Brabant  septentrional 
et  au  blocus  de  Maestricht. 

HERSSENS  (Jean-Egide),  maître  bottier,  à  Bruxelles. 
A  la  tête  de  quelques  volontaires,  il  reprit  le  Borgendael, 
dont  l'ennemi  s'était  emparé,  et  ramena  quelques  prisonniers, 
le  25  septembre  i83o. 

HERSSENS  (Philippe),  huissier  au  ministère  de  la 
guerre.  A  la  tête  de  quelques  volontaires,  il  repoussa  l'en- 
nemi de  la  rue  des  Petits-Carmes,  le  23  septembre  i83o; 
le  25,  il  porta  à  travers  la  mitraille  des  munitions  aux  com- 
battants de  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

HES  (Louis),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
main  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne- 
j  du-Parc. 
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HEYMANS  (J.-B.).  maréchal  ferrant,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'avant-bras  droit  et  au  bas-ventre,  le 
25  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne-du-I'arc. 

HEYVAERT  fils  (Louis-Chrét.ï,  secrétaire  de  la  com- 
mission des  secours,  à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser  et 
surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques  en 
nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux  qui 
ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la 
cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés, 
à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de  leurs  parents 
pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  les  titres  des 
citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des  récompenses  honori- 
fiques ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

HEYVAERT  père  (Piekre-Joseph),  membre  et  trésorier 
de  la  commission  des  secours,  à  Bruxelles.  Contribua  à 
organiser  et  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons 
patriotiques  en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles 
de  ceux  qui  ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus 
pour  la  cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
blessés,  à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de 
leurs  parents  pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir 
les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des  récom- 
penses honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

HOLLERER  (Guillaume),  tapissier,  à  Bruxelles.  Il 
sauva  de  l'exaspération  populaire  la  femme  et  les  filles  du 
général  de  Vautier,  le  26  août  i83o,  au  matin. 

HOOTELET  (Pierre),  peintre  en  bâtiments,  à  Bruxelles. 
Contribua,  au  milieu  de  l'ennemi,  à  l'enlèvement  des  poudres 
déposées  à  la  caserne  des  Annonciades,  dans  la  nuit  du  23  au 
24  septembre  i83o,  et  combattit  avec  bravoure  pendant  les 
quatre  journées. 

HOUZE  (Godefroid),  libraire,  à  Nivelles.  Il  afficha,  des 
les  premiers  jours  de  septembre  i83o,  à  Nivelles  et  dans  les 
environs,  des  proclamations  patriotiques,  distribua  des  armes 
aux  volontaires,  et  vint  avec  son  fils  prendre  part  aux  combats 
de  liruxelles. 

HUBERT  (Jean-Charles-Joseph),  ex-monnayeur  juré 
(Brabant).  Il  engagea  les  ouvriers  de  la  Monnaie  à  combattre, 
et  les  conduisit  au  feu,  le  23  septembre  i83o.  Il  se  signala 
dans  les  combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à  Maes- 
tricht. 

HURBAIN  (Antoine),  peintre  en  bâtiments,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  place  Royale. 

IIUYGII  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blesse  d'un  coup 
de  feu  à  la  main  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant 
rue  de  Louvain. 

HUYGH  (André),  à  Leeuw-Saint-Pierre.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant 
aux  abords  du  Parc. 

IDIERS  (Jean-Baptiste),  sous-lieutenant  au  12°  régiment 
d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

IMMERS  (  Lambert),  infirmier  des  ambulances  militaires. 
Blessé  à  la  poitrine,  le  26  septembre  i83o,  en  combattant  à 
l'hôtel  de  Belle-Vue,  place  Royale,  par  les  débris  d'un  pan 
de  mur  renversé  par  un  boulet  de  canon. 


J  ALHEAU  (François),  capitaine  au  11e  régiment  d'infan- 
terie. Volontaire  liégeois,  arrivé  au  secours  de  Bruxelles  dès 
les  premiers  jours  de  septembre  i83o;  chef  des  volontaires 
qui  exécutèrent  l'expédition  de  Bar-le-Duc,  où  ils  culbutèrent 
un  détachement  de  cuirassiers  hollandais,  tuèrent  et  blessè- 
rent quelques  hommes  et  prirent  seize  chevaux,  des  armes  et 
des  munitions. 

JAMBERS  (Joseph-Hubert-Gustave  ),  capitaine  au 
icr  régiment  de  chasseurs  à  pied.  Frappé  d'une  balle  à  la 
cuisse  droite,  le  26  septembre  i83o,  à  la  tête  de  quelques 
volontaires,  en  cherchant  à  pénétrer  dans  le  Parc. 

JANSSENS  (Antoine),  directeur  de  la  poste  aux  lettres, 
à  Malines.  Il  pénétra  dans  le  Parc,  le  26  septembre  i83o, 
suivi  de  cinq  volontaires,  y  planta  le  drapeau  national  et 
emporta  sur  ses  épaules  un  blessé  tombé  à  ses  côtés.  Le  28, 
il  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  à  la  tête  d'un  corps  de 
volontaires. 

JASPAR  (Guillaume),  sergent  au  8e  régiment  d'infan- 
terie. Un  des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek 
et  de  l'Observatoire,  le  23  septembre  i83o.  Après  avoir  été 
blessé  par  un  coup  de  mitraille  au  bras  et  à  la  jambe  gauches, 
il  fut  atteint  de  nouveau,  le  24,  d'une  blessure  à  la  jambe 
droite,  en  combattant  place  Royale. 

JOSSE  (Noël-Joseph),  commis  de  douanes  de  4''  classe, 
à  Moerkerke  (Flandre  occidentale).  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  grille 
du  Parc,  du  côté  de  la  place  Royale. 

JOTTRAND  (Adolphe),  notaire,  à  Genappe.  Arbora  le 
drapeau  national  à  Genappe,  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  et  amena,  le  2  septembre  i83o,  à  Bruxelles,  trois 
canons  de  campagne.  Il  combattit,  le  25,  aux  postes  les  plus 
périlleux,  et  fut  chargé,  la  nuit  suivante,  d'acheter  des  pou- 
dres qu'il  amena,  le  27,  à  Bruxelles. 

KERCKX  (Nicolas-Jean-Bapt.),  ferblantier,  à  Bruxelles. 
Un  des  bourgeois  qui  dégagèrent,  à  la  place  Royale,  le  23  sep- 
tembre i83o,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  pièce  de  canon  près 
de  tomber  en  son  pouvoir. 

KLROU  (Jacques),  chirurgien,  à  Bruxelles.  Recueillit  et 
pansa  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pendant  les  quatre 
journées  et  dans  les  combats  soutenus  à  Waelhem  et  à 
Maestricht. 

KESSELS  (Herman),  major  d'artillerie,  à  Bruxelles. 
Commandant  de  l'artillerie  dans  les  combats  soutenus  par  le 
corps  des  volontaires  sous  les  ordres  du  colonel  Niellon,  il 
donna,  dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles  et  dans  les 
divers  combats,  des  preuves  de  bravoure. 

KESTEMONT  (Ch.),  ouvrier  tanneur,  à  Cureghem,  sous 
Anderlecht  (Brabant).  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
droite,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  aux  abords  du 
Parc. 

KEYAERTS  (Nicolas),  cordonnier,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  26  octobre  i83o,  en 
servant  une  pièce  d'artillerie,  place  Royale. 

KIEKEPOOST  (Pierre-Joseph),  membre  de  la  commis- 
sion des  hôpitaux  et  ambulances,  à  Bruxelles.  Contribua  à 
organiser  et  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons 
patriotiques  en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles 
de  ceux  qui  ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus 
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pour  la  cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
blessés,  à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de  leurs 
parents  pour  leur  porter  secours,  et,  enfin,  à  recueillir  et  à 
examiner  les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit  soit  à  des 
récompenses  honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pen- 
sion. 

KLEIN  (Jacques),  chef  d'atelier  de  teinturerie,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Namur. 

KLERCKX  (Augustin),  bottier,  à  Bruxelles.  Un  des  pre- 
miers défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  24  septembre 
i83o,  au  matin.  Le  25,  au  moment  où  il  venait  de  relever 
dans  le  Parc  et  rapportait  sur  ses  épaules  un  volontaire 
grièvement  blessé,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
droite. 

KLEYN  (Jean-Joseph),  soldat  au  Ier  régiment  de  ligne. 
Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  jambe  droite,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  rue  Royale. 

LABOUREUR  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  de 
trois  coup  de  feu,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue 
de  la  Régence. 

LAMARCHE  (Michel),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue 
de  Namur. 

LAMBINON,  adjudant  de  place,  à  Diest.  Un  des  princi- 
paux moteurs  de  l'armement  du  peuple  de  Liège,  dans  la  nuit 
du  Ier  au  2  septembre  i83o.  Un  des  premiers  volontaires 
liégeois  venus  au  secours  de  Bruxelles;  l'un  des  défenseurs 
de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  au  matin.  Il  fut 
chargé  par  la  commission  administrative  de  se  rendre  à 
Liège,  où  il  acheta  5o  tonneaux  de  poudre  qui  arrivèrent  à 
Bruxelles,  le  27. 

LAMBOT  (Guillaume),  lieutenant,  11e  batterie  d'artillerie 
de  campagne.  Chef  de  pièce,  dans  les  quatre  journées  de 
Bruxelles  et  dans  les  combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles 
à  Maestricht,  il  se  fit  particulièrement  remarquer  par  son 
courage  et  son  activité. 

LAURENT  (Dieudonné),  menuisier,  à  Nivelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  24  septembre  i83o,  en 
combattant  Montagne-du-Parc. 

LAURENT  (Jean-François),  poissonnier,  à  Nivelles. 
Quoique  sexagénaire,  il  vint  le  24  septembre  i83o,  suivi  de 
ses  trois  fils,  avec  la  compagnie  nivelloise,  au  secours  de  la 
capitale;  il  ne  quitta  l'armée  qu'au  moment  de  l'armistice. 

LAUWENS  (Jos.),  ouvrier  aux  poids  publics,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  24  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc.  A  peine  rétabli,  il  fit 
preuve  de  bravoure  dans  les  combats  livrés  sur  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Maestrickt. 

LAUWERS  (Philippe),  membre  de  la  commission  des 
secours,  à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser  et  surveiller  les 
ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques  en  nature  et  en 
espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux  qui  ont  été  tués 
ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance, à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés,  à  faire  des 
enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de  leurs  parents  pour  leur 
porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et  à  examiner  les  titres 
des  citoyens  qui  avaient  droit  soit  à  des  récompenses  hono- 
rifiques ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 


LAUWES  (Jean-François),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant au  boulevard  du  Jardin  Botanique. 

LEBACQ  (Maximilien-Joseph),  agent  de  police,  à  Hal. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  25  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  Verte,  à  Bruxelles. 

LECLERC  (Lucien),  lieutenant  honoraire,  à  Jodoigne. 
Arriva  à  Bruxelles,  le  24  septembre  i83o,  à  la  tète  de  quelques 
volontaires  de  Jodoigne  ;  un  des  chasseurs  volontaires  de 
Bruxelles,  qui  se  distinguèrent  à  Caster,  le  19  janvier  i83i. 

LECLERCQ  (Emmanuel),  docteur  en  médecine,  à  Givry. 
Principal  moteur  du  mouvement  national  à  Givry.  Le  dra- 
peau de  l'indépendance  ayant  été  arraché  par  les  ordres  de 
l'autorité,  il  le  réarbora,  le  24  septembre  i83o,  et  fit  planter 
l'arbre  de  liberté  au  centre  de  la  commune;  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  porteur  du  produit  d'une  collecte,  et  sétablit  à 
l'ambulance  des  Minimes,  où  il  donna  ses  soins  aux  blessés 
jusqu'à  la  fin  d'octobre;  il  retourna  dans  ses  foyers,  refusant 
toute  indemnité. 

LECLERCQ  (François),  capitaine  aux  Partisans.  Il 
pénétra  à  plusieurs  reprises  dans  le  Parc,  pendant  les 
combats  des  quatre  journées  ;  à  la  tête  de  quelques  hommes 
réunis  par  ses  soins,  il  attaqua  l'ennemi  près  d'Aertselaere, 
dans  le  bois  de  Contich,  les  22  et  23  octobre.  Chef  de  l'expé- 
dition de  Grootzundert,  où  12  volontaires  arborèrent  le  dra- 
peau belge,  le  12  novembre  i83o. 

LECOCQ  (Charles),  capitaine  à  la  i3e  batterie  d'artillerie 
de  campagne.  Il  amena  d'Ath  à  Bruxelles,  le  27  septembre 
i83o,  une  batterie  d'artillerie  et  70  canonniers.  Dans  la  nuit 
du  2  au  3  octobre  i83o,  il  commandait  l'expédition  d'Ep- 
peghem. 

LECOMTE  (Antoine),  lieutenant  au  ier  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

LEEMANS  (Jacques),  ouvrier  peintre,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  24  septembre  i83o,  en 
cQmbattant  au  Parc. 

LEFEBVRE  (Jean-Baptiste),  ouvrier  cordonnier,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'une  balle  et  d'un  coup  de  baïonnette  dans 
le  flanc  droit,  le  23  septembre  i83o,  rue  des  Vaches;  fait 
prisonnier,  il  reçut,  en  se  défendant,  un  coup  de  sabre  à  la 
main  droite. 

LEFEBVRE-THELESFORT,  sergent  au  2e  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Répondant  à  l'appel  national,  il  vint  se 
ranger  sous  le  drapeau  de  1  indépendance,  le  24  septembre 
i83o,  et  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  combats 
livrés  à  Bruxelles  et  sur  la  ligne  d'Anvers. 

LEFEBVRE  (Gustave-Jean-Baptiste),  chef  de  burea  u 
au  ministère  de  la  guerre,  à  Bruxelles.  U  s'avança,  le  24  sep- 
tembre i83o,  à  la  tête  de  quelques  volontaires,  jusqu'à  la 
grille  du  Parc,  où  il  se  maintint  pendant  quelque  temps  ; 
il  alla  le  lendemain  relever  un  blessé  à  la  grille  faisant  face  à 
l'hôtel  de  Belle- Vue. 

LEFRANCQ  (Jean-Baptiste),  huissier  au  ministère  des 
finances,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main 
droite,  le  26  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de  Louvain. 

LEHON  (Henri-Sébastien),  lieutenant  au  6e  régiment 
d'infanterie.  Quitta  Amsterdam,  où  il  avait  organisé  un  club 
patriotique,  pour  venir  défendre  la  cause  nationale.  Il  se  fit 
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remarquer,  le  26  septembre  i83o,  à  la  grille  du  Parc  vers  la 
place  Royale,  où,  avec  quelques  volontaires,  il  soutint  pen- 
dant plus  d'une  heure  le  feu  de  l'ennemi  dirigé  sur  ce  point. 
Il  combattit  à  Dieghem  avec  les  gardes  composant  le  poste 
du  Palais  de  justice,  qu'il  avait  déterminés  à  marcher  contre 
l'ennemi,  le  21  septembre. 

LEJEUNE  (François-Joseph),  trompette  au  2e  régiment 
de  lanciers.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  26  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc,  il  prit  part,  quoique 
non  guéri,  au  combat  de  Berchem,  où  il  fut  blessé  d'un 
second  coup  de  feu  au  bras  droit. 

LEJEUNE,  propriétaire,  à  Grammont.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main  gauche  et  de  deux  coups  de  baïonnette  au 
ventre  et  à  la  tête,  le  26  août  i83o  au  matin,  à  l'hôtel  d'Angle- 
terre, rue  de  la  Madeleine  ;  il  organisa  ensuite  le  mouvement 
national  à  Grammont  et  combattit,  pendant  les  quatre  jour- 
nées, à  la  tète  d'une  compagnie  de  volontaires  de  cette  ville. 

LÉONARD  (Alphonse-Emii.k),  lieutenant  au  7e  régiment 
d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  24  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc;  il  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'à  Anvers,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  volon- 
taires. 

LEQUIME  (J. -Emile),  médecin,  à  Bruxelles.  Il  relevait 
et  pansait  les  blessés,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  dans  les  com- 
bats soutenus  aux  abords  du  Parc,  pendant  les  quatre  journées. 

LEROY  (Ch  ari. es-Dieu  don  né),  capitaine  au  5''  régiment 
d'infanterie.  Volontaire  liégeois  venu  au  secours  de  Bruxelles, 
dès  les  premiers  jours  de  septembre,  il  se  fit  remarquer  par 
son  courage  pendant  les  quatre  journées  ;  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition envoyée  dans  le  Hainaut  pour  rétablir  l'ordre. 

LEROY  (Fr.ORiMOND),  capitaine  aide  de  camp  au  5e  ré- 
giment d'infanterie.  Il  organisa  la  défense  entre  la  porte  de 
Laeken  et  le  Pachéco  ;  dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre 
i83o,  il  fit  élever,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  barricade  qui 
traversait  le  boulevard,  et  empêcha  par  ces  dispositions  la 
marche  des  Hollandais  de  ce  côté. 

LESAGE  (Jean-Baptiste),  journalier,  à  Kain.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  26  septembre  i83o,  en  com- 
battant à  Bruxelles. 

LEURQUIN  (Joseph),  maître  tailleur,  à  Bruxelles.  Un 
des  cinq  bourgeois  qui,  dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre 
i83o,  pénétrèrent  dans  la  caserne  des  Annonciades,  à  proxi- 
mité de  l'ennemi,  et  y  enlevèrent  dix-huit  barils  de  poudre. 

LEVAE  (Adolphe),  administrateur  du  fonds  spécial,  à 
Bruxelles.  Rédacteur  du  journal  le  Belge  ;  un  des  condamnés 
politiques  sous  le  gouvernement  déchu.  Contribua  par  ses 
écrits  à  développer  l'esprit  national  et  à  organiser  la  résis- 
tance aux  actes  oppressifs  du  gouvernement  déchu.  Rendit, 
en  sa  qualité  d'inspecteur  des  commissions  réunies  des  se- 
cours et  récompenses,  de  nombreux  et  importants  services. 

LIBERT  (Jean-Baptiste),  journalier,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  en  combattant  place 
Royale,  le  23  septembre  i83o. 

LIENART-MUSEUR  aîné,  maître  teinturier,  à  Leuze. 
Chef  du  mouvement  de  Leuze  et  des  communes  environnantes, 
il  arbora  le  premier  les  couleurs  nationales,  réunit  les  volon- 
taires et  marcha  avec  eux  au  secours  de  Bruxelles,  le  24  sep- 
tembre i83o  ;  fit  sonner  le  tocsin,  battre  la  générale  dans  les 
villages  situés  sur  sa  route  ;  le  26,  à  la  tête  d'une  partie  de  sa 
compagnie,  il  contribua  à  enlever  la  position  du  Pachéco. 


LIMAUGE  (Adolphe),  médecin  de  bataillon  à  l'hôpital 
militaire,  à  Bruxelles.  Il  relevait  et  pansait  les  blessés,  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  dans  les  combats  soutenus  de  Bruxelles 
à  Anvers.  Dans  les  premiers  moments  de  la  lutte  engagée, 
le  23  septembre  i83o,  il  organisa,  à  proximité  du  champ  de 
bataille,  une  ambulance  où  furent  admis  un  grand  nombre 
de  blessés;  en  combattant,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  jambe 
droite,  le  27  octobre,  à  l'attaque  de  l'arsenal,  à  Anvers. 

LOCHTMANS  (Edouard),  major  en  non-activité,  à 
Bruxelles.  Un  des  officiers  des  volontaires  liégeois  venus  au 
secours  de  Bruxelles,  dès  les  premiers  jours  de  septembre. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  place  de  Louvain,  il  revint  au  combat  après  le  premier 
pansement  et  assista  aux  attaques  des  jours  suivants. 

LOEREL  (André-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
Montagne-du-Parc. 

LOISELET  (Pierre-François),  receveur  des  contribu- 
tions, à  Grand-Metz.  Contribua  activement  à  développer 
l'esprit  national,  à  Leuze.  Membre  de  la  commission  de  sû- 
reté de  cette  ville,  il  propagea  le  mouvement  dans  les  com- 
munes environnantes,  marcha  au  secours  de  Bruxelles,  le 
24  septembre,  en  qualité  de  lieutenant  d'une  compagnie  de 
volontaires  réunis  par  ses  soins,  et  s'y  distingua  par  son  cou- 
rage. 

LOISSE  (Louis),  facteur  de  la  poste  aux  lettres,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Flandre. 

LOISSEAU  (Jacques),  cabaretier,  à  Saint-Josse-ten- 
Noode.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche  et  à  la 
jambe  droite,  le  26  septembre  i83o,  en  s'élançant  dans  le 
Parc;  à  peine  guéri,  il  combattit  à  Berchem,  où  il  reçut  une 
nouvelle  blessure,  à  la  cuisse  gauche,  le  25  octobre. 

LOIX  (Pierre),  lieutenant  au  2e  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  Se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volontaires  liégeois 
arrivé  au  secours  de  Bruxelles  dès  le  7  septembre  i83o,  et 
qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans  les 
communes  qu'il  traversa,  contribua  fortement  à  le  soutenir 
au  sein  de  la  capitale;  il  se  distingua  à  Dieghem  pendant  les 
quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée  par  le 
gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut  pour  y  maintenir 
l'ordre. 

LOIX  1  Pierre-Gabriel),  lieutenant  au  2''  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Employé  aux  contributions,  à  Liège,  il 
quitta  sa  place  et  prit  rang  parmi  les  premiers  volontaires 
liégeois  qui  marchèrent  au  secours  de  Bruxelles,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  mitraille  au  poignet  droit,  le  26  septembre 
i83o,  en  combattant  à  la  porte  du  Parc  vers  la  place  Royale. 
Malgré  cette  blessure,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille. 

LOMBOSCH  (Martin),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  à 
la  porte  de  Laeken. 

LORGE  (François),  à  Bruxelles.  Fait  prisonnier  et  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  à  la  poitrine,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  rue  Royale. 

LORIAUX  (Nicolas),  ouvrier  chaudronnier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  front,  le  25  septembre  i83o,  en 
combattant  place  Royale;  il  reprit  les  armes  après  le  premier 
pansement. 
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BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


LOSSON  DE  LANGHE,  distillateur,  à  Bruges.  Volon- 
taire brugeois,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  26  sep- 
tembre i83o,  en  pénétrant  dans  le  Parc  du  côté  de  la  place 
Royale.  Il  combattit  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à  Anvers,  à  la 
tête  d'un  détachement  de  volontaires  réunis  par  ses  soins. 

LOUFFIN  (Antoine),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  au  bras  gauche,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant 
place  Royale. 

LOYENS  (Adolphe),  docteur  en  médecine,  à  Wavre. 
Il  relevait  et  pansait  les  blessés  sur  la  place  Royale,  pendant 
les  quatre  journées,  et  leur  continua  ses  soins  aux  ambu- 
lances. 

LUCQ  (Albert-Nicolas-Joseph),  négociant,  à  Bruxelles. 
Se  fit  remarquer  par  son  courage,  pendant  les  quatre  jour- 
nées, aux  postes  les  plus  périlleux,  et  en  pénétrant,  le  26  sep- 
tembre i83o,  à  diverses  reprises,  dans  le  Parc,  sous  le  feu  de 
l'ennemi. 

LURATI  (Victor),  militaire  au  service  du  Portugal. 
Il  combattit,  pendant  les  quatre  journées,  à  la  tête  de  quel- 
ques volontaires  d'Uccle  réunis  par  ses  soins;  il  pénétra,  le 
25  septembre  i83o,  suivi  de  quelques  hommes,  dans  l'inté- 
rieur du  Parc,  et  fit  preuve  de  bravoure,  le  26,  en  combattant 
à  l'escalier  de  la  Bibliothèque. 

MAHE  (Philippe-Jacques),  sous-lieutenant  au  Ier  régi- 
ment de  chasseurs  à  pied.  Il  alla  reprendre  dans  le  Parc, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  un  drapeau  planté  à  peu  de  distance 
des  grenadiers  hollandais;  il  attacha  un  drapeau  à  la  grille 
faisant  face  à  l'hôtel  de  Galles,  le  26  septembre  i83o. 

MAILLY  (Antoine),  médecin  au  10e  régiment  d'infanterie. 
Agé  de  seize  ans,  il  marcha  sous  le  feu  de  l'ennemi,  à  la  tète 
d'une  compagnie  de  volontaires,  en  battant  la  charge,  à  la 
défense  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o 
au  matin. 

MALAISE  (Guillaume),  concierge  à  la  porte  de  Schaer- 
beek, à  Bruxelles.  Quoique  sexagénaire,  il  assista,  avec  ses 
deux  fils,  aux  combats  de  Bruxelles,  et  leur  donna  l'exemple 
du  courage. 

MALDAQUE  (Edouard-François),  ouvrier  ébéniste,  à 
Molenbeek-Saint-Jean.  Blessé  à  la  joue  d'un  coup  de  feu  qui 
le  priva  de  l'oeil  gauche,  en  combattant,  le  25  septembre  i83o, 
rue  Notre-Dame-aux-Neiges. 

MALISART  (François),  à  Bruxelles.  Blessé  au  genou 
droit,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  des  Epingles, 
d'un  coup  de  feu  qui  nécessita  l'amputation  de  la  cuisse. 

MANCHE  (André-Joseph),  capitaine  de  la  garde  civique 
mobilisée,  à  Bruxelles.  Il  contribua  activement  à  la  défense 
de  la  porte  de  Laeken,  le  23  septembre  i83o,  à  la  tête  de 
quelques  bourgeois  qui  s'étaient  armés  à  ses  exhortations. 
Il  continua  à  combattre  avec  courage  pendant  les  quatre  jour- 
nées, et  eut  son  beau-père  grièvement  blessé  à  ses  côtés. 

MARCHOT  (Louis-Joseph),  pharmacien  de  3e  classe  à 
l'hôpital  militaire,  à  Anvers.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras 
droit,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  de  Louvain. 

MARCQ  (Philippe),  docteur  en  médecine,  à  Charleroi. 
Volontaire  de  Charleroi,  il  contribua  à  développer  l'esprit 
national  et  à  organiser  la  résistance  aux  actes  oppressifs  du 
gouvernement  déchu.  Il  relevait  et  pansait  les  blessés  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  pendant  les  combats  soutenus  aux  abords 
du  Parc. 


MARIEN  (Pierre-Joseph),  peintre  en  bâtiments,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  aux  cuisses,  le  26  sep- 
tembre i83o,  au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  Parc. 

MARTHA  (Edouard),  notaire.  Un  des  citoyens  qui  diri- 
gèrent les  premiers  mouvements.  Le  26  septembre  i83o,  il 
s'élança  vers  une  porte  de  l'hôtel  de  Belle-Vue  mitraillée  par 
les  Hollandais  et  encouragea,  par  son  exemple,  les  volontaires 
à  l'ouvrir  pour  y  placer  un  de  nos  canons. 

MARTIN  (Claude),  charpentier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

MARTIN  (François],  à  Liège.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue 
de  Louvain. 

MARTIN  (François),  sous-lieutenant  au  12e  régiment 
d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou  droit,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  porte  de  Schaerbeek. 

MASSART  (Louis-Joseph),  employé  au  Courrier  belge,  à 
Bruxelles.  Il  fut  un  des  premiers  combattants  qui,  le  23  sep- 
tembre i83o  au  matin,  s'opposèrent  à  l'entrée  de  l'ennemi 
par  la  porte  de  Schaerbeek. 

MAX  (J.-C),  père,  chirurgien,  à  Bruxelles.  Il  fut  le  pre- 
mier officier  de  santé  qui,  le  23  septembre  i83o  au  matin,  se 
porta  sur  le  lieu  du  combat,  à  la  porte  de  Schaerbeek,  pour 
donner  ses  soins  aux  blessés. 

MAZOOR,  sous-lieutenant  au  3°  régiment  d'infanterie.  Il 
s'opposa  à  l'entrée  des  troupes  ennemies  par  la  porte  de 
Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o  au  matin,  et  fut  un  des 
défenseurs  de  l'Observatoire  de  Bruxelles. 

MAZOTTI  (Jean),  sergent  honoraire,  3e  compagnie  séden- 
taire. Blessé  d'un  coup  de  feu  au  cou,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

MEERT  (Jean-François),  à  Bruxelles.  Il  eut  le  bras  droit 
emporté  par  un  boulet,  en  combattant,  le  25  septembre  i83o, 
place  Royale. 

MELLAERT  (Jean),  teinturier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  face  en  combattant  place  Royale,  le  24  sep- 
tembre i83o. 

MELLINET,  général  de  brigade,  à  Bruxelles.  Comman- 
dant en  chef  l'artillerie  bruxelloise  pendant  les  quatre  jour- 
nées; général  commandant  le  corps  de  volontaires  sur  la 
ligne  de  Bruxelles  à  Anvers,  à  la  frontière  du  Brabant  sep- 
tentrional et  au  blocus  de  Maestricht. 

MENGERS  (Jacques],  sous-lieutenant  au  7e  régiment  de 
ligne.  Blessé  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  main  gauche,  le 
23  septembre  i83o  au  matin,  en  combattant  à  la  porte  de 
Schaerbeek. 

MENSCH  (Chrétien),  garde  de  sûreté,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  place  Royale. 

MERCIER  (Edouard),  inspecteur  général  des  contribu- 
tions, à  Saint-Josse-ten-Noode.  Contrôleur  des  contributions, 
il  signa  la  demande  en  séparation  des  deux  parties  du 
royaume.  Reçut  du  gouvernement  provisoire,  le  27  septembre, 
et  exécuta  l'ordre  de  faire  verser  au  trésor  les  fonds  en  caisse 
chez  trois  receveurs  de  Bruxelles;  contribua  puissamment  à 
l'organisation  du  comité  des  finances. 
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MERTENS  (Pierre-Léonard),  cabaretier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  26  septembre 
iK3o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

MEULEMANS  (François-Joseph),  à  Jodoigne.  Il  fut  un 
des  premiers  habitants  de  Jodoigne  qui  s'armèrent  pour  aller 
au  secours  de  Bruxelles  ;  au  combat  de  Berchem,  le  25  octobre 
i83o,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  qui  nécessita  l'amputation 
du  bras  droit. 

MEURICE  (Jean-Baptiste),  ancien  militaire,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  25  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Schaerbeek. 

MEYER  (Jacques),  sergent  au  Ie*  régiment  de  ligne.  Eut 
le  bras  droit  emporté  par  un  boulet,  le  21  septembre  i83o, 
en  combattant  à  Dieghem. 

MICHAUX  (Edouard),  capitaine  au  corps  des  guides.  Il 
pénétra  dans  le  Parc  à  plusieurs  reprises,  à  la  tète  de 
quelques  volontaires,  pendant  les  journées  des  25  et  26  sep- 
tembre i83o.  Il  fut  le  fondateur  de  la  compagnie  des  chas- 
seurs volontaires  de  Bruxelles  ;  il  la  commandait,  le  21  octobre, 
à  l'attaque  du  pont  de  Waelhem. 

MICHAUX  (Nicodème),  voiturier,  à  Bruxelles.  Volontaire 
de  Charleroi.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  26  sep- 
tembre i83o,  place  Royale,  après  avoir  tiraillé  à  découvert 
sur  la  barricade  de  l'hôtel  de  Belle-Vue,  et  s'être  avancé  à 
plusieurs  reprises,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  jusqu'à  la  grille 
du  Parc. 

MICHEL  (Jean-Baptiste),  sergent  au  12*  régiment  d'in- 
fanterie. Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le 
26  août  i83o,  au  Grand-Sablon  ;  le  23  septembre,  il  fut  un 
des  premiers  défenseurs  de  la  porte  de  Schaerbeek. 

MICHIELS  (François)  père,  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs,  à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser  et  à  sur- 
veiller les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques  en 
nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux  qui 
ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la 
cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés, 
à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  sur  celle  de  leurs 
parents  pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et  à 
examiner  les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des 
récompenses  honorifiques  on  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

MILHOUX  (Jules-Joseph),  receveur  des  contributions, 
à  Neuve- Eglise.  Il  quitta  Paris  pour  voler  au  secours  de  son 
pays;  combattit  à  la  tète  des  volontaires  de  Genappe,  pen- 
dant les  journées  des  25  et  26  septembre  i83o,  et  donna  des 
preuves  de  bravoure. 

MOENS  (Henri),  menuisier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Namur. 

MOLENSCHOT  (Philippe-Jacques-Pierre),  négociant, 
à  Bruxelles.  Il  fut  un  des  premiers  défenseurs  de  l'hôtel  de 
Belle-Vue;  le  26  septembre,  vers  midi,  il  s'avança  jusque 
contre  la  grille  du  Parc,  où  il  soutint  le  feu  de  l'ennemi. 

MOLEKIE(Jean-Baptistë),  employé  à  l'atelierdu  timbre, 
à  Bruxelles.  Après  avoir  contribué  à  sauver,  sous  le  feu  de 
lennemi,  la  pièce  d'artillerie  sur  la  place  Royale,  le  23  sep- 
tembre i83o  au  matin,  il  reçut,  le  même  jour,  un  coup  de  feu 
à  la  cuisse  gauche,  en  servant  la  pièce  de  canon  au  coin  du 
café  de  l'Amitié. 


MOMMAERTS,  avocat,  à  Bruxelles.  Un  des  hommes 
qui,  par  leur  influence  et  leur  patriotisme,  contribuèrent  à 
développer  l'esprit  national  et  à  organiser  la  résistance  aux 
actes  oppressifs  du  gouvernement  déchu.  Il  se  porta,  le 
23  septembre  au  matin,  à  la  tète  d'une  compagnie  d'hommes 
du  peuple,  armés  en  partie  à  ses  frais,  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi à  la  porte  de  Schaerbeek,  et  se  distingua  dans  les  com- 
bats livrés  pendant  les  quatre  journées.  Sa  maison  servait, 
le  21  septembre  i83o,  de  point  de  réunion  aux  patriotes  qui 
tentèrent,  ce  jour-là,  de  former  un  gouvernement  provisoire. 

MONTGOMERY  l Richard  de),  sous-lieutenant  au  20  ré- 
giment de  lanciers.  Il  contribua  à  propager  l'élan  populaire 
et  combattit  pendant  les  quatre  journées  aux  abords  du  Parc, 
où,  le  26  septembre  i83o,  il  pénétra  et  se  maintint  sous  le 
feu  de  l'ennemi. 

MONTIGNY,  médecin  de  bataillon  au  quartier  général 
de  la  3''  division.  Volontaire  de  Leuze,  il  relevait  et  pansait, 
aux  abords  du  Parc,  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et 
leur  continua  ses  soins  à  l'ambulance  de  la  Madeleine. 

MONTPELLIER  (de),  colonel  de  la  garde  civique 
de  Namur.  Volontaire  namurois.  Il  pénétra  à  plusieurs 
reprises  dans  le  Parc,  à  Bruxelles,  les  25  et  26  septembre 
i83o.  Il  rassembla  les  volontaires  de  Vedrin  et  se  mit  à  leur 
tête  pour  secourir  Namur.  Il  fut  un  des  chefs  qui  préparèrent 
le  mouvement  qui  y  éclata  le  i**  octobre. 

MOREAU  (Jean-Ferdinand),  poissonnier  et  capitaine  de 
la  garde  civique,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
tète,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

MOREAU  (Joseph-Théodore),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  26  août  i83o,  à  l'attaque  de 
la  caserne  des  Annonciades. 

MORIAU  (Nicolas-Joseph),  fileur  de  coton,  à  Bruxelles. 
Agé  de  i5  ans,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
droite,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne-du- 
Parc. 

Ml'LLENDORFF  (Albert),  lieutenant  au  2"'  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Volontaire  luxembourgeois.  Manquant 
de  munitions,  le  23  septembre  iS3o  au  matin,  à  la  défense 
de  la  porte  de  Schaerbeek,  il  s'élança  sous  le  feu  de  l'ennemi 
et  alla  chercher  des  cartouches  dans  les  gibernes  des  grena- 
diers tués;  il  planta  le  drapeau  luxembourgeois  sur  la  digue 
du  pont  de  Waelhem,  le  21  octobre,  et  fut  un  des  quatre  vo- 
lontaires qui  s'élancèrent  sur  le  pont  pour  le  reprendre. 

MUSSCH  (Augustin-Eugène),  docteur  en  médecine,  à 
Hal.  Volontaire  d'Enghien.  Il  combattit  l'ennemi,  relevait  et 
pansait  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  leur  continua 
ses  soins  à  l'ambulance  Sainte-Anne,  pendant  plus  de  trois 
mois,  et  retourna  dans  ses  foyers  refusant  toute  indemnité. 

MYLLAS  ^Philippe-Isidore),  marchand  de  liqueurs,  à 
Bruxelles.  Un  des  cinq  bourgeois  qui,  dans  la  nuit  du  23 
au  24  septembre  i83o,  pénétrèrent  dans  la  caserne  des 
Annonciades  et  enlevèrent  dix  barils  de  poudre. 

NAL1NNE  (Nicolas),  lieutenant  au  2°  régiment  d'infan- 
terie. Il  fut  du  nombre  des  bourgeois  qui  harcelèrent  la  gar- 
nison de  Charleroi;  contribua  par  son  influence  au  départ 
des  volontaires  pour  Bruxelles;  pendant  les  combats  qui  s'y 
livrèrent,  il  se  fit  remarquer  par  son  intrépidité. 


BRUXELLES  A  TRAVERS  LES  AGES. 


NANIOT  (Louis),  messager  au  département  de  la  guerre, 
à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  et  au  bras 
droit,  le  24  septembre  i83o,  à  la  plate-forme  du  café  de 
l'Empereur. 

NERINCKX  (Jean-Baptiste),  boulanger,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  26  septembre 
i83o,  à  la  Montagne-du-Parc. 

NEUTIENS  (George-Bernard),  à  Anvers.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  de  la  Régence. 

NEYS  (Jean),  soldat  au  2e  régiment  de  chasseurs  à  pied. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  visage,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Louvain. 

NICOLAY  (Jean-Jacquesï,  artiste  pédicure,  à  Bruxelles. 
Le  26  septembre  i83o  au  matin,  à  la  tête  de  quelques  volon- 
taires qui  l'avaient  pris  pour  chef,  il  s'élança  dans  le  Parc, 
le  drapeau  national  à  la  main,  alla  le  planter  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ennemi,  et  tua  à  bout  portant  un  sergent  hollan- 
dais qui  avançait  pour  le  saisir. 

NIES  (Antoine),  sous-lieutenant  au  8e  régiment  d'infan- 
terie. Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  25  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale;  non  guéri,  il  assista  à  la  prise 
d'Anvers. 

NIQUE  (Joseph),  capitaine  au  ier  régiment  de  lanciers. 
Pendant  les  combats  du  23  septembre  i83o,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  intrépidité;  il  remplit  une  mission  importante, 
dans  la  nuit  du  23  au  24,  et  assista  aux  combats  qui  se 
livrèrent,  les  25  et  26,  à  la  tête  d'un  détachement  de  volon- 
taires de  Gosselies,  parmi  lesquels  il  se  signala. 

NISET  (Jean-Joseph),  ouvrier  tisserand,  à  Wavre.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  en  combattant  place 
Royale,  le  24  septembre  i83o. 

NOETENS  (Lambert),  bottier,  à  Bruxelles.  A  la  tête  d'un 
peloton  de  volontaires,  il  combattit  dans  les  plaines  de  Die- 
ghem  ;  il  contribua  à  organiser,  pendant  les  journées  des  23, 
24  et  25  décembre  i83o,  la  défense  de  la  rue  Notre-Dame- 
aux-Neiges;  le  26,  il  fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu 
à  l'épaule  gauche,  à  la  grille  du  Parc  vis-à-vis  de  l'hôtel  de 
Galles. 

NOLLE  (Pierre),  à  Bruxelles.  Mutilé  de  la  jambe  gauche 
par  suite  d'un  coup  de  feu  reçu,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  la  Régence. 

OPDEMESSING  (Jean-Baptiste),  manœuvre-plafon- 
neur,  à  Bruxelles.  Il  refusa  d'obtempérer  aux  ordres  des 
autorités  d'Anderlecht  de  déposer  les  couleurs  nationales; 
le  23  septembre  i83o,  ayant  pénétré  dans  le  Parc,  il  fut  fait 
prisonnier;  au  combat  de  Berchem,  il  défendit  un  drapeau 
planté  en  face  de  l'ennemi,  le  saisit  et  le  rapporta  à  sa  com- 
pagnie au  moment  où  lui-même  allait  être  pris. 

OTTELET  (François),  major  de  place,  à  Bruxelles.  Com- 
battit valeureusement,  pendant  les  quatre  journées,  et  remplit 
gratuitement  les  fonctions  difficiles  de  premier  commandant 
de  la  place  de  Bruxelles,  le  28  septembre  i83o. 

PAILLARD  (Frédéric),  sculpteur,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  le  23  septembre  i83o,  en  combat- 
tant place  Royale. 


PAQUES  (Marc),  sous-lieutenant  au  2e  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volontaires 
liégeois  arrivé  au  secours  de  Bruxelles  dès  le  7  septembre 
i83o,  et  qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans 
les  communes  qu'il  traversa,  contribua  fortement  à  le  sou- 
tenir au  sein  de  la  capitale  ;  il  se  distingua  à  Dieghem,  pen- 
dant les  quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée 
par  le  gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut  pour  y 
maintenir  l'ordre. 

PARENT  (Gaspard),  employé  de  l'octroi,  à  Saint-Gilles 
lez-Bruxelles.  Aidé  de  quelques  volontaires,  il  dégagea,  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  une  pièce  d'artillerie  arrêtée  dans  les 
chaînes  du  trottoir  de  l'hôtel  de  Belle-Vue  et  sur  le  point 
d'être  prise,  le  23  septembre  i83o. 

PARENT  (Henri),  journalier,  à  Bruxelles.  Artilleur  pen- 
dant les  quatre  journées  ;  un  des  volontaires  qui  pénétrèrent, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre,  dans  la  caserne  des 
Annonciades,  et  y  enlevèrent  dix  barils  de  poudre. 

PARFONDEVAUX  (François-Joseph),  à  Ixelles.  Défen- 
seur de  la  porte  de  Schaerbeek  et  de  l'Observatoire,  pendant 
la  journée  du  23  septembre  i83o;  il  pénétra  dans  le  Parc, 
à  deux  reprises,  le  25  dans  la  matinée. 

PARRIENS  (Emmanuel),  marchand,  à  Tirlemont.  Les 
canonniers  d'une  pièce  braquée  place  Royale  ayant  été  mis 
hors  de  combat,  il  continua  seul  à  diriger  le  feu.  Il  organisa 
une  compagnie  de  volontaires  tirlemontois,  en  prit  le  com- 
mandement et  assista  avec  elle  aux  combats  livrés  de 
Bruxelles  à  Maestricht. 

PASSE  (Léonard),  ouvrier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
à  la  porte  de  Laeken. 

PEEMANS  (Henri-Louis),  étudiant  endroit,  à  Louvain. 
Volontaire  louvaniste.  Il  se  fit  remarquer  pendant  les  quatre 
journées  par  son  intrépidité;  le  14  octobre  i83o,  à  la  tête  de 
quelques  volontaires,  il  attaqua  l'ennemi  à  Werchter  et  Wes- 
pelaer,  et  le  força  à  la  retraite. 

PEIFFER  (Auguste),  lieutenant  au  service  de  Dona 
Maria.  Le  23  septembre  i83o,  il  fut  un  des  défenseurs  de  la 
porte  de  Schaerbeek  et  de  l'Observatoire,  qu'il  n'abandonna 
que  vers  la  chute  du  jour. 

PELERIN  (Jean-Pierre),  2e  canonnier  au  dépôt  d'artil- 
lerie de  campagne.  Se  posta,  le  23  septembre  i83o  au  matin, 
derrière  un  candélabre  de  la  rue  Royale  ;  tua  un  officier  por- 
teur d'un  étendard,  don,t  il  s'empara,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

PELERIN  (Pierre;,  soldat  au  3e  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  place  Royale. 

PELLABON  (Jean-François-Marie),  capitaine  au  3e  ré- 
giment de  chasseurs  à  pied.  Commanda  et  conserva,  pendant 
les  quatre  journées  de  Bruxelles,  la  position  importante  de 
l'hôtel  de  Belle- Vue. 

PELSENEER  (Alexis),  membre  de  la  commission  des 
récompenses,  à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser  et  à  surveiller 
les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques  en  nature  et 
en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux  qui  ont  été 
tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la  cause  de 
l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés,  à  faire 
des  enquêtes  sur  leur  position  ou  sur  celle  de  leurs  parents 
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pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et  à  examiner 
les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des  récom- 
penses honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

PELSENEER  (Guillaume),  membre  de  la  commission 
des  hôpitaux  et  ambulances,  à  Bruxelles.  Contribua  à  orga- 
niser et  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patrio- 
tiques en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de 
ceux  qui  ont  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus 
pour  la  cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
blessés,  à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  sur  celle  de 
leurs  parents  pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir 
et  à  examiner  les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à 
des  récompenses  honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pen- 
sion. 

PELSENER  (Julien-Adolphe),  employé  au  ministère  de 
l'intérieur,  à  Bruxelles.  Un  des  promoteurs  du  mouvement 
national  à  Bruxelles,  il  lut  sur  la  Grand'Place,  le  19  sep- 
tembre i83o,  une  proclamation  appelant  la  population  aux 
armes;  pendant  les  combats  livrés  aux  abords  du  Parc,  le  25, 
il  s'avança  à  plusieurs  reprises,  le  drapeau  national  à  la 
main,  jusqu'à  la  grille,  en  face  de  l'hôtel  de  Galles,  et  coo- 
péra à  recruter  un  des  premiers  corps  de  volontaires  formés 
après  les  quatre  journées. 

PERLAU  (Charles),  employé  aux  archives,  à  Bruxelles. 
Premier  combattant  de  la  rue  du  Marais,  il  releva,  sous  le 
feu  des  Hollandais,  un  volontaire  blessé  mortellement, 
s'élança  au  delà  de  la  barricade  et  attaqua  l'ennemi  à  décou- 
vert sur  les  boulevards. 

PERRIN,  négociant,  à  Bruxelles.  Employé  près  de  la 
commission  administrative  et  du  gouvernement  provisoire, 
dès  leur  installation;  s'acquitta  avec  le  dévouement  le  plus 
absolu  des  diverses  missions  qui  lui  furent  confiées. 

PESEZ  (Pierre-Michel),  négociant,  à  Paris.  Un  des 
promoteurs  du  mouvement  qui  éclata,  dans  la  nuit  du  25 
au  26  août  i83o,  à  Bruxelles.  Il  prit  part,  à  la  tête  d'une 
compagnie,  à  l'affaire  de  Dieghem,  où  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  joue  gauche,  contribua  à  la  défense,  pendant  les 
quatre  journées,  du  poste  du  Pachéco. 

PIETTE  (Charles-Thérèse-Fortuné),  lieutenant  au 
5e  régiment  de  ligne.  Se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans 
les  quatre  journées  de  Bruxelles;  le  26  septembre,  il  pénétra 
à  diverses  reprises  dans  le  Parc. 

PIETTE  (Louis-Joseph),  sergent  au  io°  régiment  d'infan- 
terie. Volontaire  liégeois.  Un  des  dix  volontaires  qui,  après 
avoir  combattu  à  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  septembre 
i83o,  au  matin,  se  retirèrent  à  l'Observatoire  et  résistèrent 
une  partie  de  la  journée  aux  attaques  des  troupes  enne- 
mies. 

PINCKERS  (Charles-Joseph),  brigadierde  gendarmerie, 
à  Maeseyck.  Blessé  par  une  décharge  de  mitraille,  à  la  poi- 
trine, au  bras  et  à  la  jambe,  le  i.\  septembre  i83o.  il  continua 
à  combattre;  les  25  et  26,  il  s'élança  dans  le  Parc. 

PITRAEZE  (J.-B.-J.),  cordonnier,  à  Bruxelles.  Il  eut  son 
fils  tué  à  ses  côtés,  en  pénétrant  dans  le  Parc,  le  26  septembre 
i83o,  au  matin. 

PLAET  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
à  l'épaule  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  place 
Royale. 


PLAISANT  (Isidore),  procureur  général  près  la  cour  de 
cassation,  à  Bruxelles,  Il  accepta  du  gouvernement  provi- 
soire, sous  le  canon  de  l'ennemi,  les  fonctions  difficiles  d'ad- 
ministrateur général  de  la  sûreté  publique. 

PLAMONT  (Ferdinand),  gendarme,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  pied  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  Verte. 

PLANCHON  (Jean-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  24  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

PLASSCHAERT  (Joseph-Eugène-Albert-Emmanuel), 
commerçant,  à  Soignies.  Commandant  des  volontaires  de 
Soignies,  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  combats 
soutenus,  les  25  et  26  septembre  i83o,  à  Bruxelles. 

PLETINCKX,  colonel  commandant  la  place  de  Namur. 
Il  contribua  à  propager  l'élan  national  et  à  organiser  la  résis- 
tance armée  ;  il  fut  chargé,  pendant  la  journée  du  25  sep- 
tembre i83o,  de  diriger  la  défense  des  rues  de  Louvain  et  de 
l'Orangerie;  à  la  fin  de  cette  journée,  il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Anvers. 

PLOUCHARD  (Pierre-Joseph),  tisserand,  à  Braine- 
le-Comte.  Blessé  d'un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâ- 
choire inférieure,  le  25  septembre  i83o. 

POLLART  (Louis),  à  Tournai.  Signalé  parmi  les  volon- 
taires tournaisiens  pour  la  bravoure  qu'il  déploya  dans  les 
quatre  journées  de  Bruxelles,  à  la  prise  de  Venloo  et  sous 
les  murs  de  Maestricht.  Il  fit  toute  la  campagne  à  ses  frais 
et  voulut  rester  simple  volontaire. 

PONCELET  (Jean-Joseph),  pharmacien,  à  Philippeville. 
Après  avoir  combattu  avec  distinction  pendant  les  quatre 
journées  de  Bruxelles,  il  retourna  à  Philippeville  et  coopéra 
puissamment  au  mouvement  national  qui  y  éclata,  le  3o  sep- 
tembre i83o. 

PONCELET  (François),  lieutenant  au  2e  régiment  d'in- 
fanterie. Fit  sonner  le  tocsin  à  Binche  et  aux  environs,  et  fit 
un  appel  aux  habitants,  dès  les  premiers  jours  de  septembre 
i83o.  Il  combattit  à  Bruxelles,  en  qualité  de  lieutenant  d'une 
compagnie  de  volontaires  organisés  et  armés  par  ses  soins. 
Il  assista  aux  combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Anvers. 

POPELIER  (Jean-Bapt.),  maître  serrurier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  26  septembre 
i83o,  en  combattant  dans  le  Parc. 

POUILLON  (Louis-Désiré),  avoué,  à  Charleroi.  Malgré 
l'arrivée  inattendue  d'un  renfort  de  troupes  hollandaises  dans 
la  citadelle  de  Charleroi,  le  i5  septembre  i83o,  il  maintint 
le  drapeau  brabançon  arboré  au  poste  bourgeois  dont  il  avait 
le  commandement  dans  cette  citadelle.  Il  se  fit  remarquer 
dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles. 

POUSSET  (Philippe),  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Il  relevait  et  pansait  les  blessés,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  à  la 
barricade  de  l'hôtel  de  Belle-Vue  et  à  la  Montagne-du-Parc  ; 
établit  une  ambulance  Montagne  de  la  Cour. 

PROESMAN  (Henri),  lieutenant  au  10e  régiment  d'infan- 
terie Se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volontaires  liégeois 
arrivé  au  secours  de  Bruxelles,  dès  le  7  septembre  i83o,  et 
qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans  les 
communes  qu'il  traversa,  contribua  fortement  à  le  soutenir 
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au  sein  de  la  capitale;  il  se  distingua  à  Dieghem,  pendant 
les  quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée  par 
le  gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut  pour  y  maintenir 
l'ordre. 

PUTTAERT  (Mathieu),  soldat,  ire  compagnie  sédentaire. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  24  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

PUTTEMANS  (Michel),  coiffeur,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  25  septembre  i83o,  en  combat- 
tant rue  de  Namur. 

QUINTIN,  horloger,  à  Lessines  (Hainaut).  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  25  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  Royale. 

RAES  (Pierre-Joseph),  ouvrier  menuisier,  à  Liège.  Blessé 
au  pied  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  servant  la  pièce  de 
canon  n°  2,  place  Royale,  il  s'arma  d'un  fusil  et  continua  à 
combattre  parmi  les  tirailleurs. 

RAEYMAEKERS  (Jean-Félix),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  26  août  i83o,  place  du 
Sablon. 

RAIKEM  (Antoine),  capitaine  au  12e  régiment  d  infan- 
terie. Répondant  à  l'appel  national,  il  vint  se  ranger  sous  le 
drapeau  de  l'indépendance,  arbora,  le  19  septembre  i83o,  à 
Sotteghem  et  dans  plusieurs  communes  environnantes,  les 
couleurs  belges,  et  afficha  à  Menin  des  proclamations  insur- 
rectionnelles ;  arriva,  le  26,  à  Bruxelles,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement de  volontaires. 

RAMOUX  (Nicolas-Antoine),  à  Liège.  Porte-drapeau 
des  volontaires  liégeois;  le  26  septembre  i83o,  au  matin,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  et  à  la  jambe  droite,  en 
plantant  son  drapeau  à  la  grille  du  Parc. 

RANWET  (Louis-Joseph)  père,  membre  de  la  commission 
des  récompenses  honorifiques,  à  Bruxelles.  Nommé,  dès  le 
28  septembre  i83o,  membre  de  la  commission  des  hôpitaux 
et  ambulances,  il  contribua  activement  à  organiser  cette 
branche  du  service,  et  rendit  encore  des  services  nombreux 
en  sa  qualité  de  membre  de  cette  commission. 

RANWET  (Louis),  juge  d  instruction,  à  Bruxelles.  L'un 
des  hommes  qui,  par  leur  influence  et  leur  patriotisme,  con- 
tribuèrent à  développer  l'esprit  national  et  à  organiser  la 
résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouvernement  déchu.  Dans 
les  premiers  jours  de  septembre  i83o,  il  somma  le  comité  de 
sûreté  publique  de  mettre  les  armes  aux  maius  du  peuple, 
remplit,  le  26,  la  mission  de  faire  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement  provisoire  les  fonds  provenant  des  recettes  des 
contributions. 

RAYÉE  (Grégoire),  à  Waterloo.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
au  genou  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant  Mon- 
tagne-du-Parc. 

RAYÉE  (Philippe-Joseph),  journalier,  à  Waterloo.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  le  25  septembre  i83o,  en  com- 
battant Montagne-du-Parc. 

RAYEMAECKER  (Henri-Joseph-Désiré),  lieutenant  au 
io°  régiment  d'infanterie.  Il  partit  de  Charleroi,  à  la  tête  des 
volontaires  de  Jumet,  assista  aux  combats  livrés  aux  abords 
du  Parc,  et  y  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche, 
le  24  septembre  i83o. 


REABLE  (Sébastien),  lieutenant  au  Ier  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Il  combattit  à  la  tête  de  quelques  volontaires, 
à  Zellick,  le  22  septembre  i83o,  et,  le  23,  à  la  porte  de  Schaer- 
beek  ;  il  s'élança,  les  25  et  26,  suivi  de  quelques  hommes, 
dans  le  centre  du  Parc;  ayant  eu,  le  25,  plusieurs  hommes 
blessés  à  ses  côtés,  il  en  chargea  un  sur  ses  épaules,  le  mit 
hors  de  danger  et  rentra  dans  le  Parc,  où  il  se  distingua  par 
sa  bravoure. 

RENARD  (Thomas-Jos.),  maréchal  des  logis  trompette  au 
Ier  régiment  de  lanciers.  Un  des  premiers  combattants  de  la 
plate-forme  du  café  de  l'Empereur,  le  23  septembre  i83o,  au 
matin;  il  y  reçut  un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  25,  dans 
la  matinée. 

RENARD  (Amédée),  ex -capitaine  des  partisans,  à 
Bruxelles.  Dès  l'origine  du  mouvement  national,  sa  maison 
devint  le  point  de  ralliement  des  patriotes  de  Tournai  ;  il  fut 
le  premier  habitant  qui  se  décora  des  couleurs  belges  ;  le 
21  septembre  i83o,  il  arriva  au  secours  de  Bruxelles  à  la  tête 
d'une  vingtaine  de  jeunes  gens;  devant  Maestricht,  il  prit  le 
commandement  de  la  compagnie  tournaisienne. 

RENARD  (Bruno),  capitaine  d'état-major.  Il  donna  sa 
démission  au  gouvernement  déchu  pour  se  joindre  à  ses  com- 
patriotes ;  le  17  septembre  i83o,  décoré  des  couleurs  natio- 
nales, il  poussa  une  reconnaissance  jusqu'au  centre  des 
cantonnements  de  l'ennemi  à  Vilvorde;  un  des  premiers 
combattants  de  la  plate-forme  du  café  de  l'Empereur,  le 
23  septembre  i83o,  au  matin;  commandant  de  la  compagnie 
tournaisienne  à  la  prise  de  Venloo. 

•  RENARD  (Eugène),  lieutenant  au  ier  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Volontaire  tournaisien  ;  un  des  premiers  com- 
battants de  la  plate-forme  du  café  de  l'Empereur,  le  23  sep- 
tembre i83o,  au  matin;  le  26,  il  pénétra  à  plusieurs  reprises 
dans  le  Parc. 

RENARD  (Henri-Joseph),  capitaine  au  Ier  régiment  d'in- 
fanterie. Parti  de  Liège  pour  Bruxelles  avec  la  première 
expédition  liégeoise,  le  2  septembre  i83o,  il  prit  une  part 
active  à  tous  les  événements  de  la  révolution  dans  la  capitale, 
se  distingua  par  son  courage  à  la  sortie  de  Dieghem,  deux 
jours  avant  l'entrée  des  Hollandais,  et  pendant  les  quatre 
journées. 

RENAUD  (Antoine),  tisserand,  à  Fleurus.  Volontaire  de 
Fleurus,  blessé  d'un  coup  de  baïonnette  en  désarmant  la 
brigade  de  maréchaussée  de  Waterloo,  arriva  à  Bruxelles,  et, 
le  26  septembre  i83o,  pénétra  dans  le  Parc  où  il  se  maintint, 
malgré  le  feu  de  l'ennemi. 

RENOZ  (Prosper-Auguste-Isidore-Benjamin-Joseph), 
capitaine  d'état -major.  Accompagné  d'un  seul  bourgeois 
armé,  il  amena  de  Liège  à  Bruxelles,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  deux  pièces  de  canon  qui  servirent  à  la  défense 
de  la  capitale. 

RITTER  (Henri),  sous-lieutenant  des  partisans.  Atteint 
d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Louvain,  à  Bruxelles. 

ROBERT  (Eugène-Louis-François),  employé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  à  Bruxelles.  Il  fut  un  des  premiers  com- 
battants de  la  plate-forme  du  café  de  l'Empereur,  le  23  sep- 
tembre i83o,  au  matin;  le  25,  il  se  précipita,  seul,  dans  le 
Parc;  à  l'affaire  de  Meerbeek,  le  28,  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  poitrine. 
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ROBERT  (Auguste-Jean-Nicolas),  lieutenant  au  ier  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  Volontaire  liégeois  ;  il  fit  partie 
du  corps  sorti  du  club  de  la  Réunion  centrale.  Un  des  porte- 
drapeau  du  corps  armé  qui,  le  20  septembre  i83o,  proclama 
dans  la  capitale  le  gouvernement  provisoire. 

ROBERT  (Louis),  imprimeur,  à  Tournai.  Se  fit  remar- 
quer dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles,  à  la  prise  de 
Venloo  et  sous  les  murs  de  Maestricht. 

ROBINEAU  (Guillaume-Louis),  vitrier,  à  Bruxelles. 
Accompagné  de  ses  trois  fils,  il  attaqua  l'ennemi  dans  les 
plaines  de  Dieghem,  les  21  et  22  septembre  i83o;  pendant 
les  quatre  journées  de  septembre,  il  donna  à  ses  fils  l'exemple 
de  la  bravoure  et  du  sang-froid. 

RODENBACH  (Pierre),  colonel  commandant  la  place  de 
Bruxelles.  Forma  la  première  compagnie  de  volontaires  de 
Bruxelles  et  en  prit  le  commandement  ;  fit,  le  20  septembre 
i83o,  une  sortie  à  la  tète  d'une  centaine  déjeunes  gens.  Un  des 
hommes  qui  contribuèrent  activement  à  propager  le  mouve- 
ment national  dans  les  Flandres. 

ROGER  IJacq.-Paul),  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Il  releva  et  pansa  les  blessés,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pen- 
dant les  combats  soutenus  dans  les  quatre  journées  de  sep- 
tembre i83o;  il  contribua  puissamment  à  défendre  la  Mon- 
tagne-du-Parc,  le  23,  au  matin,  en  tiraillant  du  haut  des  toits 
d'une  maison  où  il  avait  établi  une  ambulance. 

ROGIER  (Firmin),  secrétaire  d'ambassade,  à  Paris.  Ré- 
dacteur propriétaire  du  journal  le  Politique,  il  coopéra  acti- 
vement à  propager  le  mouvement  national  et  à  développer 
l'esprit  de  résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouvernement 
déchu.  Accompagna  de  Liège  à  Bruxelles  le  premier  transport 
d'armes.  Premier  agent  du  gouvernement  provisoire  à  Paris. 

ROLAND  (François)  lieutenant  au  ior  régiment  de  chas- 
seurs à  pied.  Volontaire  montois;  il  combattit,  le  26  sep- 
tembre i83o,  ii  Bruxelles,  et  le  27,  il  parcourut,  avec  un  ordre 
du  gouvernement  provisoire,  dix-sept  communes  en  appelant 
la  population  aux  armes. 

ROMBAUX  (Nicolas),  sergent  à  la  10''  batterie  d'artillerie 
de  campagne.  Il  attaqua  à  coups  de  pierres,  le  4  septembre 
i83o,  avec  quatre  bourgeois,  le  poste  de  la  place  de  Meir, 
à  Anvers,  obligé  de  quitter  la  ville,  il  se  réfugia  à  Bruxelles  ; 
au  combat  de  Dieghem,  il  fut  atteint  par  une  balle  morte  à 
la  poitrine. 

RONFLETTE  (Pierre-Auguste),  sous-lieutenant  adju- 
dant-major au  12°  régiment  d'infanterie.  Il  amena  d'Ath  à 
Bruxelles  deux  sergents  et  trente  soldats  belges,  avec  lesquels 
il  prit  part  aux  combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Berchem  ;  à  cette  dernière  affaire,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
feu  à  la  jambe  droite. 

ROOYET  (Charles-Henri),  bombeur  de  verres,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

ROSART  (Henri-Joseph),  à  Bruxelles.  Après  avoir 
combattu,  le  23  septembre  i83o,  au  matin,  à  la  porte  de 
Schaerbeek,  il  provoqua  l'arrivée  des  volontaires  des  com- 
munes de  Genappe,  Gosselies,  Charleroi,  Gilly,  Lodelinsart, 
Fleurus,  etc. 

ROTTENBURG  (Daniel),  chirurgien,  à  Bruxelles.  Reçut 
un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre  i83o,  en  relevant  et 
pansant  les  blessés  place  Royale. 


ROUPPE,  bourgmestre  de  Bruxelles.  Membre  de  la  dépu- 
tation  qui  se  rendit  au  quartier  général  du  prince  d'Orange- 
Nassau,  à  Vilvorde,  il  protesta  solennellement,  malgré  les 
menaces  du  prince,  contre  l'entrée  des  troupes  hollandaises 
dans  Bruxelles.  Elu  bourgmestre,  il  en  accepta  les  fonctions 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles. 

ROUSSEAU  (Jean-François),  ouvrier  cordonnier,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou  droit,  le  26  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  place  Royale. 

ROUSSEL  (Adolphe),  professeur,  à  Louvain.  Fondateur 
et  rédacteur  du  Journal  de  Louvain;  un  des  principaux  mo- 
teurs du  mouvement  national  et  de  la  résistance  de  cette  ville, 
dans  les  journées  des  3  et  23  septembre  i83o.  Membre  du 
comité  de  sûreté  publique  et  commandant  des  volontaires 
accourus  au  secours  de  la  capitale,  le  22  septembre  i83o. 

ROYER  (Claude),  fabricant  de  parapluies,  à  Bruxelles. 
Sexagénaire,  il  déploya,  pendant  les  combats  livrés  à 
Bruxelles,  la  plus  grande  valeur.  Il  convertit  sa  maison  en 
atelier  de  munitions  de  guerre. 

RYNENBROECK  (Henri),  à  Bruxelles.  Fait  prisonnier, 
le  23  septembre  i83o,  au  matin,  à  la  barricade  des  écuries  du 
prince  d'Orange,  après  avoir  reçu  un  coup  de  feu  à  la  main 
droite. 

SABEAU  (Pierre-Joseph),  à  Gosselies  (Hainaut).  Volon- 
taire de  Gosselies,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le 
24  septembre  i83o,  à  l'attaque  de  l'Athénée,  à  Bruxelles. 

SAINT-ROCH  (de),  colonel  d  état-major  en  non-activité. 
Accompagné  d'un  seul  bourgeois  armé,  il  amena  de  Liège  à 
Bruxelles,  au  commencement  de  septembre,  deux  pièces  de 
canon  qui  servirent  à  la  défense  de  la  capitale. 

SANDRAS  (Pierre-Joseph),  lieutenant  au  2«  régiment 
d'infanterie.  Il  fit  partie  du  corps  franc  organisé  par  le  club 
de  la  Réunion  centrale;  pendant  les  quatre  journées,  il  pé- 
nétra à  plusieurs  reprises  dans  le  Parc;  le  commandement 
de  la  compagnie  jodoignoise  lui  fut  déféré  par  les  volontaires 
sur  le  champ  de  bataille  de  Berchem,  au  moment  où  leur 
chef  venait  d'être  tué. 

SANGLIER  (Jean-J.).  armurier,  à  Huy.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o,  place  Royale. 

SAPIN  (Charles-Albert),  capitaine  au  2e  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Il  distribua  dans  la  garnison  de  Mons  des 
proclamations  insurrectionnelles;  le  24  septembre,  il  con- 
duisit à  Bruxelles  un  corps  de  volontaires  qui  avaient  ré- 
pondu à  son  appel  et  combattit  à  leur  tête. 

SARTON  (Laurent-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

SARTON  (Pierre),  portefaix.  Artilleur  bruxellois,  atteint 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  dans  la  journée  du  23  septembre 
i83o,  en  servant  sa  pièce,  place  Royale. 

SAYE  (François-Hubert),  voltigeur  au  12e  régiment  d'in- 
fanterie. Dans  la  matinée  du  26  septembre  i83o,  il  attacha, 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  drapeau  national  à  la  grille  du 
Parc  faisant  face  à  l'hôtel  de  Belle-Vue. 

SCHELFHOUT  (Joseph),  colporteur,  à  Leeuw-Saint- 
Pierre  (Brabant).  Après  avoir  fait  sonner  le  tocsin  et  soulevé 
la  population  de  Leeuw-Saint-Pierre  et  des  communes  envi- 
ronnantes, il  revint,  à  la  tête  de  volontaires  armés,  prendre 
part  aux  combats  de  Bruxelles. 
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SCHETS  (Pierre-Joseph)  père,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  24  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

SCHLEXER  (Théodore),  sous-lieutenant  au  7e  régiment 
d'infanterie.  Volontaire  luxembourgeois.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  au  cou,  le  23  septembre  i83o  au  matin,  à  la  porte  de 
Schaerbeek,  il  fut  atteint  de  nouveau  d'une  balle  à  la  jambe 
gauche,  le  25,  en  pénétrant  dans  le  Parc  à  la  tête  de  quelques 
volontaires  ;  il  attaqua  un  peloton  de  lanciers  dans  le  village 
de  Contich,  le  22  octobre  i83o,  et  le  força  à  la  retraite. 

SCHMIDT  (Jean-Baptiste),  ouvrier  verrier,  à  Gosselies. 
Volontaire  de  Gosselies.  Blessé  de  deux  coups  de  feu  au  bras 
gauche,  le  26  septembre  i83o,  à  l'attaque  de  l'Athénée  rue  de 
Namur. 

SCHOLLAERT  (Charles),  au  service  de  l'ambassadeur 
de  France,  à  Bruxelles.  Il  alla  prendre  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  dans  l'après-midi  du  26  septembre  i83o,  un  drapeau 
national  qui  y  avait  été  planté  le  matin  ;  au  combat  de 
Berchem,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite. 

SCHOVAERTS  (Pierre-Jacques-Joseph),  employé  au 
ministère  des  finances,  à  Bruxelles.  Principal  moteur  du 
désarmement  du  poste  de  la  Monnaie,  le  26  août  i83o,  il 
prit  part  à  tous  les  actes  d'opposition  contre  le  gouver- 
nement déchu  ;  le  23  septembre,  il  contribua  à  sauver  les 
jours  du  lieutenant-colonel  hollandais  de  Gumoens,  fait  pri- 
sonnier. 

SCHWEITZERS  (Abraham),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  de  Louvain. 

SCINOFF  (Pierre-Jacques),  sous-lieutenant  au  2e  régi- 
ment d'infanterie.  Volontaire  liégeois;  pénétra  à  diverses 
reprises  dans  le  Parc;  le  26  septembre,  il  saisit  une  caisse  de 
tambour,  bat  la  charge  d'une  main,  tenant  son  fusil  de  l'autre, 
et  entre  dans  le  Parc,  à  la  tête  des  volontaires  entraînés  par 
son  exemple.  Il  était  un  des  volontaires  qui  se  distinguèrent 
à  Duffel,  le  17  octobre  i83o. 

SCORUPAUWSKI  (Albert),  à  Grimbergen  (Brabant). 
Blessé  de  deux  coups  de  feu  à  la  jambe  gauche  et  à  l'épaule 
droite,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

SEMAL,  chirurgien,  à  Bruxelles.  Dans  les  combats  livrés 
aux  abords  du  Parc,  il  releva  les  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi  et  leur  continua  ses  soins  à  l'ambulance  de  Sainte- 
Anne. 

SENTERRE  (Louis-Joseph),  journalier,  à  Fleurus  (Hai- 
naut).  Il  arrêta  et  fit  prisonnières  deux  estafettes  qui  traver- 
saient Fleurus;  pendant  les  combats  livrés  à  Bruxelles,  les 
25  et  26  septembre  i83o,  il  pénétra  à  plusieurs  reprises  dans 
le  Parc. 

SENY  (Victor),  abbé,  à  Bruxelles.  Il  suivit  les  corps  de 
volontaires  de  Bruxelles  à  Lierre  et  à  Anvers  ;  administrait 
les  secours  de  la  religion  et  relevait  les  blessés  sous  le  feu  de 
l'ennemi. 

SEUTIN  (Nicolas-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé,  le  23  sep- 
tembre i83o,  rue  de  Louvain,  d'un  coup  de  feu  qui  nécessita 
l'amputation  du  bras  droit. 

SEVENANTS  (Égide),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  main  gauche,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant 
rue  Royale. 


SICARDY  (Antoine-Joseph),  caporal  à  la  2e  compagnie 
sédentaire.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  chaussée  de  Schaerbeek. 

SIMON  (Jean-Joseph),  chapelier,  à  Bruxelles.  Blessé  de 
deux  coups  de  feu  à  la  tète  et  à  la  main  droite,  le  23  septem- 
bre i83o,  en  combattant  place  Royale. 

SMETS  (Jean-Corneille),  lieutenant  des  sapeurs-pom- 
piers, à  Bruxelles.  Il  dirigeait  sous  le  feu  de  l'ennemi  les 
travaux  qui  arrêtèrent  les  progrès  de  l'incendie  du  Manège, 
le  24  septembre  i83o.  Il  se  distingua  par  sa  bravoure  dans 
les  quatre  journées. 

SMEYERS  (Josephï,  domestique,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  poitrine,  le  25  septembre  i83o,  en  combattant 
Montagne-du-Parc. 

SMITS  (Ferdinand),  receveur  des  douanes,  à  Chimay 
(Hainaut).  Il  fit  évader  la  plupart  des  prisonniers  belges 
retenus  à  Schaerbeek  pendant  les  quatre  journées  de  sep- 
tembre i83o,  leur  procura  des  vivres,  de  l'argent  et  les  moyens 
de  rentrer  en  ville. 

SNEL  (Gaspard),  capitaine  garde-magasin  d'artillerie,  à 
Bruxelles.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre  i83o,  il 
pénétra,  à  la  tête  de  six  bourgeois,  dans  la  caserne  des 
Annonciades,  et  enleva,  à  proximité  de  l'ennemi,  dix  barils  de 
poudre;  le  24  au  matin,  il  partit  pour  Casteau  et  rentra  à 
Bruxelles,  le  25  au  soir,  avec  i,75o  kilogrammes  de  poudre. 

SNEL  (Jean-Guillaume),  sous-lieutenant  au  8e  régiment 
d'infanterie.  Il  défendit,  pendant  les  quatre  journées,  la  rue 
du  Marais,  fit  échouer,  de  ce  côté,  toutes  les  tentatives  de 
l'ennemi,  et  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  dans  les  combats 
livrés  de  Bruxelles  à  Maestricht. 

SONDERVORST  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combat- 
tant place  Royale. 

SOUDAIN  DE  NIEDERWERTH,  administrateur  des 
prisons,  à  Bruxelles.  Un  des  hommes  qui  contribuèrent  à 
développer  l'esprit  national.  Employé  du  gouvernement 
déchu,  il  accepta  du  gouvernement  provisoire,  dès  le  27  sep- 
tembre i83o,  sous  le  canon  de  l'ennemi,  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur général  des  prisons. 

SOYEZ  (Antoine),  sous-lieutenant  au  6e  régiment  d'infan- 
terie. Volontaire  tournaisien  ;  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles,  et  à  la  prise  de  Venloo, 
où  il  entra  l'un  des  premiers  à  la  tête  de  sa  compagnie. 

SPITAELS  (Auguste),  chasseur  volontaire  de  Bruxelles. 
Il  se  fit  remarquer  pendant  les  combats  de  Bruxelles. 

STAQUEZ  (Joseph),  ouvrier  charbonnier,  à  Fayt  (Hai- 
naut).  Volontaire  de  Fayt.  Le  26  septembre  i83o,  il  s'avança 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  en  battant  la  charge,  jusqu'à  la  grille 
du  Parc,  du  côté  de  la  place  Royale. 

STAS  (Antoine)  père,  bottier,  à  Bruxelles.  Il  conduisit  au 
combat  de  Dieghem  quelques  volontaires  qui  l'avaient  choisi 
pour  chef;  le  23  septembre  i83o,  il  fut  emmené  prisonnier  à 
Anvers,  atteint  de  plusieurs  coups  de  baïonnette,  après  que 
sa  maison  eut  été  saccagée  par  l'ennemi. 

STAS  (Raymond)  fils,  bottier,  à  Bruxelles.  Combattit,  les 
21  et  22  septembre  i83o  à  Dieghem,  et  fut  laissé  pour  mort, 
atteint  de  plusieurs  coups  d'épée  et  de  baïonnette,  dans  une 
sablonnière  où  il  avait  été  lapidé  par  les  troupes  hollandaises, 
le  23  septembre  i83o,  hors  la  porte  de  Schaerbeek. 
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STEINIER  (Constant-François),  formier,  à  Bruxelles. 
Il  se  fit  remarquer  en  servant  seul  une  pièce  dont  les  autres 
canonniers  avaient  été  mis  hors  de  combat,  le  24  septembre 
i83o,  place  Royale. 

STEINS  (Jean),  lieutenant  au  icr  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Volontaire  liégeois,  venu  au  secours  de  la  capitale, 
dès  les  premiers  jours  de  septembre  i83o.  Il  fit  partie  du 
corps  franc  organisé  par  le  club  de  la  Réunion  centrale  ; 
porte-drapeau,  lors  de  la  proclamation  du  gouvernement 
provisoire,  le  20  septembre  i83o,  à  Bruxelles.  Se  fit  remar- 
quer dans  les  combats  livrés  aux  abords  du  Parc. 

STETTLER  (Jean),  sergent  au  12e  régiment  d'infanterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  Royale. 

STEURS,  médecin  de  régiment  au  g'1  d'infanterie.  Quitta 
Liège  pour  venir  au  secours  de  Bruxelles  ;  il  fut  le  premier 
médecin  qui,  le  23  septembre,  au  matin,  prit  la  direction  de 
l'ambulance  de  la  Madeleine,  dont  il  dirigea  le  service  de 
santé  pendant  toute  la  durée  de  cet  établissement.  Nommé 
médecin  près  des  commissions  réunies  des  secours  et  récom- 
penses nationales,  pour  constater  les  blessures  des  victimes 
des  quatre  journées,  il  remplit  ces  fonctions  gratuitement. 

STEVENS  (Henri),  maréchal  ferrant  à  la  n"  batterie. 
Blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  main  droite,  le  24  septembre 
i83o  au  matin,  en  désarmant  un  sergent  hollandais;  dans  la 
même  journée,  il  s'élança  dans  le  Parc,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

STEVENS  (Constant-Joseph),  sous-lieutenant  au  1"  ré- 
giment de  chasseurs  à  pied.  A  la  tète  de  quelques  volontaires, 
il  força  l'ennemi  à  abandonner  la  rue  des  Petits-Carmes  ; 
dans  la  même  journée,  le  24  septembre  i83o,  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  rue  de  Namur. 

STIELDORF,  capitaine  de  cavalerie  hors  ligne.  L'un  des 
fondateurs  de  la  compagnie  franche  formée  par  le  club  de  la 
Réunion  centrale,  il  prit  le  commandement  de  ces  volon- 
taires, le  23  septembre  i83o  au  matin,  et  les  conduisit  à  la 
défense  de  la  porte  de  Schaerbeek  ;  en  chargeant  l'ennemi, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  au  pied  droit. 

STIEVENART  (Franç.),  chirurgien.  Volontaire  montois, 
il  amena  à  Bruxelles  un  fourgon  chargé  d'objets  de  panse- 
ment, et  contribua  à  établir  une  ambulance  rue  Royale,  où 
il  donna  ses  soins  aux  blessés. 

STOUFS  (François),  menuisier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

STRUELENS  (Corneille),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  droit,  le  24  septembre  i83o,  en  combat- 
tant place  Royale. 

STUYCK  (Jean),  sous-lieutenant  au  ior  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Le  23  septembre  i83o,  il  se  rendit  à  l'état- 
major  de  l'armée  hollandaise  et  somma  le  colonel  commandant 
d'évacuer  la  ville.  Après  avoir  fait  preuve  de  bravoure  à  l'at- 
taque des  États  généraux,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à 
la  cuisse  gauche,  le  25  septembre,  en  combattant  à  l'hôtel 
Torrington. 

TAELEMANS  (Guil.),  marchand  tailleur,  à  Bruxelles. 
Le  21  septembre  i83o,  il  attaqua  l'ennemi  dans  les  plaines  de 
Dieghem,  à  la  tète  de  quelques  volontaires;  le  23  au  matin, 
il  combattit  à  la  porte  de  Schaerbeek,  où  il  reçut  un  coup  de 
feu  à  la  joue  et  au  cou;  le  26,  il  pénétra  dans  le  Parc,  suivi 
de  plusieurs  bourgeois. 


TASSIER  (Alexis-Auguste),  lieutenant  au  2e  régiment 
d'infanterie.  Il  appela  aux  armes,  dès  le  29  août  i83o,  la 
population  de  Fraipont,  près  de  Liège.  Volontaire  liégeois, 
il  pénétra  dans  le  Parc,  et  adressa  au  chef  des  troupes  enne- 
mies, le  23  septembre  au  soir,  une  sommation  de  quitter  sur 
l'heure  cette  position.  Commandant  une  compagnie  de  volon- 
taires, à  la  tête  desquels  il  assista  aux  combats  livrés  de 
Bruxelles  à  Anvers,  il  fit,  le  12  novembre,  partie  de  l'expé- 
dition de  Groot-Zundert,  où  il  arbora  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance. 

TASSIER  (Alexis),  sous-lieutenant  en  non-activité  à  la 
compagnie  sédentaire.  Volontaire  de  Charleroi,  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  bras  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en  com- 
battant à  la  porte  de  Namur. 

TAVERNIERS  (Philippe),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  coté  gauche,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant 
à  la  plate-forme  du  café  de  l'Empereur. 

TENCE  (Juste-D.),  typographe,  à  Bruxelles.  Il  contribua 
à  organiser  la  résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouverne- 
ment déchu  ;  pendant  les  combats  des  quatre  journées,  il  se 
fit  remarquer  en  pénétrant,  les  25  et  26  septembre  i83o,  à 
plusieurs  reprises  dans  le  Parc,  et  en  relevant,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  un  blessé  gisant  à  la  grille  faisant  face  à  l'hôtel 
de  Galles. 

THÉLÈNE,  sculpteur,  à  Bruxelles.  Le  23  septembre 
i83o  au  matin,  il  fut  un  des  premiers  bourgeois  qui  se  pré- 
sentèrent sur  la  plate-forme  du  café  de  l'Empereur,  monta 
sur  la  balustrade  et  resta  exposé,  à  découvert,  au  feu  des 
Hollandais.  Pendant  les  quatre  journées,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure. 

THERY  (Julien),  brasseur.  Volontaire  tournaisien  ; 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  24  septem- 
bre i83o,  en  combattant  à  la  plate-forme  du  café  de  l'Em- 
pereur. 

THIÉBAUT  (Sébastien),  directeur  de  l'hôpital  militaire, 
à  Ypres.  Le  23  septembre  au  matin,  il  fit  prisonniers  deux 
grenadiers  hollandais,  et,  vers  le  soir  du  même  jour,  il  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  jambe  droite,  au  moment 
où  il  pénétrait  dans  le  Parc. 

THIERY  (Firmin),  brasseur,  à  Tournai.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  les  quatre  journées  de  Bruxelles,  à  la  prise  de 
Venloo  et  sous  les  murs  de  Maestricht. 

THIERY  (Julien).  Volontaire  tournaisien,  blessé  d'un 
coup  de  mitraille  au  bras  et  à  la  poitrine,  le  24  septembre 
iS3o,  en  combattant  aux  abords  du  Parc. 

THIRY  (Alexandre-Joseph),  étudiant,  à  Grez-Doiceau 
(Brabant).  Le  26  septembre  i83o,  à  la  tête  des  volontaires  de 
Grez-Doiceau,  il  prit  part  à  la  défense  de  Bruxelles. 

THOMAS  (Jean-Joseph),  sous-lieutenant  au  2e  régiment 
de  chasseurs  à  pied.  Quoique  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse  gauche,  le  23  septembre  i83o  au  matin,  à  la  porte  de 
Namur,  il  continua  à  combattre,  les  24,  25  et  26. 

THOMAS  (Louis-Alexandre),  artiste  vétérinaire,  à  Gos- 
selies.  Il  organisa  le  comité  de  sûreté  publique  de  Gosselies, 
dont  il  fut  élu  président.  Le  23  septembre  i83o,  il  partit  au 
secours  de  Bruxelles  à  la  tête  des  volontaires  ;  après  avoir 
combattu,  les  24,  25  et  26,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à 
l'épaule  droite  au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  Parc. 
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THONON  (Pierre-Jacques),  sous-lieutenant  au  4e  régi- 
ment de  ligne.  Se  fit  remarquer  dans  le  corps  de  volontaires 
liégeois  arrivé  au  secours  de  Bruxelles,  le  7  septembre  i83o, 
et  qui,  après  avoir  propagé  le  mouvement  national  dans  les 
communes  qu'il  traversa,  contribua  fortement  à  le  soutenir 
au  sein  de  la  capitale;  il  se  distingua  à  Dieghem,  pendant 
les  quatre  journées,  et  fit  partie  de  l'expédition  envoyée  par 
le  gouvernement  provisoire  dans  le  Hainaut  poury  maintenir 
l'ordre. 

TIBERGHIEN  (Victor),  ex-lieutenant  au  7e  régiment 
d'infanterie,  à  Bruxelles.  Le  26  août  i83o  au  matin,  il  s'élança, 
le  pistolet  au  poing,  sur  le  poste  de  la  grand'garde,  à  la  place 
Royale,  et  désarma  la  sentinelle  ;  pendant  les  quatre  jour- 
nées, il  fit  preuve  de  bravoure  et  combattit  avec  distinction 
à  Waelhem  et  à  Berchem,  où  il  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à 
l'épaule  droite,  le  25  octobre. 

TIBERGHIEN  (Adolphe),  négociant,  à  Rio  de  Janeiro.  Il 
quitta  Paris  pour  secourir  la  Belgique,  sa  patrie,  donna  des 
preuves  d'intrépidité  dans  les  combats  soutenus,  le  26  septem- 
bre i83o,  aux  abords  du  Parc,  et  lors  de  l'expédition  d'Eppe- 
ghem  ;  il  retourna  en  France  et  revint  à  la  première  nouvelle 
de  l'agression  hollandaise  du  mois  d'août  i83i. 

TIELEMANS  (François),  imprimeur,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

TOPS  (Evrard),  lieutenant  au  2P  régiment  de  lanciers. 
Volontaire  de  Saint-Trond,  il  contribua  activement  à  pro- 
pager le  mouvement  national  ;  fit  partie  de  la  compagnie 
franche  organisée  par  le  club  de  la  Réunion  centrale.  Il 
conduisit  à  la  défense  de  la  porte  de  Schaerbeek,  le  23  sep- 
tembre i83o  au  matin,  une  compagnie  de  volontaires,  et  se 
fit  remarquer  pendant  les  quatre  journées. 

TORFS  (Adrien-Ignace),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
rue  de  Schaerbeek. 

TOURNAY  (Pierre-Joseph),  soldat  au  dépôt  du  train 
d'artillerie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète,  en  combattant 
à  la  place  Royale,  le  25  septembre  i83o. 

TRAPENIERS(Antoine-Dominique-Martin),  faiseur  de 
cigares,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
gauche,  en  servant  une  pièce  d'artillerie  à  la  place  Royale,  le 
24  septembre  i83o. 

TRUMPER  (André-Dieudonné),  docteur  en  médecine, 
à  Bruxelles.  Le  23  septembre  i83o,  au  moment  de  l'entrée 
de  l'ennemi  par  la  porte  de  Flandre,  il  se  mit  à  la  tête  de 
citoyens  armés,  les  conduisit  à  la  rencontre  des  Hollandais, 
somma  l'officier  commandant  l'avant-garde  de  s'arrêter,  et 
contribua  puissamment  à  la  retraite  de  l'ennemi  sur  ce  point. 

T'SERSTEVENS  (Charles),  imprimeur,  à  Louvain. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

T'SERSTEVENS  (Joseph),  trompette  à  la  5''-  batterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  24  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  Royale. 

TUCKS  (Jean-Jacques-Henri),  lieutenant  au  11e  régiment 
d'infanterie.  Se  fit  remarquer  dans  les  quatre  journées  de 
Bruxelles,  commanda  une  compagnie  de  volontaires  sur  la 
ligne  de  Bruxelles  à  Anvers  et  sous  les  murs  de  Maestricht. 


VAN  AERSCHOT  (Joseph),  lieutenant  au  io°  régiment 
d'infanterie.  Officier  de  volontaires  louvanistes.  Il  se  fit 
remarquer  par  sa  bravoure  à  la  défense  de  la  porte  de  Schaer- 
beek, le  23  septembre  i83o  au  matin,  et  dans  les  combats 
livrés  de  Bruxelles  à  Anvers. 

VAN  ANTWERPEN(Jean-François),  fabricant  de  caisses 
de  sucre,  à  Watermael-Boitsfort.  Sexagénaire,  il  vint,  suivi  de 
ses  trois  fils  et  de  quelques  volontaires,  au  secours  de  Bruxelles. 

VANASSCHE  (F.-L.-E.-G.),  vétérinaire  au  Ier  régiment 
de  lanciers.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  en 
combattant  à  Bruxelles,  le  25  septembre  i83o. 

VAN  BENEDEN  (Jacques),  soldat  au  Ier  bataillon  de 
partisans.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  en 
combattant  boulevard  de  Waterloo,  le  24  septembre  i83o. 

VAN  BEVERE  (Chrétien-Henri-Joseph),  receveur  de 
barrières,  à  Molenbeek-Saint-Jean.  Le  22  septembre  i83o,  il 
attaqua  l'ennemi  près  du  village  de  Berchem-Sainte-Agathe  ; 
le  24,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche  en 
combattant  place  Royale. 

VAN  BOECKHOUT  (Henri-Gustave),  employé  à  la 
compagnie  d'assurances  des  Propriétaires-Réunis,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Louvain. 

VAN  BOECKHOUT  (Théodore-Joseph),  lieutenant  au 
83  régiment  d'infanterie.  Il  vint,  armé,  de  Sempst  à  Bruxelles 
en  traversant  les  rangs  ennemis  ;  contribua  à  la  défense  de  la 
capitale  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  bravoure. 

VAN  CAEZEELE  (Alexandre),  fabricant  de  tabac,  à 
Grammont.  Quoique  blessé  d'un  coup  de  mitraille  au  front 
et  à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  à  la  défense  de  la 
porte  de  Schaerbeek,  il  continua  à  combattre.  Le  lendemain, 
il  ne  quitta  le  lieu  de  la  lutte  que  pour  transporter  son  frère, 
mortellement  blessé  à  ses  côtés. 

VAN  CAPENBERG  (Charles),  employé  au  ministère 
des  finances,  à  Bruxelles.  Un  des  auteurs  du  chant  national  : 
la  Marche  belge. 

VAN  CRAEN  (Jean-Baptiste),  capitaine  aide  de  camp  du 
ministre  de  la  guerre,  à  Bruxelles.  Le  22  septembre  iS3o,  il 
se  porta,  à  la  tète  de  quelques  bourgeois,  à  la  rencontre  de 
l'ennemi  dans  les  plaines  de  Dieghem  ;  se  fit  remarquer  le  24, 
à  la  Montagne-du-Parc. 

VAN  DE  CAPPELLE  (Charles-Joseph),  à  Bruxelles. 
Le  23  septembre  i83o,  en  voulant  s'opposer,  à  la  tète  de  ses 
ouvriers,  à  l'invasion  de  sa  maison  par  les  troupes  hollan- 
daises, il  eut  la  jambe  droite  fracassée. 

VAN  DE  MORTELE  (Félix),  médecin,  à  Bottelaere, 
contribua  à  développer  l'esprit  national  dans  le  canton 
d'Oosterzeele.  Fit  partie  de  la  compagnie  franche  organisée 
par  le  club  de  la  Réunion  centrale.  Il  fut  un  des  premiers 
combattants  du  23  septembre  au  matin,  et  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure. 

VANDENBERGHE  (Auguste  Bernard),  capitaine  au 
i2u  régiment  d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main 
droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

VANDENBORRE  (François-Arnold-Louis),  caporal  au 
12e  régiment  d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
et  à  la  main  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
Montagne-du-Parc. 


CHAPITRE  X. 


VANDEN BOSCH  (Égide),  ferblantier,  à  Bruxelles. 
Quoique  blessé  au  côté  gauche,  le  25  septembre  i83o,  il 
continua  à  combattre  et,  le  lendemain,  il  eut  le  bras  gauche 
fracassé  en  s'avançant  vers  la  grille  du  Parc. 

VANDENBUSSCHE  (Jean-Baptiste),  sous-lieutenant  de 
cavalerie  hors  ligne.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre 
i83o,  il  amena 'à  Bruxelles  plusieurs  barils  de  poudre.  Le 
23  au  matin,  il  conduisit  les  volontaires  louvanistes  à  la 
défense  de  la  porte  de  Schaerbeek  ;  malgré  un  coup  de  feu 
qu'il  reçut  à  la  tête,  il  continua  à  combattre  jusqu'à  l'expul- 
sion de  l'ennemi. 

VAN  DEN  ESCH  (Antoine),  vétérinaire,  à  Bruxelles. 
Pendant  les  combats  des  quatre  journées,  il  pénétra  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  Parc,  relevant  les  blessés  et  les  trans- 
portant aux  ambulances.  Le  26,  il  s'avança  jusqu'au  bassin 
du  Parc,  malgré  le  feu  de  l'ennemi  dirigé  contre  lui,  et 
emporta  sur  ses  épaules  un  volontaire  blessé. 

VAN  DEN  ESSCHEN  (Jean-Michel), à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre,  en  com- 
battant rue  de  Schaerbeek. 

VAN  DEN  EYNDE  (Louis),  infirmier  à  la  20  compagnie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  face,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  place  Royale. 

VAN  DEN  IIOVE  (Corneille-Charles-Louis),  lieute- 
nant commandant  le  fort  Sainte-Marie.  Le  23  septembre 
i83o,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes  hollandaises  par  la 
porte  de  Flandre,  à  Bruxelles,  il  contribua  puissamment  à 
leur  retraite,  en  les  attaquant  à  la  tète  de  quelques  bourgeois 
armés.  Il  se  fit  remarquer  dans  les  quatre  journées. 

VAN  DE  PUT  (Louis-Lambert),  commis  négociant,  à 
Bruxelles.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre  i83o,  il  péné- 
tra dans  la  caserne  des  Annonciades,  contribua  à  l'enlèvement 
de  plusieurs  barils  de  poudre,  et  confectionna  des  munitions 
dont  les  combattants  étaient  sur  le  point  de  manquer. 

VANDERAUWERA  (Nicolas),  employé  des  accises,  à 
Péruwelz.  Un  des  chefs  du  mouvement  populaire  qui  éclata 
à  Mons,  le  27  août  i83o;  arrêté,  emprisonné,  il  s'échappa  et 
vint  prendre  part  aux  combats  de  Bruxelles,  où  il  fut  blessé 
à  la  tète,  le  24  septembre  i83o,  en  pénétrant  dans  le 
Parc. 

VAN  DER  BORGHT  (Georges),  ouvrier  cordonnier,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le 
25  septembre  i83o,  en  combattant  rue  Royale. 

VAN  DER  EECKE,  lieutenant  au  2e  régiment  de  lanciers. 
Agé  de  17  ans,  il  arriva  de  Bruges  à  Bruxelles,  le  5  sep- 
tembre i83o;  il  fit  partie  du  corps  franc  organisé  par  le  club 
de  la  Réunion  centrale.  Le  23  septembre  au  matin,  il  com- 
battit à  la  porte  de  Schaerbeek  et  à  l'Observatoire  ;  dans  la 
matinée  du  26,  il  pénétra  dans  le  Parc.  Il  se  fit  remarquer 
dans  les  combats  livrés  sur  la  ligne  de  Bruxelles  à 
Anvers. 

VAN  DER  ELST  (Nicolas),  sergent  au  3°  régiment  de 
chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'avant-bras 
gauche,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  à  l'hôtel  de 
Galles. 

VAN  DER  ELST  (Philippe),  ouvrier  maçon,  à  Ixelles 
(Brabant).  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite  et  au 
bras  gauche,  en  combattant  place  Royale,  le  23  septembre 
i83o. 


VAN  DER  ELST  (Henri),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  au  matin,  en  com- 
battant boulevard  d'Anvers. 

VANDERKELEN,  major  de  cavalerie  hors  ligne.  Après 
avoir  combattu  à  la  porte  de  Laeken,  le  23  septembre  i83o 
au  matin,  il  reçut,  le  même  jour,  un  coup  de  feu  au  bas-ventre, 
iue  d'Isabelle. 

VAN  DER  MEER,  général  de  brigade,  état-major  général. 
Il  commanda,  le  6  septembre  i83o,  l'expédition  de  Tervueren; 
dirigea,  le  26,  l'attaque  de  gauche  du  Parc,  s'empara  du 
palais  des  Etats  généraux;  premier  chef  du  personnel  du  dé- 
partement de  la  guerre. 

VAN  DER  MEER  (Guillaume-Gilles-Henri-Joseph), 
médecin,  à  Liège.  Après  avoir  fortement  contribué  à  armer 
le  peuple  de  Liège,  il  fut  un  des  volontaires  qui  accom- 
pagnèrent le  premier  transport  d'armes  à  Bruxelles,  le  2  sep- 
tembre i83o;  donna  ses  soins  aux  blessés  de  Sainte- Walburge. 

VAN  DER  MEER  (François-Joseph),  brigadier  au 
Ier  régiment  de  lanciers.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant  rue  Verte. 

VANDERMERCKEN  (Jean),  ferblantier,  à  Bruxelles. 
Agé  seulement  de  17  ans,  il  prit  part  à  tous  les  combats 
livrés  à  Bruxelles.  Le  23  septembre  i83o,  il  reçut  un  coup 
de  baïonnette  à  la  main  droite  en  coopérant  à  la  prise  de 
plusieurs  soldats  hollandais  dans  la  rue  de  Louvain. 

VAN  DER  METER  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  du  Marais. 

VANDERMUNTER  (Jean),  canonnier  à  la  12e  batterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  24  septembre  i83o, 
en  combattant  Montagne-du-Parc. 

VANDERMUNTER  (Jean),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  baïonnette  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o,  au 
matin,  à  la  porte  de  Schaerbeek. 

VANDERPLASSE  (Jacques),  instituteur,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  en  combattant  à 
la  Montagne-du-Parc,  le  25  septembre  i83o. 

VAN  DER  PLASSE  (Guillaume),  sous-lieutenant  au 
8e  régiment  d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
gauche,  le  23  septembre  iS3o,  en  combattant  à  la  Montagne- 
du-Parc. 

VAN  DER  SANDEN  (Antoine),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  de  Notre-Dame-aux-Neiges. 

VAN  DER  SCHRICK  (Jean-FrançoisI,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Belle-Vue,  place 
du  Palais. 

VANDERSTEGEN  (Léopold-Louis,  comte),  proprié- 
taire, à  Bruxelles.  Il  fit  partie  du  corps  franc  organisé  par  le 
club  de  la  Réunion  centrale  et,  le  23  septembre  i83o  au 
matin,  en  s'avançant,  drapeau  déployé,  à  la  tête  de  quelques 
volontaires  vers  la  porte  de  Schaerbeek,  il  reçut  un  coup  de 
feu  à  la  jambe  gauche. 

VANDERWAERDEN  (Jean-Baptiste),  ancien  militaire, 
à  Anderlecht.  Le  23  septembre  iS3o,  il  répondit  à  l'appel 
national,  vint  se  ranger  sous  le  drapeau  de  l'indépendance 
et,  le  24,  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite  en 
combattant  rue  de  Louvain. 
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VANDERZANDEN  (Antoine),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  rue  Notre-Dame-aux-Neiges. 

VANDEVELDE  (Antoine),  charretier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gaucherie  23  septembre 
i83o,  en  combattant  rue  de  Flandre. 

VAN  DOOREN  (François),  imprimeur,  à  Bruxelles.  Le 

23  septembre  i83o,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes 
hollandaises  par  la  porte  de  Flandre,  il  contribua  puissam- 
ment à  leur  retraite,  en  les  attaquant  à  la  tête  de  quelques 
bourgeois  armés. 

VANHAELEN  (Jean),  marchand  de  chevaux,  à  Bruxelles. 
Blessé,  le  24  septembre  i83o,  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
droite,  rue  Royale-Neuve,  il  revint  combattre  le  lendemain 
à  la  grille  de  la  Montagne-du-Parc,  où  il  se  maintint  malgré 
ses  douleurs  et  le  feu  de  l'ennemi.  Le  27,  il  offrit  de  livrer  au 
gouvernement  provisoire  60  chevaux,  avec  un  crédit  illimité. 

VAN  HALEN  (don  Juan),  général  de  division,  à  Bruxelles. 
Il  accepta,  le  24  septembre  i83o,  le  commandement  en  chef 
des  combattants  qui  défendirent  Bruxelles. 

VAN  HAMME  (Jean-Baptiste-Ferdinand),  caporal  au 
12e  régiment  d'infanterie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête, 
en  combattant  au  café  de  l'Amitié,  près  du  Parc,  le  23  sep- 
tembre i83o. 

VANHEMELRYK  (Dominique),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant rue  des  Cendres. 

VAN  HERBERGHEN  (Édouard-Jean),  sous-lieutenant 
au  Ier  régiment  d'infanterie.  Un  des  auteurs  du  mouvement 
national  qui  éclata  à  Bruxelles.  Il  se  fit  remarquer  pendant 
les  quatre  journées. 

VANHOETER  (Mathieu),  sous-lieutenant  au  3°  régiment 
d'infanterie.  Atteint  d'une  blessure,  dans  la  matinée  du 

24  septembre  i83o,  aux  abords  du  Parc,  il  revint  au  combat 
après  le  pansement;  la  mitraille  lui  fit  huit  nouvelles  bles- 
sures qui  le  mirent  hors  de  combat.  A  peine  guéri,  il  rentra 
dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  cause  nationale. 

VAN  HOEYDONCK,  menuisier,  à  Bruxelles.  Blessé  de 
deux  coups  de  feu,  l'un  à  la  tête  et  l'autre  à  la  main  gauche, 
le  23  septembre  i83o,  en  combattant  place  Royale. 

VANHOEYMISSEN  (Jean  -  Baptiste  ) ,  serrurier,  à 
Bruxelles.  Le  24  septembre  i83o,  il  se  jeta  sur  un  obus  et 
en  éteignit  la  mèche;  le  lendemain,  il  reçut  un  coup  de  feu 
à  la  jambe  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

VANHOEYMISSEN  (Joseph),  ouvrier  imprimeur  d'in- 
diennes, à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  baïonnette  à  la 
main  droite,  le  24  septembre  iS3o,  en  pénétrant  dans  une 
maison  du  Borgendael  occupée  par  l'ennemi. 

VAN  HOVE  (Adolphe),  lieutenant  au  8°  régiment  d'infan- 
terie. Ayant  eu  son  frère  tué  à  ses  côtés,  le  21  septembre  i83o, 
à  Dieghem,  il  fut  blessé  lui-même,  le  23  au  matin,  d'un  coup 
de  feu  au  genou,  en  défendant  la  porte  de  Schaerbeek. 

VAN  HULST  (Alexandre-Théodore),  employé  au  minis- 
tère de  la  guerre,  à  Bruxelles.  Le  26  août  i83o,  au  matin,  il 
promena  dans  Bruxelles  le  premier  drapeau  national  ;  vers 
7  heures  du  soir,  il  réclama  à  haute  voix  sur  la  place  publique 
la  suppression  immédiate  des  impôts  mouture  et  abatage  ; 
lors  de  l'incendie  du  Manège,  le  24  septembre,  il  se  distingua 
en  s'exposant,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  aux  endroits  les  plus 
périlleux. 


VAN  HUMBEEK  (Jean-Baptiste),  employé  des  douanes, 
à  Riempst.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche  en 
combattant  place  Royale,  le  24  septembre  i83o. 

VAN  INGELGEM  (Égide-Henri),  boucher,  à  Molenbeek- 
Saint-Jean.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  septembre,  il  pénétra 
dans  la  caserne  des  Annonciades  et  coopéra  à  l'enlèvement 
des  poudres.  Le  lendemain,  il  fit  preuve  de  bravoure  en 
franchissant  la  haie  du  Parc,  à  la  tête  de  quelques  bourgeois. 

VANLAETHEM  (Adolphe),  sous-lieutenant  au  6e  régi- 
ment d'infanterie.  Après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
bravoure  éclatante,  il  fut  blessé,  le  24  septembre  i83o,  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  en  combattant  rue  de  Namur. 

VANLAETHEM  (Edouard",  lieutenant  au  ier  régiment 
d'infanterie.  Il  fit  partie  de  la  compagnie  franche  formée  par  le 
club  de  la  Réunion  centrale;  il  déploya  une  bravoure  écla- 
tante dans  les  combats  soutenus,  le  23  septembre  i83o,  et 
reçut  un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite,  à  la  plate-forme  du 
café  de  l'Empereur. 

VANLAETHEM  (Jean-Alexandre),  receveur  des  contri- 
butions, à  Meysse.  Le  26  septembre  i83o,  au  moment  où  il 
venait  de  pénétrer  dans  le  Parc  à  la  tête  de  quelques  volon- 
taires, il  reçut  à  la  cuisse  gauche  un  coup  de  feu  qui  le  mit 
hors  de  combat. 

VAN  LEEMPUT  (Gu'illaume-Jean),  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite,  le  23  septembre  i83o,  en 
combattant  à  la  porte  de  Schaerbeek. 

VAN  LIER  (Jean),  soldat  au  yB  régiment  d'infanterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre 
i83o,  sur  le  boulevard  de  l'Observatoire,  en  servant  une  pièce 
d'artillerie. 

VANLIER  (Pierre-Albert),  soldat  au  Ier  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  le 
23  septembre  i83o,  à  la  Montagne-du-Parc;  après  le  panse- 
ment, il  se  fit  remarquer  par  son  ardeur  et  sa  bravoure. 

VAN  MALDER  (Pierre),  commissionnaire,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  26  septembre 
i83o,  à  l'attaque  de  la  grille  de  la  Montagne-du-Parc. 

VAN  MASSART,  cordonnier,  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  26  septembre  i83o,  en 
combattant  place  Royale. 

VAN  MEERBEEK,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Il  contribua  à  former  les  ambulances  de  la  chapelle  Sainte- 
Anne  et  de  l'hôtel  du  Miroir,  à  Bruxelles,  et  à  diriger  les 
services  sanitaires  et  administratifs  de  ces  établissements. 

VAN  MOLLE  (Pierre),  conducteur  à  la  3e  batterie. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  le  23  septembre 
i83o,  en  combattant  au  Parc. 

VAN  MONS  (Charles),  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Dès  le  23  septembre  i83o,  il  forma  une  ambulance  où  il  rem- 
plit à  la  fois  les  fonctions  de  médecin  et  d'administrateur, 
jusqu'à  la  dissolution  de  cet  établissement. 

VAN  NOY  (David),  ouvrier  imprimeur  sur  coton,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  face,  le  23  septembre 
i83o,  au  coin  du  café  de  l'Amitié,  il  prit  la  place  d'un  canon- 
nierqui  venait  d'être  tué. 

VAN  WAERBEECK  (Joseph),  fabricant  de  peignes,  à 
Bruxelles.  Blessé  d'un  coup  de  mitraille  à  la  tête,  en  combat- 
tant au  café  de  l'Amitié,  le  24  septembre  i83o. 
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VAUTIER  (Jean-Baptiste-Dominique),  ex-professeur  à 
l'Athénée,  à  Bruxelles.  Auteur  de  plusieurs  chants  patrio- 
tiques publiés,  qui  contribuèrent  à  propager  l'élan  national. 

VELEZ  (Jean-Jacques),  ouvrier  ébéniste,  à  Liège.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  23  septembre  i83o, 
en  combattant  à  la  place  Royale. 

VERBOECKHOVEN  (Eugène),  peintre,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode.  Il  organisa,  dès  les  premiers  jours  du  mouvement 
national,  une  compagnie  de  volontaires,  avec  laquelle  il  com- 
battit à  Dieghem,  le  21  septembre  i83o.  Il  fut  un  des  chas- 
seurs volontaires  de  Bruxelles  qui  se  distinguèrent  au  château 
de  Caster,  le  19  janvier  i83i. 

VERBOECKHOVEN  (Louis),  peintrede marine, àBoom. 
Pendant  les  quatre  journées,  il  se  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure. Un  des  fondateurs  de  la  compagnie  des  chasseurs 
volontaires  de  Bruxelles;  assista  aux  combats  de  Waelhem 
et  d'Anvers.  Un  des  chasseurs  qui  se  distinguèrent  à  Caster, 
le  19  janvier  i83i. 

VERBOONEN  (Jean),  à  Bruxelles.  Au  moment  où  il 
venait  de  planter  le  drapeau  national  au  centre  du  Rare,  le 
25  septembre  i83o,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite 
qui  nécessita  l'amputation  de  ce  membre. 

VERBRUGGHE  (François-Louis),  lieutenant  au  20  ba- 
taillon des  partisans.  Après  avoir  combattu  pendant  les 
quatre  journées,  il  se  rendit  à  Courtrai,  dans  la  nuit  du  26  au 
27  septembre  i83o,  et  parvint  à  réunir  une  compagnie  de 
volontaires,  avec  laquelle  il  assista  aux  différentes  affaires 
qui  eurent  lieu  entre  Bruxelles  et  Anvers. 

VERCAMMEN  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tète,  le  24  septembre  i83o,  rue  Verte,  en 
s'opposant  à  l'entrée  des  troupes  hollandaises  dans  Bruxelles. 

VERGAUTS  (Henri-Corneille),  menuisier,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  et  au  côté  gauche,  en  com- 
battant rue  Royale,  le  23  septembre  i83o. 

VERHAEGEN  (Charles),  abatteur  de  bétail,  à  Bruxelles. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  cou,  le  24  septembre  i83o,  rue 
Royale-Neuve,  en  s'opposant  à  l'entrée  des  troupes  hollan- 
daises. 

VERHEVICK  (Jacques),  fabricant  de  noir  animal,  à 
Molenbeek-Saint-Jean.  Le  25  septembre  i83o,  il  alla  détacher 
le  drapeau  national  fixé  à  la  grille  du  Parc  et  pénétra,  suivi 
de  quelques  hommes  intrépides,  dans  cette  promenade.  On  le 
vit  affiler  la  hampe  du  drapeau  et  le  fixer  en  terre,  malgré  le 
feu  de  l'ennemi  dirigé  contre  lui. 

VERHEYDEN  (Jean),  fabricant  de  tabac,  à  Bruxelles. 
Se  distingua  dans  les  quatre  journées,  surtout  le  25  septembre 
i83o,  en  pénétrant,  suivi  de  quelques  volontaires,  dans  une 
des  ailes  du  palais  des  Etats  généraux.  Un  des  fondateurs  de 
la  compagnie  des  chasseurs  volontaires  de  Bruxelles;  se  fit 
remarquer  au  pont  de  Waelhem. 

VERHEYLEWEGHEM  (Pierre),  conducteur  à  la  3°  bat- 
terie. Blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  en  combattant 
place  Royale,  le  24  septembre  i83o. 

VERHULST  (Martin-Fr.-J.),  membre  de  la  commission 
des  hôpitaux  et  ambulances,  à  Bruxelles.  Contribua  à  orga- 
niser et  surveiller  les  ambulances,  à  recevoir  les  dons  patrio- 
tiques en  nature  et  en  espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  ou  blessés  dans  les  combats  soutenus 


pour  la  cause  de  l'indépendance,  à  pourvoir  aux  besoins  des 
blessés,  à  faire  des  enquêtes  sur  leur  position  ou  sur  celle  de 
leurs  parents  pour  leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et 
à  examiner  les  titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des 
récompenses  honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

VERLAENEN  (Frédéric),  barbier,  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras,  le  23  septembre  i83o,  en  combat- 
tant rue  Royale-Neuve. 

VERLAT  (Albert),  receveur  des  contributions,  à  Opwyck. 
Le  23  septembre  i83o,  il  sauva  de  l'exaspération  populaire 
le  lieutenant-colonel  hollandais  de  Gumoëns,  et  reçut  à  la 
tête  un  coup  de  baïonnette  qui  était  destiné  au  prisonnier. 
Pendant  les  combats  des  25  et  26,  il  signala  sa  bravoure  en 
pénétrant  à  plusieurs  reprises  dans  le  Parc. 

VERMETTEN  (Martin),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  au  bras  droit,  le  23  septembre  i83o,  rue  de  Louvain, 
en  s'opposant  à  l'entrée  des  troupes  hollandaises. 

VERMEULEN  (Pierre),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  cuisse  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  combat- 
tant rue  du  Marais. 

VERMOES  (Pierre-François),  employé  des  douanes,  à 
Melsele,  près  de  Beveren  (Flandre  orientale).  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  23  septembre  i83o,  en  com- 
battant place  Royale. 

VERMOESEN  (Jean-Baptiste),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant 
boulevard  du  Jardin  botanique. 

VERSCHAREN  (Mathieu),  barbier,  à  Bruxelles.  Blessé 
de  deux  coups  de  feu  à  la  tète,  le  23  septembre  i83o  au  matin, 
en  combattant  à  la  porte  de  Schaerbeek.  Il  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  à  Anvers,  où  il  resta  quarante  jours. 

VERSCHUEREN  (Jean-Ferdinand),  à  Bruxelles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le  23  septembre  i83o,  en  combat- 
tant place  Royale. 

VERSTRAETEN  (Henri),  journalier,  à  Molenbeek- 
Saint-Jean.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  pied  gauche,  le  23  sep- 
tembre i83o  au  matin,  rue  de  Flandre,  en  s'opposant  à  l'entrée 
des  troupes  hollandaises. 

VIALLE-PONTY,  docteur  en  médecine,  à  Bruxelles. 
Il  prodigua  ses  soins,  avec  zèle  et  désintéressement,  aux 
blessés  transportés  à  l'ambulance  Sainte-Anne;  il  ne  les  cessa 
qu'a  la  dissolution  de  cet  établissement. 

VINCENTIUS  (Joseph),  dentiste,  à  Pont-à-Celles.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  en  combattant  place 
Royale,  le  24  septembre  i83o. 

VLAS  (Pierre),  soldat  au  2e  bataillon  des  partisans.  Un 
des  volontaires  qui,  après  avoir  combattu  à  la  porte  de 
Schaerbeek,  le  23  septembre  i83o,  au  matin,  se  retranchèrent 
dans  l'Observatoire  et  résistèrent,  pendant  une  partie  de  la 
journée,  aux  attaques  de  l'ennemi. 

VLEMINCKX  (Albert-Joseph),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  25  septembre  iS3o,  en 
combattant  place  Royale. 

VOGLET  (Auguste),  lieutenant  au  7e  régiment  d'infan- 
terie. Le  23  septembre  i83o,  au  matin,  en  s'opposant  à  l'entrée 
des  troupes  hollandaises,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  cuisse 
droite;  malgré  cette  blessure,  il  continuai  combattre  jus- 
qu'au moment  où  ses  forces  l'abandonnèrent. 
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VRANCKEN  (Isidore),  menuisier,  à  Crasavernas.  Blessé 
de  deux  coups  de  feu  à  la  jambe  gauche,  le  25  septembre  i83o, 
en  combattant  place  Royale. 

WAEFELAER  (Gérard),  secrétaire  de  la  Régence,  à 
Bruxelles.  Le  19  septembre  i83o,  il  sauva  la  vie  à  un  officier 
de  la  garde  bourgeoise,  près  d'être  massacré  par  le  peuple  ; 
le  lendemain,  il  préserva  de  la  destruction  les  archives  de 
l'hôtel  de  ville  et  rendit  d'importants  services,  lors  de  l'orga- 
nisation de  l'administration  municipale. 

WAERSEGERS  (François),  maître  bottier,  à  Bruxelles. 
Le  23  septembre  i83o,  au  matin,  il  se  fit  remarquer  à  la 
défense  de  la  porte  de  Schaerbeek;  dans  la  matinée,  il  con- 
vertit sa  maison  en  ambulance  et,  le  25,  il  fut  fait  prisonnier. 

WALSCHAERTS  (Jean -Pierre),  sous -lieutenant  au 
Ier  régiment  de  chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au 
genou,  le  24  septembre  i83o,  en  combattant  à  la  grille  du 
Parc,  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Galles. 

WARN  AND  (Charles-Joseph),  sous-lieutenant  au  2e  régi- 
ment de  lanciers.  Il  fit  partie  de  la  compagnie  franche  orga- 
nisée par  le  club  de  la  Réunion  centrale;  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  tête,  dans  la  matinée  du  24  septembre  i83o,  il 
continua  le  combat  et  reçut  un  coup  de  feu  à  la  jambe,  dans 
l'après-midi  du  même  jour,  en  pénétrant  dans  le  Parc. 

WATRIN  (Jean-François),  portier  à  la  fonderie  royale, 
à  Liège.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  main  gauche,  le  25  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  place  Royale. 

WAUTELET (Julien),  auditeur  militaire,  à  Namur.  Il  con- 
tribua puissamment  à  développer  l'esprit  national  à  Namur; 
un  des  chefs  des  volontaires  namurois  qui  vinrent  au  secours 
de  Bruxelles;  dans  les  journées  des  25  et  26  septembre  i83o, 
il  pénétra  à  plusieurs  reprises  dans  l'intérieur  du  Parc. 

WELS  (Libert),  lieutenant  au  6n  régiment  d'infanterie. 
Le  23  septembre  i83o,  au  matin,  il  soutint  le  premier  choc 
de  l'ennemi  à  la  porte  de  Schaerbeek  et  coopéra  à  la  défense 
de  l'Observatoire. 

WERI  (Jean-Ferdinand),  à  Bruxelles.  Blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  septembre  i83o,  en  combattant 
rue  de  Schaerbeek. 

WETS  (Jean -Baptiste),  cultivateur,  à  Rhode-Sainte- 
Agathe.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  le  23  sep- 
tembre i83o,  en  combattant  place  Royale. 


WILLAERT  (P.-J.),  membre  de  la  Commission  des  se- 
cours, à  Bruxelles.  Contribua  à  organiser  et  à  surveiller  les 
ambulances,  à  recevoir  les  dons  patriotiques  en  nature  et  en 
espèces,  à  les  répartir  aux  familles  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
ou  blessés  dans  les  combats  soutenus  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance, à  pourvoir  aux  besoins  des  blessés,  à  faire  des 
enquêtes  sur  leur  position  ou  celle  de  leurs  parents  pour 
leur  porter  secours,  et  enfin  à  recueillir  et  à  examiner  les 
titres  des  citoyens  qui  avaient  droit,  soit  à  des  récompenses 
honorifiques  ou  pécuniaires,  soit  à  la  pension. 

WILLOTTE  (Grégoire),  sous-lieutenant  au  3e  régiment 
de  chasseurs  à  pied.  Blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête,  le 
26  septembre  i83o,  en  combattant  rue  d'Isabelle. 

WINDELINCKX(Jean),  chirurgien,  à  Bruxelles.  Relevait 
et  pansait  les  blessés,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  à  la  Montagne- 
du-Parc,  pendant  les  quatre  journées. 

WOELMONT  (Isidore,  baron  de),  rentier,  à  Namur.  Il 
contribua  puissamment  à  développer  l'esprit  national  et  à 
organiser  la  résistance  aux  actes  oppressifs  du  gouverne- 
ment déchu.  Pendant  les  combats  livrés  à  Bruxelles,  il  se 
fit  remarquer  par  son  intrépidité,  en  pénétrant  à  plusieurs 
reprises  dans  le  Parc;  le  26  septembre  i83o,  après  avoir 
coopéré  à  percer  les  murs  des  maisons  de  la  rue  Royale, 
il  pénétra,  avec  un  seul  volontaire,  dans  la  dernière  maison 
occupée  par  l'ennemi,  l'attaqua  et  contribua  à  le  mettre  en 
fuite. 

WOUTERS  (Jacques-Lambert),  conducteur-infirmier  à 
la  2e  compagnie.  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou  droit,  le 
23  septembre  i83o,  en  combattant  Montagne-du-Parc. 

XHENEMONT  (Alphonse  de),  lieutenant  au  Ier  régiment 
de  lanciers.  Après  avoir  pris  une  part  active  au  mouvement 
national  à  Liège,  il  vint,  dès  les  premiers  jours  de  septembre, 
au  secours  de  la  capitale,  avec  un  convoi  de  3oo  fusils,  et  se 
distingua  par  sa  bravoure  à  Dieghem  et  dans  les  quatre 
journées. 

XHENEMONT  (Édouard  de),  lieutenant  au  ier  régiment 
de  lanciers.  Après  avoir  pris  une  part  active  au  mouvement 
national  à  Liège,  il  vint,  dès  les  premiers  jours  de  septembre, 
au  secours  de  la  capitale,  avec  un  convoi  de  3oo  fusils,  et 
se  distingua  par  sa  bravoure  à  Dieghem  et  dans  les  quatre 
journées. 
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